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LA  CRITIQUE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT 
à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  ^ 

PAR 

A.  PERROCHET 


Messieurs  et  chers  frères  I 

En  demandant  à  vos  professeurs  un  cours  de  vacances,  vous 
avez  exprimé  le  désir  d'être  mis  au  courant  du  développement 
de  la  théologie  depuis  que  vous  avez  terminé  vos  études  et 
que  vous  avez  quitté  les  bancs  de  la  Faculté.  Il  ne  s'agit  évi- 
demment pas  de  vous  exposer  en  détail  et  d'une  manière 
complète  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  une  vingtaine  d'années 
dans  le  vaste  domaine  de  la  critique  de  l'Ancien  Testament; 
cela  ne  serait  pas  possible  en  deux  heures  et  cette  longue  énu- 
mération  de  recherches  souvent  minutieuses,  d'hypothèses 
parfois  un  peu  saugrenues  risquerait  de  n'être  pas  pour  vous 
d'un  réel  profit,  puisqu'il  vous  faudrait  ensuite  un  travail  de 
réflexion  assez  considérable  pour  démêler  ce  qui  a  une  valeur 
réelle  et  permanente  de  ce  qui  n'est  que  pure  hypothèse  ou 
produit  de  l'imagination  de  quelque  savant.  Ce  que  vous  dési- 
rez, c'est  un  tableau  clair  et  succinct  de  la  situation  actuelle 
ainsi  que  des  principaux  résultats  obtenus  par  le  travail  per- 
sévérant des  critiques.  J'essaierai  de  vous  le  présenter. 

*  Nous  reproduisons  ici  deux  leçons  du  cours  de  vacances  organisé  en  sep- 
tembre 1902  par  la  Faculté  de  théologie  de  l'Académie  de  Neuchâtel  à  la  demande 
des  pasteurs  du  canton. 
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Vous  n'ignorez  point  qu'il  y  a  quelque  vingt  ans,  il  s'est 
produit  dans  la  science  de  l'Ancien  Testament  une  révolution 
décisive  qui  a  non  seulement  dirigé  la  critique  dans  des  voies 
toutes  nouvelles,  mais  qui  a  aussi  radicalement  transformé 
la  théologie  biblique  et  l'histoire  du  peuple  d'Israël.  Cette 
révolution,  ou  évolution  si  vous  aimez  mieux,  on  la  rattache 
d'habitude  au  nom  de  Wellhausen  qui  en  a  été  le  principal 
protagoniste,  mais  qui  a  eu  pour  prédécesseurs  ou  pour  col- 
laborateurs Graf,  Reuss,  Kayser,  Kuenen,  pour  ne  citer  que 
les  noms  les  plus  connus  parmi  les  combattants  de  la  pre- 
mière heure.  Cette  évolution  a  été  assez  importante  et  a  fait 
assez  de  bruit  pour  que  même  ceux  d'entre  vous  qui  avaient 
à  ce  moment  terminé  leurs  études,  soient  au  courant  de  ses 
traits  essentiels.  Les  résultats  en  ont  été  exposés  d'une  ma- 
nière magistrale  par  M.  Vuilleumier  dans  son  rapport  de 
1894:  Les  résultats  des  travaux  les  plus  récents  relatifs  à  V An- 
cien Testament  et  leur  influence  sur  Vhistoire  de  la  religion 
d'Israël  et  sur  la  dogmatique  chrétienne.  Je  ne  songe  donc 
point  à  refaire  aujourd'hui  devant  vous  l'étude  si  bien  faite 
par  mon  ami  et  collègue  de  Lausanne,  auquel  cependant  je 
ferai  plus  d'un  emprunt.  Ce  que  je  désire  examiner  avec  vous, 
c'est  la  marche  de  la  critique  de  l'Ancien  Testament  à  partir 
du  moment  où  la  majorité  des  théologiens  ont  adopté  les 
conclusions  de  la  nouvelle  école  et  où  ces  conclusions  sont 
devenues  la  base  des  études  et  des  recherches  subséquentes. 
Ce  moment  peut  être  fixé  vers  1880  ou  1885,  puisque  c'est  de 
1880  à  1882  que  le  vieux  Franz  Delitzsch,  un  des  principaux 
représentants  de  la  tendance  positive,  donna  par  ses  Penta- 
teuchkritische  Studien  son  adhésion  aux  conclusions  essen- 
tielles des  critiques  que  l'on  regardait  encore  dans  les  cercles 
croyants  comme  de  dangereux  novateurs. 

Nous  rechercherons  d'abord  quels  sont  les  caractères  géné- 
raux de  la  marche  de  la  critique  de  l'Ancien  Testament  pen- 
dant les  vingt  dernières  années  du  dix-neuvième  siècle,  pour 
indiquer  ensuite  quels  sont  les  progrès  accomplis,  les  nou- 
veaux points  de  vue  qui  se  sont  fait  jour,  quelles  sont,  selon 
l'expression  de  la  préface  de  la  revision  d'Ostervald,  «  les 
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certitudes  éprouvées  d'aujourd'hui  et  les  probabilités  savantes 
de  demain.  »  Ce  travail  nous  est  facilité  dans  une  large  me- 
sure par  la  publication,  actuellement  presque  terminée,  de 
deux  grandes  collections  de  commentaires  sur  l'Ancien  Tes- 
tament, l'une  commencée  en  1892  et  dirigée  par  Nowack, 
professeur  à  Strassbourg,  l'autre  commencée  en  1897  et  diri- 
gée par  notre  compatriote  le  professeur  K.  Marti  de  Berne. 
Chaque  volume  renferme  une  introduction  critique  fort  bien 
faite  qui  représente  assez  exactement  l'état  actuel  de  la  science 
de  l'Ancien  Testament. 

Remarquons  en  passant  que  l'Angleterre  qui  a  été  si  long- 
temps, en  fait  de  critique  biblique,  le  refuge  inviolable  des 
idées  traditionalistes  les  plus  prononcées  et  du  conservatisme 
le  plus  étroit,  occupe  maintenant  une  place  très  honorable  à 
côté  de  l'Allemagne.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'agitation 
causée  en  Ecosse  par  les  travaux  de  Roberlson  Smith,  enlevé 
si  prématurément  ;  il  a  actuellement  d'éminents  successeurs 
appartenant,  comme  Cheyne,  à  la  tendance  la  plus  avancée, 
ou,  comme  Driver,  à  une  tendance  critique  plus  modérée, 
mais  se  plaçant  résolument  sur  le  terrain  de  la  science  mo- 
derne. On  publie  en  ce  moment  une  encyclopédie  biblique  à 
laquelle  collaborent,  outre  des  savants  anglais,  les  meilleurs 
critiques  allemands  et  dès  le  mois  prochain  paraîtra  une  nou- 
velle revue  théologique,  The  Hibhert  Journal,  dont  le  pro- 
gramme est  conçu  dans  l'esprit  le  plus  large. 

I 

La  phase  actuelle  de  la  critique  de  l'Ancien  Testament  me 
paraît  se  distinguer  par  deux  traits  caractéristiques. 

En  premier  lieu,  il  est  un  certain  nombre  de  résultats,  — 
et  non  pas  des  moins  importants  ni  des  moins  décisifs,  — 
sur  lesquels  s'est  fait  un  accord  presque  unanime  et  qui 
peuvent  être  considérés  comme  acquis  désormais  à  la  science 
parce  qu'ils  reposent  sur  des  faits  incontestables  et  définitive- 
ment avérés.  Vous  indiquer  ces  résultats,  faire  l'apurement 
des  comptes  de  la  critique,  déterminer  les  postes  qui  doivent 
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figurer  définitivement  à  l'actif  et  qui  resteront  invariables  ou  à 
peu  près  dans  les  bilans  futurs,  c'est  ce  que  nous  nous  efforce- 
rons de  faire.  Si  les  arrêts  de  la  critique  sont,  comme  on  l'a 
dit,  toujours  susceptibles  de  revision  et  s'il  n'est  pas  possible 
d'arriver  sur  tous  les  points  à  une  certitude  absolue,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  —  on  ne  saurait  trop  le  redire,  —  qu'il 
est  des  faits  qui  s'imposent  avec  une  parfaite  évidence  et 
qu'on  ne  peut  contester  à  moins  d'être  aveuglé  par  un  incu- 
rable parti  pris.  Ce  n'est  pas  procéder  scientifiquement  que 
d'invoquer  les  évolutions,  les  indécisions,  les  fluctuations  de 
la  critique  pour  la  rejeter  en  bloc,  se  refuser  à  admettre  les 
faits  prouvés,  en  rester  béatement  aux  opinions  tradition- 
nelles et  se  confiner  dans  un  conservatisme  étroit  qui  loin 
de  favoriser  les  progrès  de  l'Evangile  ne  fera  que  les  entraver. 
Toutefois,  nous  le  reconnaissons  sans  peine,  la  critique 
moderne  n'est  pas  toujours  sage  et  prudente,  elle  fournit 
elle-même  des  armes  à  ses  adversaires.  Nous  touchons  ici  au 
second  trait  caractéristique  de  la  période  actuelle.  Les  faits 
fondamentaux  et  primordiaux  étant  acquis  pour  la  plupart, 
on  s'est  lancé  dans  une  analyse  minutieuse  et  détaillée  des 
textes,  on  examine  chaque  phrase,  si  ce  n'est  même  chaque 
mot,  non  pas  à  la  loupe  mais  au  microscope,  on  se  livre  à  un 
travail  de  dissection  qui  coupe  et  bâche  le  texte  biblique,  on 
croit  retrouver  partout  des  contradictions,  des  différences, 
des  nuances,  des  traces  de  retouches  et  des  remaniements, 
des  gloses,  des  interpolations,  si  bien  que  d'un  morceaa  qui 
porte  à  première  vue  un  caractère  bien  marqué  d'unité,  il  ne 
reste  plus  que  des  lambeaux  épars,  sans  lien  les  uns  avec  les 
autres.  On  fait,  et  avec  excès,  de  la  critique  divinatoire,  il 
semble  parfois  que  chaque  exégète  ou  critique  cherche  à 
surpasser  ses  prédécesseurs  en  imagination  et  en  sagacité  et 
on  en  arrive  ainsi  aux  conclusions  les  plus  étranges  et  les 
plus  déconcertantes.  Nous  comprenons  qu'en  face  de  ces  mi- 
nuties, de  ce  démembrement  du  texte  biblique,  quelques-uns 
disent  :  «  Voyez  où  conduit  la  critique,  ce  n'est  plus  de  la 
science  sérieuse,  c'est  un  funeste  dissolvant.  »  N'oublions  pas 
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cependant  que  l'abus  ne  suffit  pas  à  faire  condamner  Tusage 
et  qu'une  chose  excellente  en  soi  peut  devenir  la  source  de 
regrettables  excès.  Ahusus  non  tollit  usiini. 

Ces  deux  traits  caractéristiques  :  d'un  côté  faits  acquis  et 
admis  par  tous  les  critiques  impartiaux,  de  l'autre  minutie 
excessive,  tendance  à  découvrir  partout  des  retouches  et  des 
remaniements,  hypothèses  hasardées  et  par  trop  subjectives, 
ces  deux  traits  caractéristiques,  nous  les  retrouverons  pres- 
que constamment  dans  la  suite  de  notre  étude. 

II 

Nous  laisserons  de  côté  ce  qui  concerne  la  formation  du 
canon  de  l'Ancien  Testament.  Les  travaux  modernes,  quoi- 
qu'assez  nombreux,  n'ont  fait  que  confirmer  et  préciser  les 
résultats  déjà  acquis,  à  savoir  que  le  canon  palestinien  n'a 
pas  été  formé  en  une  seule  fois,  d'un  seul  coup  par  une  as- 
semblée ou  une  autorité  religieuse  quelconque,  mais  qu'il  est 
le  produit  d'un  long  développement  historique  et  que  ses 
trois  parties  ou  sections,  —  Loi,  Prophètes,  Ecrits  (ou  Hagio- 
graphes),  —  ont  été  canonisées  successivement  à  de  longs 
intervalles;  enfin  que  la  troisième  section,  celle  des  Hagiogra- 
phes  n'a  été  définitivement  close  que  vers  l'an  100  après  Jésus- 
Ghristi. 

Nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  la  critique  du 
texte.  Il  est  aujourd'hui  admis  et  reconnu,  même  par  les  cri- 
tiques et  les  exégètes  les  plus  traditionalistes,  que  le  texte 
massorétique  n'est  autre  chose  que  le  texte  adopté  comme 
texte  officiel  de  la  synagogue  au  commencement  du  deuxième 
siècle  de  notre  ère,  et  cela  probablement  d'après  un  manuscrit 
archétype,  choisi  sans  beaucoup  de  critique.  Il  est  reconnu 
en  môme  temps  que  ce  texte  avait  subi  auparavant,  dans 
certains  livres  en  particulier,  des  déformations  assez  graves 
et  que  les  anciens  scribes  n'avaient  pas  pour  la  lettre  biblique 

^  Voir  la  consciencieuse  étude  de  Wildebocr,  dont  la  traduction   a  été  publiée 
dans  la  Revue  de  Théologie  et  de  ['liilosophie,  mars  1901-jauvier  190-2. 
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le  même  respect  servile  que  les  mbbins  ou  les  copistes  des 
époques  suivantes.  Le  texte  massorétique  n'est  donc  plus 
considéré  comme  une  lettre  sacro-sainte  qu'il  faille  respecter 
jusque  dans  ses  moindres  détails;  on  ne  se  creuse  plus  la 
tête  pour  trouver  un  sens  à  un  Kethih  intraduisible  ou  pour 
justifier  philologiquement  une  forme  ou  une  tournure  qui 
n'est,  tout  bien  considéré,  qu'un  barbarisme  ou  un  solécisme- 
On  accorde  une  valeur  plus  grande  qu'autrefois  aux  anciennes 
versions,  dont  le  texte  primitif,  pour  les  LXX  en  particulier, 
est  maintenant  mieux  connu.  On  a  abandonné  ce  principe 
de  l'ancienne  critique  que  la  leçon  la  plus  difficile  doit  tou- 
jours être  préférée  à  la  plus  facile.  On  ne  craint  pas  de  corri- 
ger le  texte  lorsque  cela  devient  nécessaire,  ni  même  de 
recourir  à  la  conjecture.  Quelques  théologiens,  il  est  vrai, 
font  un  peu  abus  de  celle-ci,  tranchent  trop  résolument  dans 
^e  vif,  opérant  des  reconstitutions  de  texte  qui  ne  peuvent 
échapper  au  reproche  de  subjectivisme  et  d'arbitraire,  ou 
quelquefois  même  à  celui  de  vouloir  accommoder  le  texte  à 
des  idées  préconçues.  Mais  ce  sont  là  des  écarts  individuels, 
on  voit  au  contraire  de  plus  en  plus  les  commentateurs  re- 
noncer pour  certains  passages  à  toute  conjecture  et  se  borner 
à  déclarer  que  le  texte,  tel  qu'il  est,  n'offre  aucun  sens  ad- 
missible, que  l'auteur  a  probablement  voulu  exprimer  telle 
ou  telle  pensée,  mais  qu'il  est  impossible  de  reconstituer 
exactement  le  texte  original.  Aussi  la  nouvelle  traduction 
allemande  de  Kautzsch  laisse-t-elle  en  blanc  un  certain 
nombre  de  passages.  Ceci,  remarquez-le  bien,  ne  concerne 
aucun  passage  essentiel  et  ne  peut  avoir,  au  point  de  vue 
directement  pratique,  aucune  conséquence  sérieuse. 

On  procède  donc  dans  la  critique  du  texte  d'une  manière 
plus  rationnelle,  plus  méthodique,  plus  circonspecte,  plus 
sérieusement  scientifique  qu'autrefois  et  il  est  assez  curieux 
de  constater  que  les  plus  hardis  dans  la  conjecture  sont  sou- 
vent des  théologiens  très  conservateurs,  comme  Klostermann 
par  exemple.  D'importants  et  sérieux  travaux  ont  été  faits 
pour  établir  et  rectifier   le  texte  des  livres  les  moins  bien 
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conservés,  comme  ceux  de  Samuel,  Jérémie,  Ezéchiel.  La 
critique  du  texte  a  fait,  vous  le  voyez,  de  sérieux  progrès, 
elle  a  une  marche  plus  assurée  que  précédemment.  On  peut 
espérer  pour  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  une  véritable 
édition  critique  de  l'Ancien  Testament  qui  est  déjà  bien  pré- 
parée par  l'édition  de  l'Université  John  Hopkins  à  Baltimore, 
publiée  sous  la  direction  de  P.  Haupt  avec  36  collabora- 
teurs ^ 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  entrer  dans  plus  de  détails 
et  vous  parler  des  services  rendus  à  la  critique  du  texte  par 
la  meilleure  compréhension  du  rythme  des  morceaux  pro- 
phétiques et  poétiques.  On  n'est  cependant  pas  encore  arrivé 
à  des  résultats  absolument  définitifs  ;  si  l'on  est  parvenu  à 
découvrir  quelques-uns  des  secrets  de  la  métrique  des  Hé- 
breux, il  reste  encore  bien  des  points  obscurs  2. 

III 

Nous  avons  hâte  de  passer  à  la  partie  la  plus  importante 
de  notre  étude,  à  la  critique  littéraire  et  historique  propre- 
ment dite  qui  s'occupe  de  l'origine  et  de  la  composition  des 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Nous  suivrons  la  marche  natu- 
rellement indiquée,  commençant  par  le  Pentateuque,  ou  plu- 
tôt par  l'Hexateuque  —  le  livre  de  Josué  ne  pouvant  être 
séparé  du  Pentateuque — ^  pour  continuer  par  les  livres  histo- 
riques et  prophétiques  et  terminer  par  les  livres  poétiques. 
Pour  les  raisons  déjà  indiquées,  nous  nous  en  tiendrons  dans 
chaque  groupe  aux  faits  principaux. 

VHexateuque.  Constatons  d'abord  qu'au  moment  où  pa- 
rurent les  travaux  de  Graf,  Wellhausen,  etc.,  les  critiques 
étaient  déjà  d'accord  pour  reconnaître  que  l'Hexateuque  dans 
sa  forme  actuelle  provient  d'une  rédaction  de  dernière  main 

•  The  Sacred  Books  of  the  Old  Testament.  —  Texte  hébreu  sans  voyelles. 
Appelée  en  Allemagne  Regenbogenbibel  (Bible  arc-en-ciel),  parce  que  les  diverses 
sources  ou  éléments  des  livres  sont  imprimés  sur  fond  de  couleurs  diftérentes. 

■2  H.  Vuilleumier,  Les  Résultats,  etc.,  p.  6  ss. 
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OÙ  se  trouvent  combinés  quatre  documents  principaux  qu'on 
appelle  les  sources  du  Pentateuque  et  qu'on  désigne  sous  les 
noms  de  Jéhoviste  ou  Jahviste  (J.),  Elohiste  (E.),  Code  sacer- 
dotal (P.),  et  Deatéronome  (D.).  On  avait  déjà  émis  diverses 
hypothèses  sur  le  mode  de  réunion  de  ces  documents  et  sur 
les  différentes  phases  du  travail  de  rédaction  qui  avait 
abouti  à  l'Hexateuque  actuel,  mais  en  considérant  toujours 
le  Gode  sacerdotal  comme  le  document  le  plus  ancien.  C'est 
cette  priorité  du  Gode  sacerdotal  que  Wellhausen  et  ses 
collaborateurs  ont  vivement  attaquée.  Ils  ont  montré  que 
l'existence  de  la  législation  du  Lévitique,  qui  forme  le  corps 
principal  du  Gode  sacerdotal,  est  incompatible  avec  les  récits 
des  livres  historiques  (Juges,  Samuel,  Rois)  comme  avec  le 
point  de  vue  auquel  se  placent  les  anciens  prophètes,  Amos, 
Osée,  Esaïe,  Jérémie;  que  cette  législation  est  même  sur 
quelques  points  postérieure  à  Ezéchiel  et  qu'ainsi,  bien  loin 
d'être  la  plus  ancienne  des  sources  du  Pentateuque,  le  Gode 
sacerdotal  en  est  la  plus  récente,  qu'il  a  dû  être  rédigé  en 
Babylonie  et  promulgué  seulement  par  Esdras^.  Ils  ont 
montré  en  même  temps  que  la  législation  du  Pentateuque 
se  compose  d'éléments  divers,  souvent  contradictoires,  qu'elle 
renferme  plusieurs  codes  ou  recueils  de  lois  de  tendances 
différentes  et  qu'on  peut  distinguer  dans  le  développement 
de  la  religion  Israélite  et  de  la  législation  trois  grands  cou- 
rants ou  plutôt  trois  grandes  phases  :  la  plus  ancienne  repré- 
sentée par  le  Livre  de  Valliance  (Exode  XX  à  XXIII)  et  les 
autres  textes  législatifs  du  Jahviste  et  de  l'Elohiste,  la  seconde 
représentée  par  le  Deutéronome,  la  troisième  enfin,  la  plus 
récente,  représentée  par  le  Gode  sacerdotal.  Ainsi  la  loi 
écrite,  le  code  rituel,  n'est  pas  le  début  mais  l'aboutissement 
de  l'histoire  religieuse  d'Israël. 

On  sait  la  violente  opposition  que  soulevèrent  ces  affirma- 
tions, mais  les  vives  discussions  auxquelles  elles  donnèrent 
lieu,  ont  eu  pour  résultat  de  confirmer  les  conclusions  de  la 

1  Voir  Vuilleumier,  Les  Résultats^  etc.,  p.  12  ss. 
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nouvelle  école  et  d'en  attester  le  bien-fondé.  A  mesure  que 
la  critique  poursuivait  son  œuvre  en  déterminant  d'une 
manière  plus  précise  la  nature  et  le  caractère  des  différentes 
sources,  en  distinguant  d'une  manière  plus  sûre  les  éléments 
qui  les  constituent,  on  trouvait  des  preuves  nouvelles  et 
décisives  de  la  postériorité  du  Gode  sacerdotal. 

On  se  mit  en  même  temps  à  déduire  les  conséquences  des 
résultats  de  la  critique  en  les  appliquant  à  l'histoire  reli- 
gieuse d'Israël  ;  on  reconstruisit  cette  histoire  sur  ces  bases 
nouvelles  et  elle  apparut  alors  dans  un  jour  si  lumineux, 
elle  se  présenta  avec  un  tel  caractère  de  vraisemblance,  pour 
ne  pas  dire  de  vérité,  tant  de  difficultés  auxquelles  se  heur- 
tait l'ancienne  conception,  se  trouvèrent  résolues,  tant  de 
points  obscurs  furent  éclairés  d'une  si  vive  lumière  que  les 
esprits  les  plus  prévenus  durent  finir  par  se  laisser  con- 
vaincre et  qu'on  peut  considérer  aujourd'hui  la  rédaction 
postexilique  du  Code  sacerdotal  comme  un  fait  acquis  à  la 
science.  Si  quelques  théologiens  conservateurs,  comme 
Strack  et  Oettli,  se  refusent  encore  à  placer  en  Babylonie  et 
après  l'exil  la  rédaction  finale  de  ce  code,  ils  ne  soutiennent 
plus  sa  priorité,  ils  s'efforcent  seulement  de  revendiquer 
pour  l'époque  antérieure  à  l'exil  la  composition  de  ses  prin- 
cipales parties  et  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  leurs 
contradicteurs.  On  peut  dire  aujourd'hui,  et  avec  plus  de 
certitude  encore,  ce  que  disait,  en  1894,  M.  Vuilleumier  : 
«  Le  temps  n'est  sans  doute  pas  fort  éloigné,  où  quiconque 
n'est  pas  décidé  d'avance  à  s'inscrire  en  faux  contre  toute 
espèce  de  critique  finira  par  se  familiariser  avec  l'idée  que 
l'écrit  sacerdotal  n'a  pu  se  former  qu'en  Babylonie  et  que  la 
rédaction  finale  n'est  pas  antérieure  à  Esdras^.  » 

Un  accord  presque  unanime  s'est  fait  de  même  quant  à  la 
combinaison  des  sources  de  l'Hexateuque.  Cette  grande  œuvre 
historico-législative  doit  être  le  produit  de  trois  rédactions 
principales  et  successives.  Il  subsiste  naturellement  encore 

*  Vuilleumier,  Les  Résultats,  etc.,  p.  19. 
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bien  des  divergences  sur  les  dates  précises  de  la  composition 
des  sources  et  des  divers  travaux  de  rédaction,  il  y  a  là  un 
large  champ  ouvert  aux  investigations  et  aux  hypothèses 
individuelles,  mais  les  grandes  lignes  sont  hors  de  contesta- 
tion. D'après  l'opinion  générale,  l'Hexateuque  aurait  été 
formé  de  la  manière  suivante  :  l'écrit  jéhoviste,  datant  du 
neuvième  siècle  et  l'écrit  élohiste,  composé  au  neuvième 
ou  au  huitième  siècle,  ont  été  réunis  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle;  après  la  déportation,  soit  au  sixième  siècle,  on 
inséra  dans  cet  écrit  combiné  (JE.)  le  Deutéronome,  promul- 
gué dans  sa  forme  primitive  en  621,  mais  dès  lors  revu  et 
augmenté  ;  enfin  au  cinquième  siècle,  le  dernier  rédacteur 
fondit  avec  le  Gode  sacerdotal  l'ouvrage  formé  par  la  combi- 
naison des  trois  sources  antérieures  (JED.). 

Un  troisième  point  a  été  acquis  par  les  travaux  critiques 
des  vingt  dernières  années.  Les  documents  qui  ont  servi  à 
la  composition  de  l'Hexateuque  ne  sont  pas  une  œuvre  indi- 
viduelle, mais  une  œuvre  collective  ;  ils  sont  le  produit 
d'une  école,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  et  se  sont  aussi  formés 
successivement.  Une  analyse  plus  minutieuse  des  sources 
dont  la  délimitation  se  faisait  d'une  manière  toujours  plus 
sûre,  a  amené  à  distinguer  dans  chacune  d'elle  des  éléments 
divers,  des  couches  successives,  des  courants  plus  ou  moins 
parallèles,  quelquefois  même  légèrement  divergents.  On  a 
ainsi  reconnu  que  les  termes  de  jéhoviste  et  élohiste  ne  doi- 
vent pas,  comme  on  l'avait  cru  pendant  longtemps,  désigner 
un  individu,  un  écrivain,  mais  que  les  deux  écrits  auxquels 
on  a  donné  ces  deux  noms,  reflètent  les  idées  et  les  concep- 
tions d'une  tendance,  d'un  groupe,  de  toute  une  époque  ou 
de  toute  une  fraction  du  peuple  Israélite.  Les  deux  sources 
essentiellement  législatives,  le  Deutéronome  et  le  Code  sacer- 
dotal, ne  sont  pas  non  plus  une  œuvre  individuelle,  ni  même 
celle  d'un  groupe  d'hommes  vivant  à  la  même  époque  ;  ils  sont 
l'un  et  l'autre  le  produit  d'un  long  travail  de  codification  qui 
s'est  poursuivi  pendant  de  nombreuses  années  et  s'est  peut- 
être  étendu  sur  plusieurs  siècles,  le  Deutéronome  étant  la 
codification   de   la   thorah  prophétique,  le  Code  sacerdotal 
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celle  de  la  thorah  ou  plutôt  des  thoroth  du  sacerdoce  jérusa- 
lémite.  Les  critiques  sont  ici  d'accord  sur  le  principe,  ils  ne 
diffèrent  que  sur  la  part  à  faire  dans  chaque  source  aux 
anciens  documents  historiques  ou  législatifs. 

Nous  quittons  maintenant  le  domaine  des  certitudes  ou 
des  quasi-certitudes  pour  entrer  dans  celui  des  probabilités, 
des  hypothèses  où  les  critiques  s'en  donnent  un  peu  à  cœur 
joie.  Le  fait  que  les  sources  du  Pentateuque  ne  sont  pas  des 
œuvres  d'un  seul  jet  ni  parfaitement  homogènes  et  que  les 
sources  ont  été  réunies  par  trois  rédactions  successives,  a 
tout  naturellement  conduit  à  rechercher  les  sources  des 
sources,  à  distinguer  diverses  éditions  d'une  même  œuvre, 
à  s'efforcer  de  déterminer  les  retouches  et  remaniements 
opérés  par  chaque  rédaction.  C'est  à  ce  travail  de  bénédic- 
tins que  s'adonnent  avec  un  zèle  et  une  patience  remar- 
quables les  critiques  et  les  exégètes  modernes.  Ici  cepen- 
dant on  ne  se  meut  plus  sur  un  terrain  parfaitement  sûr  et 
solide,  on  peut  même  se  demander  si  on  pourra  jamais  arri- 
ver à  autre  chose  qu'à  des  constatations  d'une  nature  plutôt 
générale,  les  détails  restant  toujours  dans  une  demi-obscurité. 
Ainsi  on  peut  déjà  affirmer  qu'il  y  a  dans  la  source  jéhoviste 
une  couche  assez  ancienne,  un  antique  écrit  qui  a  été  utilisé 
parles  rédacteurs  de  ce  document;  que  l'écrit  élohiste  a  subi 
plusieurs  retouches;  que  le  Deutéronome  primitif  ne  renfer- 
mait ni  les  premiers,  ni  les  derniers  chapitres  de  ce  livre. 
Mais  vouloir  distinguer  nettement  des  J*  J^  P  J»,  E^  E^  E^  et 
indiquer  exactement  ce  qui  appartient  à  chacun  de  ces  élé- 
ments ou  remaniements  divers,  c'est  risquer  de  se  perdre 
dans  des  subtilités  et  donner  à  l'imagination  une  trop  grande 
part  dans  le  travail  scientifique.  Voici  par  exemple  comment 
les  deux  derniers  commentateurs  du  Deutéronome  rendent 
compte  de  la  composition  de  ce  livre.  En  lisant  le  Deutéro- 
nome on  est  immédiatement  frappé  du  fait  que  le  législateur, 
en  s'adressant  au  peuple  emploie  indifféremment  le  singulier 
ou  le  pluriel,  le  tu  ou  le  vous.  Steuernagel  y  voit  l'indication 
de  deux  sources  différentes  qu'il  appelle  Sg  et  PU  puis  il  re- 
cherche comment  se  sont  formés  ces  deux  écrits  et  il  re- 
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construit  la  composition  successive  du  Deutéronome  selon 
le  schéma  suivant  : 


Lois 
familiales. 


Lois  militaires. 
Thoëbasprûche  *.  Lois  des  anciens. 


PI 


Recueil  primitif. 


Sources 
secondaires. 


D  '  avec  addition  d'autres  lois. 
D  *  ajoute  le  cadre  (premiers  et  derniers 
chapitres). 

Bertholet,  au  contraire,  n'admet  pas  que  l'emploi  du  tu  ou 
du  vous  soit  l'indice  d'une  diversité  de  sources.  A  son  idée, 
le  Deutéronome  primitif,  promulgué  sous  Josias,  contenait 
seulement  des  fragments  des  chap.  XII  à  XXVI.  Ce  recueil 
primitif  aurait  ensuite  été  publié  en  deux  éditions  distinctes 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre,  mais  toutes  deux  revues  et 
augmentées.  Ces  deux  éditions  ont  été  combinées  ensemble 
et  avec  le  Deutéronome  primitif  pour  constituer  le  livre 
actuel. 

Tous  ces  travaux  ont  cependant  leur  utilité,  il  nous  font 
mieux  comprendre  la  formation  successive  des  deux  législa- 
tions (deutéronomique  et  sacerdotale)  et  nous  font  pénétrer 
plus  avant  dans  leur  esprit.  Cette  anatomie  microscopique 
des  textes  arrivera-t-elle  jamais  à  des  résultats  incontestables 
ou  même  revêtus  d'une  grande  probabilité  ?  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  dire  aujourd'hui.  Mais  prendre  occasion,  comme 
le  font  quelques-uns,  des  divergences  des  critiques  dans  ces 
questions  de  détail  et  du  peu  de  certitude  qui  règne  en  ces 
matières,  pour  contester  les  grands  et  indubitables  résultats 
de  la  critique  du  Pentateuque  et  prédire  triomphalement  un 
retour  aux  idées  traditionnelles,  c'est  confondre  le  certain 
avec  l'incertain,  le  principal  et  l'accessoire,  c'est,  comme  le 
disent  les  Allemands,  das  Kind  mit  dem  Bade  ausscJiutten. 

^  Lois  et  défenses  employant  l'expression  :  c'est  une  abomination  [thoëba). 
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IV 

Il  ne  s'est  pas  produit  dans  la  critique  des  liores  historiques 
une  révolution  aussi  profonde  que  dans  celle  de  l'Hexateuque  ; 
cependant  les  conceptions  nouvelles  ont  permis  de  mieux 
distinguer  et  préciser  les  sources  et  les  diverses  rédactions 
de  ces  livres,  de  sorte  qu'on  est  arrivé  ici  aussi  sur  les  points 
essentiels  à  des  résultats  pouvant  être  considérés  comme  dé- 
finitifs. 

Il  est  maintenant  prouvé  que  la  dernière  rédaction  des 
livres  historico-prophétiques  {Juges,  Samuel  Qi  Rois)  date  de 
l'exil,  qu'elle  porte  l'empreinte  bien  nette  des  tendances,  des 
idées  et  de  l'esprit  du  Deutéronome,  et  qu'elle  a  été  faite  dans 
le  même  cercle  que  la  seconde  rédaction  de  l'histoire  des 
origines  d'Israël,  celle  quia  incorporé  le  Deutéronome  à  l'ou- 
vrage né  de  la  fusion  du  Jéhoviste  et  de  l'EIohiste.  On  ne 
soutient  plus  guère  que  cette  dernière  rédaction  des  livres 
historico-prophétiques  soit  l'œuvre  d'un  seul  écrivain,  on  se 
borne  à  constater  qu'elle  est  franchement  deutéronomienne, 
qu'elle  a  donc  été  opérée  dans  le  cercle  des  hommes  formés 
à  l'école  des  anciens  prophètes  et  du  Deutéronome. 

Cette  rédaction  a  mis  à  contribution  des  sources  diverses, 
que  la  critique  avait  déjà  en  grande  partie  distinguées.  Plu- 
sieurs savants  avaient  déjà  émis  l'idée  que  parmi  les  sources 
principales  des  Juges,  de  Samuel  et  des  premiers  chapitres 
des  Rois,  figuraient  le  Jéhoviste  et  l'EIohiste  de  l'Hexa- 
teuque et  que  ces  écrits  embrassaient  primitivement  toute 
l'histoire  d'Israël  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'avènement  de 
Salomon.  Cette  opinion  avait  été  combattue  par  de  sérieux 
arguments  contre  l'identité  d'auteur,  mais  depuis  qu'on  a 
reconnu  que  l'écrit  jéhoviste  et  l'écrit  éloViiste  sont  l'œuvre 
d'un  groupe,  d'une  école,  et  non  pas  une  œuvre  individuelle, 
on  est  arrivé,  tenant  compte  à  la  fois  des  ressemblances  et 
des  dissemblances,  à  reconnaître  que  dans  les  livres  des  Juges 
et  de  Samuel,  ainsi  que  dans  le  commencement  de  celui  des 
Rois,  il  y  a  certainement  une  source  élohiste  et  une  source 
jéhoviste,  c'est-à-dire  appartenant  à  la  même  tendance  et  sor- 

THÉOL.    ET    PHIL.   lU03  2 
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tant  du  môme  cercle  que  les  sources  du  Pentateuque  dési- 
gnées par  ces  noms.  A  ces  deux  sources  s'en  sont  ajoutées 
d'autres  et  il  y  a  eu  probablement  plusieurs  rédactions  suc- 
cessives et  plus  ou  moins  anciennes. 

On  a  reconnu  enfin  que  cette  grande  œuvre  historique  de 
l'école  deutéronomienne  a  été  plus  tard  retouchée  en  quelques 
endroits  par  une  main  ou  par  des  mains  lévitiques,  c'est-à- 
dire  dans  l'esprit  du  Code  sacerdotal.  Cela  est  surtout  évident 
dans  les  deux  derniers  chapitres  des  Juges  (histoire  du  crime 
de  Guibéa  et  de  l'extermination  des  Benjaminites),  où  on  re- 
trouve la  fusion  de  deux  récits  qui  ne  sont  pas  exactement 
concordants,  et  où  l'histoire  est  incontestablement  trans- 
formée dans  le  sens  des  idées  qui  sont  à  la  base  du  Code 
sacerdotal.  Malgré  les  travaux  patients  et  minutieux  de  Moore, 
Budde  et  Nowack,  l'analyse  de  ces  deux  chapitres  n'est  pas 
encore  arrivée  à  une  distinction  pleinement  satisfaisante 
des  divers  éléments;  le  problème  littéraire  n'est  pas  complè- 
tement résolu,  mais  le  fait  d'un  remaniement  d'après  les 
conceptions  du  Code  sacerdotal  ne  peut  être  mis  en  doute. 

Quant  à  Chroniques,  Esdras,  Néhémie,  qui  ne  sont  que  les 
trois  parties  d'un  seul  et  même  ouvrage,  si  bien  appelé  par 
Reuss  la  Chronique  ecclésiastique  de  Jérusalem,  personne  ne 
songe  plus  à  en  attribuer  la  rédaction  à  Esdras.  Cette  rédac- 
tion ne  peut  être  antérieure  à  Alexandre  le  Grand  (330).  On 
a  aussi  reconnu  que  dans  ce  livre  l'histoire  d'Israël  avant 
l'exil  est  présentée  «  telle  qu'elle  aurait  dû  se  passer  si  le 
Code  sacerdotal  eût  été  la  loi  fondamentale  du  mosaïsme,  au 
lieu  d'être  la  thorah  du  judaïsme  i,  »  mais  comme  le  dit  fort 
bien  Cornill,  le  Chroniste  a  fait  cela  bonajide.  En  même  temps 
qu'on  se  rendait  compte,  grâce  aux  résultats  de  la  critique 
du  Pentateuque,  de  la  tendance  et  des  procédés  du  Chroniste, 
on  a  aussi  mieux  déterminé  la  nature  de  ses  sources.  On  a 
constaté  qu'il  n'est  pas  l'initiateur  de  cette  manière  de  pré- 
senter l'histoire  anté-exilique  d'Israël,  mais  que  sa  source 
principale  était  un  midrasch  ou   commentaire   de  l'ancien 

Cornill,  Einleitung  in  das  Alte  Testament.  |  46,  5. 
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écrit  historique  qui  avait  servi  aux  auteurs  du  livre  cano- 
nique des  Rois,  commentaire  se  plaçant  déjà  au  même  point 
de  vue  que  le  Chroniste,  point  de  vue  que  M.  Vuilleumier 
caractérise  ainsi  :  «  religieux  à  sa  manière,  mais  d'une  piété 
un  peu  étroite,  plus  théologique  encore  et  surtout  plus  clé- 
ricale, plus  ritualiste  que  proprement  religieuse.  L'histoire 
au  lieu  d'être  but  est  devenue  moyens  » 


Les  résultats  auxquels  est  arrivée  la  critique  contemporaine 
pour  les  livres  prophétiques,  sont,  à  quelques  égards,  aussi 
opposés  aux  anciennes  conceptions  traditionnelles  que  ceux 
de  la  critique  du  Pentateuque.  Comme  le  temps  nous  presse, 
nous  indiquerons  brièvement  les  faits  acquis. 

La  composition  exilique  de  la  seconde  partie  du  livre  à'Esaïe 
(chap.  XL-LXVI)  doit  être  considérée  comme  définitivement 
prouvée  ;  elle  n'est  plus  contestée  même  par  les  théologiens  et 
les  critiques  les  plus  conservateurs  2.  On  se  convainc  aussi  de 
plus  en  plus  que,  dans  ce  Deutéro-Esaïe,  les  derniers  chapitres 
(LVI-LXVI)  forment  un  groupe  distinct  des  chapitres  pré- 
cédents. Ces  chapitres  ont-ils  été  écrits  par  le  même  auteur 
que  les  précédents,  mais  après  le  retour  de  l'exil,  ou  bien 
sont-ils  l'œuvre  d'un  autre  auteur?  Cette  question  n'est  pas 
encore  parfaitement  élucidée. 

La  seconde  partie  du  livre  de  Zacharie  (chap.  IX-XIV) 
n'est  pas  l'œuvre  du  contemporain  de  Zorobabel,  mais  elle 
doit  figurer  parmi  les  écrits  prophétiques  les  plus  récents. 
Ces  chapitres  datent  au  plus  tôt  de  la  fin  de  l'époque  persane 
et  sont  très  probablement  de  l'époque  grjecque.  Il  se  pourrait 
que  l'un  ou  l'autre  des  morceaux  qui  les  composent  fût  une 
amplification  d'une  base  anté-exilique.  Il  s'est  produit  à  leur 
égard  un  fait  assez  singulier:  l'ancienne  critique  les  avait 
attribués  à  deux  prophètes  antérieurs  à  l'exil,  les  défenseurs 

1  Les  Résultats,...  p.  21. 

2  Deux  ouvrages  d'édification  populaire,  la  Fëmilienhibel  de  Claris  et  le  Bibel- 
werk  de  Calw,  distinguent  nettement  les  deux  parties  du  livre  d'Esaïe. 
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de  la  tradition  s'efforcèrent  de  les  revendiquer  pour  Zacharie, 
et  actuellement  ce  sont  les  théologiens  conservateurs  qui,  en 
opposition  à  la  critique  moderne,  en  placent  la  composition 
avant  l'exil.  lien  résulte  que  chacun  est  aujourd'hui  d'accord 
pour  les  considérer  comme  deux  oracles  anonymes  qui,  avec 
Malachie,  autre  oracle  anonyme,  ont  été  ajoutés  à  la  fin  du 
recueil  des  petits  prophètes. 

On  admet  aussi  généralement  que  Joël  dont  on  avait  fait 
le  plus  ancien  des  prophètes,  est  au  contraire  l'un  des  plus 
récents.  Quant  au  livre  de  Jonas,  chacun  s'accorde  à  y  voir 
une  parabole  prophétique  composée  après  l'exil. 

On  ne  considère  plus  le  livre  de  Daniel  comme  un  produit 
de  l'exil  babylonien  ;  les  critiques  les  plus  conservateurs  ont 
fini  par  s'incliner  devant  l'évidence  et  par  reconnaître  que  ce 
livre  est  un  écrit  apocalyptique  composé  sous  le  règne  d'An- 
tiochus  Epiphane.  La  discussion  ne  porte  plus  que  sur  l'éten- 
due de  la  base  historique  des  récits  et  sur  l'existence  d'élé- 
ments plus  anciens  dans  les  visions. 

On  a  reconnu  enfin  que  la  dernière  rédaction  de  la  littéra- 
ture prophétique,  celle  qui  a  réuni  ces  écrits  en  quatre  vo- 
lumes, Esaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  et  les  Douze  petits  prophètes, 
n'est  probablement  pas  antérieure  au  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  On  a  constaté  en  outre  que  «  ce  dernier  travail 
d'assemblage  et  de  coordination  »  a  introduit  dans  ces  volumes 
quelques  morceaux  hétérogènes,  ainsi  en  particulier  dans 
le  livre  d'Esaïe  (chap.  XIII-XIV  ;  XXI,  1-10;  XXIV-XXVII; 
XXXIV-XXXV  ;  XXXVI-XXXIX)  ;  puis,  qu'il  a  été  précédé  et 
accompagné  de  retouches.  Un  exemple  frappant  de  la  liberté 
avec  laquelle  on  traitait  les  textes  prophétiques,  nous  est 
fourni  par  le  livre  de  Jérémie  dont  le  texte  hébreu  et  la 
version  des  LXX  représentent  deux  éditions  différant  sen- 
siblement, tant  pour  l'ordre  des  morceaux  que  pour  leur 
étendue.  Les  discussions  à  ce  sujet  sont  fort  anciennes,  mais 
on  en  était  venu  à  mettre  toutes  les  diff"érences  sur  le  compte 
de  l'arbitraire  des  traducteurs  alexandrins;  aujourd'hui, 
sans  donner  sur  tous  les  points  la  préférence  aux  LXX,  et  en 
tenant  compte  de  leurs  procédés  de  traduction,  on  reconnaît 
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que  le  texte  hébreu  renferme  un  certain  nombre  d'additions, 
que  Tordre  des  LXX  est  l'ordre  primitif  et  qu'ainsi  leur 
édition  est  plus  conforme  à  l'œuvre  primitive  que  celle  qui  a 
été  reproduite  dans  la  Bible  hébraïque  d'où  elle  a  passé  dans 
nos  Bibles  protestantes. 

Mais  en  partant  du  fait  incontestable  de  l'existence  de  re- 
touches provenant  de  la  dernière  rédaction  des  livres  pro- 
phétiques, ou  même  des  rédactions  précédentes,  la  critique 
contemporaine  s'est  lancée,  à  l'exemple  de  Stade,  dans  une 
voie  où  il  nous  est  difficile  de  la  suivre.  La  jeune  école,  en 
reconstruisant  sur  de  nouvelles  bases,  —  bases  justes  et  his- 
toriquement avérées,  —  l'histoire  du  prophétisme  et  du  dé- 
veloppement de  ses  idées,-  a  procédé  d'une  manière  trop 
rigoureuse,  trop  mathématique  ;  elle  a  fixé,  quelquefois  un 
peu  arbitrairement,  le  moment  de  l'apparition  de  diverses 
conceptions,  de  certains  points  de  vue,  oubliant  que  le  déve- 
loppement religieux,  que  l'évolution  des  idées  ne  se  fait  pas 
toujours  suivant  une  ligne  mathématiquement  droite,  ni 
d'après  les  règles  d'une  stricte  logique,  qu'il  y  a  des  sauts  en 
avant  et  des  reculs,  que  certains  hommes  devancent  leur 
époque  et  que  leurs  idées  les  plus  géniales  ne  sont  parfois 
reprises  et  mises  en  pleine  lumière  que  quelques  siècles  plus 
tard.  Or,  les  prophètes,  organes  de  la  révélation,  éducateurs 
religieux  d'Israël,  ne  sont-ils  pas  précisément,  de  par  leur 
caractère  même,  en  avant  de  leur  temps?  Méconnaissant  cela, 
et  partant  de  prémisses  trop  absolues,  on  considère  comme 
additions  et  intercalations  postérieures  tout  ce  qui  ne  cadre 
pas  avec  la  norme  fixée  ;  on  est  ainsi  conduit  à  disséquer, 
à  morceler  les  textes,  à  nier  l'unité  des  morceaux  les  plus 
beaux,  les  plus  homogènes,  et  à  considérer  certains  des  plus 
élevés  d'entre  eux  comme  l'œuvre  d'épigones.  Epigones,  il 
faut  l'avouer,  qui  souvent  laisseraient  bien  loin  derrière  eux 
leurs  maîtres  et  leurs  modèles  ;  ce  serait,  en  particulier,  le 
cas  pour  les  auteurs  d'Esaïe  II,  1-4;  IX,  1-6;  Michée  V,  qu'on 
veut  placer  au  troisième  siècle  avant  notre  ère.  On  nous  af- 
firme, entre  autres,  que  les  passages  du  livre  d'Arnos  qui  cé- 
lèbrent Jahvé  comme  le  maître  tout-puissant  de  la  nature? 
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ne  peuvent  être  attribués  à  ce  prophète;  nous  avions  cru 
naïvement  jusqu'ici  que  des  déclarations  de  ce  genre  étaient 
particulièrement  bien  placées  dans  la  bouche  du  berger  de 
Thékoa.  On  déclare  ensuite  que,  dans  le  livre  de  Michée,  les 
trois  premiers  chapitres  sont  seuls  de  la  main  du  contempo- 
rain d'Esaïe,  et  que  même  ces  trois  chapitres  renferment  des 
interpolations  ;  que  toute  la  seconde  partie  du  livre  d'Haha- 
cuc,  à  partir  de  II,  9,  est  une  addition  postérieure,  et  que 
même  dans  la  première  partie,  I,  5-11  est  une  interpolation  ; 
que  le  beau  chapitre  premier  d'Esaïe  se  compose  de  cinq 
morceaux,  discours  ou  fragments  absolument  indépendants 
les  uns  des  autres,  et  que  l'un  de  ces  morceaux  n'est  pas 
d'Esaïe.  Selon  Duhm^  l'enfant  terrible  de  la  critique  moderne, 
Jérémie  n'a  écrit  que  de  petits  oracles  poétiques  dans  un 
rythme  bien  caractérisé;  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ce  rythme 
n'est  pas  de  Jérémie,  on  n'a  de  lui  qu'environ  soixante  pe- 
tites poésies,  dont  les  plus  longues  comprennent  cinq  ver- 
sets. 

Nous  sommes  fort  éloignés  de  prétendre  que  tout  soit  à  re- 
jeter dans  ces  affirmations  de  la  jeune  école,  mais  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  le  dernier  mot  de 
la  science.  La  critique  corrigera  elle-même  ses  écarts  et  l'ex- 
cès même  des  conjectures  hasardées  fera  sans  doute  revenir 
à  une  conception  plus  rationnelle  et  à  des  procédés  moins 
tranchants.  On  peut  constater  déjà  quelques  symptômes  de 
ce  retour  :  ainsi  Marti  revendique  pour  le  Deutéro-Esaïe  les 
morceaux  qui  parlent  du  Serviteur  de  l'Eternel  (Ebed-Jahve- 
Lieder)  et  dont  quelques  critiques  voulaient  faire  un  cycle 
de  poésies  composées  par  un  autre  auteur  que  le  grand  pro- 
phète de  l'exil,  ou  même  par  plusieurs  auteurs. 

Avant  de  passer  à  la  littérature  poétique,  mentionnons, 
puisqu'elle  a  fait  quelque  bruit,  la  thèse  défendue  par  deux 
écrivains  français,  Ernest  Havet  et  Maurice  Vernes,  sous  le 
nom  de  modernité  des  prophètes.  Ces  messieurs  ne  se  perdent 
pas  dans  une  analyse  détaillée  des  textes,  dans  des  discussions 
sur  des  passages  difficiles,  sur  les  phases  de  développement 
du  prophétisme,  pour  eux,  la  chose  est  plus  simple  :  faire 
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d'un  auteur  qui  parle  de  Ninive  et  de  l'Assyrie  un  contempo- 
rain des  Assyriens,  de  celui  qui  parle  de  Babylone  et  de  la 
Chaldée  un  contemporain  de  l'empire  chaldéen,  c'est  un 
procédé  «  puéril  et  enfantin.  »  Tous  les  livres  prophétiques 
sont  des  pseudépigraphes  composés  vers  l'an  300  ou  200 
avant  Jésus-Christ.  «  Pourquoi  les  écoles  du  second  temple, 
dit  M.  Vernes,  n'auraient-elles  pas  conçu  le  projet  de  mettre 
sur  les  lèvres  du  contemporain  d'Ezéchias  des  discours  con- 
formes à  sa  situation  et  n'auraient-elles  pas  placé  au  seuil 
même  de  l'exil  l'imposante  figure  d'un  censeur  impitoyable  *?  » 
Pourquoi  pas?  voilà  le  principal  argument.  Des  procédés 
aussi  peu  scientifiques  ont  été  prestement  et  sommairement 
jugés  par  la  critique  allemande,  tandis  qu'ils  provoquaient 
en  France  les  protestations  de  James  Darmesteter,  dans  son 
beau  livre  :  Les  prophètes  d'Israël  (1892). 

VI 

La  profonde  transformation  opérée  dans  la  conception  de 
l'histoire  religieuse  d'Israël,  les  progrès  réalisés  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  hébraïque  et  de  son  histoire  par  la 
philologie  comparée  des  langues  sémitiques,  l'étude  plus  mi- 
nutieuse des  textes  ont  eu  pour  conséquence  des  modifica- 
tions importantes  dans  les  dates  assignées  à  la  composition 
des  livres  poétiques  et  didactiques.  On  ne  considère  plus,  ou 
plutôt,  on  ne  peut  plus  considérer  le  siècle  de  David  et  de 
Salomon  comme  le  siècle  classique  de  la  littérature  hébraïque, 
tout  au  plus  est-il  le  siècle  des  débuts.  Cette  théorie  des 
grands  siècles,  imaginée  par  Voltaire  et  dont  on  a,  depuis 
longtemps,  fait  justice  dans  l'histoire  générale  de  la  littéra- 
ture, régnait  encore  en  souveraine  pour  la  littérature  hébraï- 
que, elle  était  même  considérée  par  quelques-uns  comme  un 
indiscutable  axiome,  —  c'est  pourtant  ici  qu'elle  était  le 
moins  justifiée,  qu'elle  reposait  sur  les  fondements  les  moins 
solidement  étages.  Aucun  des  livres  poétiques  et  didactiques 

^  Maurice  Vernes,  Précis  d'histoire  Juive,  1889,  p.  765  et  s.,  803  et  s.  —  Les 
résultats  de  l'exégèse  biblique,  1890. 
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ne  paraît  être,  dans  sa  forme  actuelle,  antérieur  à  l'exil  ;  tels 
d'entre  eux,  comme  les  Psaumes  et  les  Proverbes,  renferment 
sans  doute  des  éléments  plus  anciens,  mais  leur  rédaction 
finale  et  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  leur  con- 
tenu ne  peuvent  avoir  une  origine  antérieure  à  l'époque  du 
retour.  La  valeur  religieuse  et  morale  de  ces  livres  est,  d'ail- 
leurs, absolument  indépendante  de  leur  âge  et  de  la  date  de 
leur  composition. 

Outre  cette  transposition  générale  de  la  date  des  hagiogra- 
phes  poétiques,  nous  n'avons  pas  à  signaler  un  grand  nombre 
de  résultats  définitivement  acquis  ou  même  généralement 
accrédités.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns,  car  ces  livres 
ont  été,  dans  les  vingt  dernières  années,  l'objet  de  nombreuses 
et  consciencieuses  études;  bien  des  questions  que  l'on  soup- 
çonnait à  peine,  ont  été  posées  et  discutées,  et  l'on  peut  déjà, 
sur  certains  points,  au  milieu  même  des  hypothèses  plus  ou 
moins  vraisemblables,  discerner,  en  une  certaine  mesure, 
dans  quelle  direction  se  fera  l'accord,  quels  seront  les  résul- 
tats qui  pourront,  dans  la  suite,  être  considérés  comme 
acquis. 

Le  temps  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  beaucoup  de 
détails,  nous  devrons  laisser  de  côté  des  faits  intéressants; 
nous  voulons  cependant  essayer  d'esquisser  dans  ses  grandes 
lignes  la  situation  actuelle  de  la  critique  de  ces  divers  livres. 

Depuis  longtemps  déjà  on  savait  que  les  titres  des  Psaumes 
sont  d'origine  récente  et  ne  fournissent  pas  des  indications 
certaines  sur  les  auteurs;  que  parmi  les  psaumes  attribués  à 
David  ou  à  son  contemporain  Asaph,  un  bon  nombre  doivent, 
pour  des  raisons  historiques  ou  linguistiques,  être  de  date 
postérieure,  et  que  quatre  psaumes  au  moins  ont  été  compo- 
sés à  l'époque  des  Maccabées.  Mais  le  fait,  prouvé  dès  lors,  que 
le  Psautier  n'est  autre  chose  que  le  Recueil  de  cantiques  de 
la  synagogue,  ou  si  l'on  aime  mieux,  à  Vusage  des  fidèles  du 
second  temple,  a  conduit  à  donner  aux  psaumes  en  général 
une  origine  plus  récente  qu'on  ne  l'admettait  précédemment 
pour  une  grande  partie  d'entre  eux.  Tandis  qu'Ewald,  par 
exemple,  attribuait  encore  à  David  douze  psaumes  sur  les 
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soixante-quatorze  qui  portent  son  nom ,  et  plaçait  avant 
]'exil  la  composition  de  cinquante-six  autres  psaumes,  Well- 
hausen  déclare  que  la  question  est  bien  moins  aujourd'hui 
de  savoir  s'il  y  a  dans  le  Psautier  des  cantiques  postérieurs 
à  l'exil  que  de  savoir  s'il  en  renferme  dont  l'origine  remonte 
au-delà.  Bœthgen,  l'un  des  derniers  commentateurs,  ne  peut 
plus  attribuer  à  David  avec  quelque  certitude  que  le  Ps.  XVIII 
et  n'admet  comme  anté-exiliques  que  trente  à  quarante  psau- 
mes. Pour  l'excentrique  Duhm,  le  psaume  le  plus  ancien  est 
le  Ps.  GXXXVII,  puis  il  y  a  quelques  psaumes  antérieurs  aux 
Maccabées,  mais  la  grande  majorité  des  cantiques  du  Psau- 
tier sont  maccabéens,  ou  pharisiens,  ou  sadducéens.  Si  le 
point  de  vue  de  Basthgen  représente  l'opinion  générale  ac- 
tuelle, celui  de  Duhm  a  provoqué  de  vives  protestations, 
même  dans  le  camp  de  l'extrême  gauche. 

Une  question  fort  intéressante  et  qui  a  fait  l'objet  de  longues 
discussions  a  été  introduite  par  Reuss.  Il  prétendait  que  la 
plupart  des  psaumes,  malgré  leur  apparence  individuelle, 
n'étaient  que  des  cantiques  nationaux  et  que  la  première  per- 
sonne du  singulier  devait  être  prise  dans  un  sens  collectif. 
Smend  reprit  la  question  en  appuyant  l'opinion  de  Reuss 
par  de  nouveaux  arguments  et  ce  point  de  vue  rencontra 
pendant  un  moment  l'adhésion  générale.  On  se  contenta  de 
distinguer  deux  catégories  de  psaumes,  ceux  où  le  je  désigne 
le  peuple  entier  et  ceux  où  il  désigne  seulement  la  commu- 
nauté des  pieux,  des  fidèles  en  opposition  aux  impies,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ne  recherchent  que  les  biens  terrestres  et 
souvent  oppriment  les  pieux.  Mais  on  tend  maintenant  à  re- 
venir à  une  conception  moins  absolue.  Partant  du  fait  incon- 
testable que  le  Psautier  est  le  livre  de  cantiques  de  la  com- 
munauté juive,  on  arrive  tout  naturellement  à  constater  qu'il 
renferme,  à  côté  d'un  certain  nombre  de  cantiques  évidemment 
collectifs  ou  liturgiques,  d'autres  cantiques  qui  sont  non  moins 
évidemment  individuels  mais  qui  ont  été  admis  dans  le  recueil 
j^our  être  chantés  par  la  collectivité,  d'autres  enfin  qui,  pri- 
mitivement individuels,  ont  été  plus  ou  moins  pr^ofondément 
retouchés  pour  être  introduits  dans  le  recueil  public.  Nous 
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trouvons  des  cantiques  de  ces  deux  dernières  catégories  dans 
tous  nos  modernes  recueils  à  l'usage  des  diverses  églises.  Ce 
point  de  vue,  qui  n'est  pas  encore  généralement  admis,  ne 
tardera  probablement  pas  à  s'accréditer.  Il  supprime  les  diffi- 
cultés auxquelles  se  heurtent  les  deux  autres  opinions,  l'une 
et  l'autre  trop  absolues,  il  tient  compte  de  tous  les  faits  et 
les  explique  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

Quant  au  livre  des  Proverbes,  on  s'aperçoit  à  première  vue 
qu'il  est  constitué  par  la  réunion  de  plusieurs  recueils  de 
sentences  indépendants  les  uns  des  autres,  dont  deux  seule- 
ment, les  plus  considérables,  sont  attribués  à  Salomon.  On 
avait  déjà  reconnu  que  le  premier  recueil,  chapitres  I  à  IX, 
ne  pouvait  provenir  de  Salomon,  mais  qu'il  devait  être  l'œuvre 
d'un  sage  appartenant  à  l'école  deutéronomienne;  puis,  que 
les  deux  derniers  recueils  ou  appendices,  chapitres  XXX  et 
XXXI,  étaient  incontestablement  d'origine  post-exilique.  La 
forme  même  des  deux  recueils  dits  salomoniques  (chapitres 
X  à  XXII,  16  ;  XXV  à  XXIX),  leurs  répétitions,  certains  détails 
de  leur  contenu  ne  permettant  pas  d'en  attribuer  la  rédaction 
au  roi  que  la  postérité  a  entouré  d'une  auréole  légendaire  de 
sagesse,  on  admettait  un  fonds  de  sentences  salomoniennes 
développé  et  augmenté  par  les  sages. 

Mais  les  vues  nouvelles  sur  le  développement  de  la  religion 
Israélite  ont  amené  à  examiner  de  plus  près  la  tendance  et  le 
contenu  de  ces  maximes  ;  en  même  temps  la  découverte  du 
texte  hébreu  d'une  partie  du  livre  du  Siracide  faisait  consta- 
ter une  singulière  ressemblance  de  forme,  de  vocabulaire, 
d'expression,  de  caractère  entre  ce  livre  et  les  recueils  dits 
salomoniques.  Aussi  certains  critiques  ont-ils  affirmé  que  le 
livre  des  Proverbes  est  tout  entier  d'origine  post-exilique, 
que  la  littérature  gnomique  est  dans  son  ensemble  un  pro- 
duit de  l'époque  de  la  restauration.  Leurs  arguments  méritent 
d'être  pris  en  sérieuse  considération,  ils  me  paraissent  déci- 
sifs en  ce  qui  concerne  le  premier  recueil,  chapitres  X  à XXII. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  second  recueil,  chapitres  XXV 
à  XXIX,  dont  la  formation  est  attribuée  dans  le  titre  aux 
gens  du  roi  Ezéchias;  plusieurs  critiques,  contrairement  à 
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l'opinion  généralement  admise,  soutiennent  que  ce  recueil 
est  le  plus  ancien  et  qu'il  doit  être  anté-exilique,  au  moins 
dans  ses  parties  essentielles.  Nous  croyons  qu'ils  ont  raison, 
quoique  la  question  ne  soit  pas  encore  définitivement  tran- 
chée, il  nous  paraît  que  c'est  très  probablement  dans  ce  sens 
que  l'entente  se  fera. 

L'entente  n'est  pas  encore  près  de  se  faire  pour  le  Cantique 
des  cantiques,  du  moins  pour  la  nature  et  le  caractère  de  ce 
livre  qui  a  de  tout  temps  donné  lieu  à  une  littérature  consi- 
dérable et  dont  la  critique  contemporaine  s'est  aussi  large- 
ment occupée.  L'interprétation  allégorique  ou  typique  a  fait 
son  temps:  Oettli,  l'un  des  exégètes  conservateurs,  déclare 
que  l'explication  de  Frédéric  Godet,  quoique  la  meilleure  de 
la  tendance  allégorique,  en  a  été  le  coup  de  désespoir.  Il 
semblait  un  moment  que  l'hypothèse  dramatique,  dite  du 
berger,  exposée  en  premier  lieu  par  Ewald,  mais  améliorée 
et  modifiée  par  des  travaux  subséquents,  allait  jouir  de  l'as- 
sentiment général  sous  la  forme  où  elle  a  été  présentée  par 
ses  représentants  les  plus  modernes,  Stickel  et  Bruston.  Mais 
voici  que,  se  basant  sur  les  indications  fournies  par  Wetzstein  ^ , 
plusieurs  critiques  ^  ont  repris  sous  une  nouvelle  forme  l'an- 
cien point  de  vue  de  Gastellion,  développé  par  Bleek  et  Reuss 
qui  ne  voyaient  dans  le  Cantique  qu'un  recueil  de  poésies 
érotico- idylliques.  Nous  sommes  obligé  ici  d'entrer  dans 
quelques  détails. 

D'après  des  usages  qui  doivent  remonter  à  une  haute  anti- 
quité, les  cérémonies  nuptiales  dans  les  campagnes  de  Syrie 
durent  sept  jours  qui  sont  appelés  la  semaine  du  roi;  pen- 
dant ces  sept  jours  l'époux  et  l'épouse  sont  traités  comme 
roi  et  comme  reine.  La  planche  à  fouler  le  blé,  placée  sur  une 
estrade,  est  recouverte  de  tapis  et  de  coussins  et  sert  de  trône 
aux  époux  (ce  trône  éphémère  est  appelé  mertéba).  Assis  sur 
ce  trône,  ils  assistent  pendant  les  sept  jours  aux  danses  et 
aux  jeux  des  amis,  amies  et  autres  invités  ;  de  temps  en  temps 
l'épouse  se  mêle  aux  danses  pour  faire  admirer  sa  parure. 

'  Savant  orientaliste,  consul  de  Prusse  à  Damas. 
-  Budde,  Siegfried,  etc. 
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Parmi  les  chants,  la  place  principale  est  occupée  par  les  wassf 
qui  célèbrent  la  beauté  corporelle  des  époux  et  leur  parure. 
Le  premier  de  ces  wassf  est  chanté  en  l'honneur  de  l'épouse, 
le  soir  même  du  mariage,  pendant  la  «  danse  de  l'épée,  » 
danse  que  l'épouse  exécute  tenant  une  épée  de  la  main  droite 
et  un  mouchoir  dans  la  gauche,  entourée  de  flambeaux  et  de 
tous  les  invités.  Les  wassf  et  autres  chants,  quoique  chantés 
par  les  amis  ou  amies,  sont  souvent  mis  dans  la  bouche  de 
l'époux  ou  de  l'épouse  et  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  parties  analogues  du  Cantique. 

On  comprend  que,  s'appuyant  sur  ces  analogies,  on  ait 
considéré  le  cantique  comme  une  collection  de  chants  nup- 
tiaux. L'époux,  roi  momentané,  serait  par  hyperbole  nommé 
Salomon  et  l'épouse  serait  désignée  sous  le  nom  de  Sulam- 
mite  parce  que  Abisag  de  Sunem  (==  Sulem)  était  la  plus  belle 
femme  de  son  époque  (1  Rois  I,  3,  15)  :  ce  nom  ne  signifierait 
donc  par  autre  chose  que  «  la  plus  belle  des  femmes.  »  Les 
wassf  se  retrouveraient  surtout  dans  les  chapitres  IV  à  VIL 

Ce  point  de  vue  fut  immédiatement  adopté  par  l'école  cri- 
tique, si  bien  que  M.  Bruston,  exposant  sa  conception  au  Con- 
grès des  orientalistes  à  Genève  en  1894,  ne  rencontra  que 
des  contradicteurs.  La  question  n'est  pourtant  pas  encore  ré- 
solue ;  les  partisans  du  recueil  de  chants  nuptiaux  ont  bien 
de  la  peine  à  se  mettre  d'accord,  ils  sont  obligés  d'admettre 
des  mutilations,  des  fragments,  des  formules  de  liaison  ou 
de  transition.  Tandis  que  Reuss  divisait  le  cantique  en  16 
idylles,  Budde  y  trouve  23  chants  ou  fragments  de  chants  et 
Siegfried  seulement  10  chants,  mais  le  dernier,  par  exemple, 
se  compose  de  7  fragments.  Ceci  n'est  pas  fait  pour  ébranler 
beaucoup  les  partisans  de  l'interprétation  dramatique.  On 
peut  encore  actuellement  dire  avec  Cornill  «  que  le  Cantique 
est  à  bien  des  égards  une  énigme  encore  non  résolue  et  le 
restera  peut-être  toujours*.  » 

Mais  ce  qui  n'est  pas  une  énigme,  ce  qui  n'est  plus  sérieu- 
sement contesté,  c'est  l'époque  de  la  composition.  Les  parti- 

1  Einleitung  in  das  Aile  Teslamenl,  p.  236  de  la  première  édition,  1801. 


CRITIQUE   DE   l'aNGIEX    TESTAMENT   A   LA   FIN   DU    19^  SIÈCLE      29 

cularités  linguistiques  du  Cantique  sont  si  nombreuses,  si 
concluantes  qu'on  ne  peut  plus  les  expliquer,  comme  on  le 
faisait  autrefois,  par  le  dialecte  éphraïmite;  elles  obligent  à 
considérer  ce  livre  comme  un  écrit  post-exilique,  datant  au 
plus  tôt  du  commencement  de  l'époque  persane. 

Il  faut  dire  la  même  chose,  ou  à  peu  près,  du  livre  de  Job. 
Nul  ne  pense  plus  aujourd'hui  à  y  voir  un  produit  du  siècle 
de  Salomon.  Sa  remarquable  parenté,  tant  pour  lalanqueque 
pour  les  idées,  avec  Jérémie,  Lamentations,  Deutéro-Esaïe, 
Proverbes  I-IX  ne  permet  pas  d'en  placer  la  composition 
avant  les  dernières  années  du  royaume  de  Juda  ;  les  théolo- 
giens conservateurs  en  restent  à  cette  époque,  les  autres  cri- 
tiques se  prononcent  en  général  pour  les  temps  qui  ont  suivi 
immédiatement  l'exil,  quelques-uns  descendent  jusque  vers 
l'an  400. 

Un  point  important  pour  la  fixation  de  la  date  de  ce  livre 
est  le  rapport  des  imprécations  de  Job  (chap.  III)  avec  Jéré- 
mie XX,  14-18.  Précédemment,  partant  de  l'idée  fort  contes- 
table que  Jérémie  est  essentiellement  imitateur,  on  donnait 
la  priorité  à  Job;  aujourd'hui  l'examen  attentif  et  impartial 
des  deux  morceaux  a  amené  à  la  conviction  que  l'auteur  de 
Job  a  amplifié  et  développé  en  poète  le  thème  fourni  par  Jé- 
rémie i.  Aussi,  pour  maintenir  la  composition  de  Job  au 
septième  siècle,  Dillmann  et  d'autres  ont-ils  considéré  le  pas- 
sage de  Jérémie  comme  une  addition  postérieure. 

La  tendance  de  la  critique  contemporaine  à  disséquer  les 
textes,  à  découvrir  partout  des  remaniements,  s'est  aussi  ma- 
nifestée pour  le  livre  de  Job.  Un  certain  nombre  de  critiques, 
comme  Studer,  Maurice  Vernes,  Gheyne,  Duhm,  voient  dans 
ce  poème  l'œuvre  successive  d'une  série  d'auteurs  et  admet- 
tent en  outre  des  additions  tardives  assez  nombreuses.  Leurs 
conclusions  ont  été  vivement  et  sérieusement  combattues  ; 
cependant,  on  a  renoncé  à  défendre  l'unité  absolue  de  com- 
position. On  admet  assez  généralement  qu'il  existait  un  petit 

^  Les  imprécations  de  Jérémie  font  absolument  l'impression  du  spontané,  de 
l'irréfléchi,  c'est  le  cri  d'une  âme  angoissée;  celles  de  Job  sont  le  développement 
artistique  d'une  pensée  et  renferment  plusieurs  traits  d'amplification  rhétorique. 
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récit  populaire  en  prose  (Volkshuch)  renfermant  le  prologue 
et  l'épilogue  sous  leur  forme  actuelle,  à  peu  de  chose  près, 
et  que  l'auteur  principal,  grand  poète  inconnu,  a  repris  ce 
récit  dans  lequel  il  a  inséré  les  remarquables  discours  qui 
constituent  la  partie  essentielle  du  livre.  Cette  explication  de 
la  composition  du  livre  de  Job  est  la  plus  plausible,  elle 
lève  un  grand  nombre  de  difficultés.  Les  discours  d'Elihu 
(chap.  XXXII  à  XXXVII)  sont  toutefois  considérés,  — et  avec 
raison,  croyons-nous,  —  comme  une  addition  postérieure.  Il 
est  vrai  que  Budde  a  tenté  récemment  de  maintenir  les  dis- 
cours d'Elihu  comme  partie  intégrante  du  livre;  il  trouve 
dans  ces  discours  l'idée-mère  du  poème  et  la  solution  donnée 
par  l'auteur  au  problème  de  la  souffrance  du  juste.  Mais  il 
est  difficile,  en  tenant  compte  de  toutes  les  parties  du  livre, 
d'admettre  comme  exacte  la  manière  en  laquelle  Budde  for- 
mule cette  idée-mère  du  poème,  d'autant  plus  que  ce  critique 
élimine  des  discours  d'Elihu,  comme  remaniements  ou  in- 
terpolations, tout  ce  qui  n'est  pas  d'accord  avec  son  point  de 
vue. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  au  produit  le  plus 
récent  de  la  philosophie  morale  et  religieuse  de  l'Ancien 
Testament,  VEcclésiaste.  Il  y  a  longtemps  que  personne  ne 
songe  plus  à  y  voir  un  écrit  de  Salomon  qui  l'aurait  composé 
dans  sa  vieillesse  ;  le  livre  lui-même  indique  assez  clairement 
la  fiction  littéraire.  Mais  les  progrès  de  la  philologie  hébraï- 
que, l'étude  plus  minutieuse  de  la  langue  de  l'Ecclésiaste, 
ainsi  que  de  son  contenu,  ont  amené  à  en  placer  la  composi- 
tion vers  l'an  200  avant  notre  ère. 

L'école  anatomiste  a  naturellement  appliqué  à  ce  livre  ses 
procédés  de  dissection,  ce  qui  lui  était  d'autant  plus  facile 
qu*il  n'est  pas  un  tout  harmonique  ni  le  produit  d'une  pensée 
systématique.  L'absence  d'un  plan  nettement  conçu  et  d'un 
ordre  logique  s'y  fait  clairement  sentir,  aussi  a-t-on  eu  beau 
jeu  pour  y  découvrir  des  couches  successives  et  des  remanie- 
ments nombreux.  D'après  Siegfried,  il  n'y  aurait  pas  moins 
de  quatre  auteurs,  un  pessimiste,  un  épicurien,  un  sage 
{Châkâm),  un  pieux  (Châsid),  sans  compter  le  dernier  rédac- 
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teur  et  les  divers  glossateurs.  Mais,  comme  le  dit  Wildeboer, 
dans  son  commentaire  de  1898,  on  n'a  pas  encore  réussi  à 
rendre  plausible  l'hypothèse  de  la  pluralité  d'auteurs. 

Arrivé  au  terme  de  cette  rapide  revue,  je  ne  puis  oublier 
que  je  m'adresse  à  des  pasteurs,  et  je  vous  entends  poser  une 
question  qui  est  pour  vous  de  la  plus  grande  importance.  Les 
résultats  de  la  critique  biblique  qui  peuvent  être  considérés 
comme  certains  et  qui  sont  à  tant  d'égards  en  opposition 
complète  avec  les  opinions  traditionnelles,  doivent-ils  et  peu- 
vent-ils rester  dans  le  cercle  étroit  des  théologiens,  tandis 
qu'on  laissera  dans  le  peuple  chrétien  libre  cours  aux  an- 
ciennes conceptions?  Et  si  ces  résultats  doivent  être  connus 
de  tous  et  popularisés,  s'ils  doivent  prendre  place  dans  l'en- 
seignement pastoral,  comment  le  faire  et  dans  quelle  me- 
sure? Graves  questions  que  nous  ne  pouvons  étudier  aujour- 
d'hui. Disons  seulement  que  nous  n'hésitons  pas  à  répondre 
affirmativement  à  la  question  de  principe  ;  nous  ne  pou- 
vons mieux  le  faire  qu'en  vous  rappelant  ce  qu'écrivait,  il  y 
a  quelques  mois,  M.  Fr.  Puaux,  dans  la  Bévue  chrétienne  *  : 
«  La  critique  de  l'Ancien  Testament  a  conduit  à  des  résultats 
qui  ne  peuvent  demeurer  ignorés  sous  peine  de  créera  brève 
échéance  de  redoutables  conflits  de  l'ordre  religieux.  Aussi 
l'heure  est-elle  venue  de  parler  avec  simplicité  et  droiture, 
car,  sur  nombre  de  points,  l'enseignement  traditionnel  doit 
être  modifié.  Il  n'est  pas  un  pasteur  qui  n'ait  rencontré  ces 
difficultés  dans  son  enseignement  religieux  et  il  n'est  plus 
admissible  qu'une  interprétation  nouvelle  fasse  de  celui  qui 
la  présente  un  infidèle  ou  un  hérétique....  Il  n'est  que  temps 
de  rentrer  dans  la  vérité  historique  qui  n'ira  jamais  contre 
le  dessein  de  Dieu.  Que  cette  mise  au  point  d'un  enseigne- 
ment nouveau  soit  d'une  extrême  difficulté,  nul  ne  le  con- 
teste, mais  il  doit  en  être  de  même  de  l'urgente  nécessité 
d'une  entente  pour  réaliser  une  telle  réforme....  Tout,  dans 
nos  Eglises  de  la  Réforme,  doit  tendre  à  éviter  le  redoutable 
danger  de  l'ésotérisme,  c'est-à-dire  d'une  religion  savante  et 

^  Numéro  de  mai  1902. 
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d'une  religion  populaire.  L'ésotérisme  a  marqué  la  fin  des 
religions  païennes,  le  christianisme  ne  peut  ni  ne  doit  le  con- 
naître. » 

Cette  mise  au  point  d'un  enseignement  nouveau,  voilà  un 
sujet  tout  indiqué  pour  un  prochain  cours  de  vacances.  Et  à 
ceux  qui  verraient  encore  dans  les  résultats  de  la  critique  un 
danger  pour  la  foi,  nous  dirons  dès  maintenant  que,  bien  loin 
d'infirmer  l'existence  de  la  révélation  en  Israël,  ils  en  four- 
nissent, au  contraire,  la  plus  éclatante  démonstration.  Plus 
nous  trouvons  dans  l'Ancien  Testament  les  traces  de  son  ori- 
gine humaine,  plus  aussi  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
que  sous  cette  enveloppe  souvent  bien  fruste  se  trouve  la  vé- 
rité divine  qui,  dégagée  des  éléments  humains  auxquels  elle 
est  mêlée,  n'en  ressort  qu'avec  plus  d'éclat,  comme  le  dia- 
mant séparé  de  sa  gangue.  Au  lieu  d'une  communication 
mécanique  ou  magique  d'un  système  complet  de  notions  et 
de  lois  religieuses  et  morales  à  un  peuple  incapable  de  les 
comprendre  et  de  les  appliquer,  au  lieu  d'une  révélation  in- 
termittente procédant  par  sauts  et  par  à-coups,  nous  voyons 
l'action  révélatrice  du  Dieu  miséricordieux  se  poursuivre 
sans  interruption  au  sein  d'un  peuple  prédestiné.  Nous 
voyons  cette  action  divine  suivre  les  lois  d'une  haute  et  sage 
pédagogie,  faire  lentement,  progressivement,  l'éducation  de 
ce  peuple  au  col  roide  et  incirconcis  de  cœur,  le  purifier  peu 
à  peu  des  éléments  païens  qui  se  mêlent  encore  à  ses  concep- 
tions religieuses,  le  faire  arriver  par  une  longue  évolution  à 
des  notions  toujours  plus  pures  et  toujours  plus  élevées  ; 
nous  voyons  Dieu  se  servir  des  moyens  les  plus  simples  et 
les  plus  naturels  pour  préparer  au  sein  d'Israël  l'arrivée  de 
celui  qui  sera  la  révélation  suprême  et  qui,  pénétré  en  plein 
de  l'esprit  divin,  pourra  s'écrier  :  «  Celui  qui  m'a  vu  a  vu  le 
Père.  »  La  vérité  historique  n'est-eile  pas  ici  bien  supérieure 
à  l'ancienne  conception  intellectualiste  et  supranaturaliste? 
Le  magique,  le  merveilleux,  le  prodige  seraient-ils  donc  les 
caractères  distinctifs  et  essentiels  des  œuvres  divines?  celles- 
ci  ne  sont-elles  pas  au  contraire  marquées  au  coin  de  la  sim- 
plicité et  n'est-ce  pas  là  ce  qui  en  fait  la  grandeur? 
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Pour  nous,  reconnaissant  envers  Dieu  de  ce  qu'il  a  per- 
mis à  la  science  de  nous  faire  mieux  connaître  le  secret  de 
ses  voies  envers  Israël,  admirant  la  sagesse  avec  laquelle  il  a 
agi  par  son  Esprit  au  sein  du  peuple  élu,  nous  redisons  avec 
le  chantre  Israélite,  dans  un  sentiment  d'humble  adoration  : 
«  Que  tes  œuvres  sont  grandes,  ô  Eternel,  tes  pensées  sont 
merveilleusement  profondes  !  »  (Ps.  XGII,  6.) 
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L'ÉTAT  ACTUEL  DANS  LA  SUISSE  ROMANDE 

DU 

DOGME  DE  L'INSPIRATION  DES  SAINTES  ÉCRITURES* 

PAR 

HENRI  CHAVANNES 


I 

Il  y  a  des  livres  inspirés  ....  par  le  matérialisme  contempo- 
rain ;  d'autres  le  sont  par  la  haine  des  riches  et  de  l'infâme 
capital;  il  en  est  même  qui  le  sont  par  celle  de  Dieu.  D'autre 
part,  il  est  des  écrits  inspirés  par  le  soufle  de  la  poésie,  par 
le  goût  du  beau,  par  celui  du  bon,  par  des  idées  nobles  et 
généreuses,  des  livres  qui  respirent  et  l'amour  de  Dieu  et 
celui  des  hommes.  Tels  sont,  pour  m'en  tenir  à  cette  dernière 
catégorie,  V Imitation  de  Jésus- Christ,  les  Méditations  de  Rochat, 
les  Discours  de  Vinet.  Mais  pour  être  vraiment  inspirés  par 
l'Esprit-Saint,  ces  ouvrages  ne  sont  pourtant  pas  appelés 
généralement  des  livres  ijispirés  de  Dieu,  dénomination  que 
l'on  réserve  d'habitude  aux  livres  du  Canon.  L'inspiration 
entendue  ainsi  exclusivement  de  l'Ecriture-Sainte  constitue 
une  doctrine,  ou  un  dogme  chrétien. 

On  admet  généralement  de  nos  jours,  dans  le  monde  pro- 
testant tout  au  moins,  que  les  dogmes  ont  une  vie,  qu'ils 
naissent,  se  développent,  arrivent  à  la  jeunesse  et  à  la  force, 

*  Lu  à  la  séance  du  24  novembre  1902  de  la  Société  vaudoise  de  théologie. 
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à  l'âge  mûr  et  à  l'influence,  puis,  toujours  par  l'efl'et  de 
causes  qu'il  est  du  rôle  de  l'histoire  de  constater,  à  une 
période  de  faiblesse  et  de  décrépitude,  et  partant  d'abandon. 
Comme  toutes  les  choses  humaines,  ils  sont  soumis  à  la  loi 
du  développement,  ils  évoluent,  pour  employer  le  terme  à  la 
mode  aujourd'hui. 

M.  Sabatier  l'a  montré  dans  son  travail  sur  La  vie  intim 
des  dogmes  (Paris  1889),  et  M.  Astié  dans  plusieurs  articles 
de  la  Revue  de  théologie  de  Lausanne  (1891  et  1892),  où  il 
exposait  le  point  de  vue  de  Harnack.  Ce  sont  là  des  faits  que 
M.  F.  Godet  n'aurait  pas  contestés,  je  suppose,  du  moins  pour 
tous  les  dogmes,  car,  comme  il  l'expose  dans  ses  articles  du 
Chrétien  évangélique  de  1891,  en  réponse  aux  questions  d'un 
laïque  curieux,  s'il  admet  des  dogmes  qu'il  appelle  bibliques 
ou  scripturaires,  ((  les  affirmations  énoncées  dans  l'Ecriture 
sur  des  faits  d'ordre  supersensible,  »  comme  il  s'exprime, 
dogmes  qui  sont  immuables,  éternels  et  non  soumis  à  la  dé- 
crépitude, il  en  admet  d'autres  aussi  qu'il  appelle  théolo- 
giques ou  ecclésiastiques,  lesquels  vraisemblablement  doivent 
être  soumis,  comme  toutes  choses  humaines,  à  la  déchéance 
et  à  la  mort.  Sans  rechercher  s'il  est  légitime  et  conforme  à 
l'usage  grammatical  et  à  l'histoire  d'appeler  dogmes  les  décla- 
rations scripturaires  sur  les  faits  du  monde  supersensible, 
remarquons  que  l'on  ne  voit  pas  très  bien  le  rapport  que 
M.  Godet  établit  entre  les  dogmes  qu'il  nomme  bibliques  et 
ceux  qu'il  appelle  ecclésiastiques;  ces  derniers  ne  sont- ils 
que  le  développement  humain  des  premiers,  ou  y  a-t-il  des 
dogmes  ecclésiastiques  qui  n'ont  point  pour  base  et  pour 
point  de  départ  des  dogmes  bibliques?  Il  le  semblerait  bien, 
par  exemple,  pour  l'immaculée  conception  et  l'infaillibilité 
du  pape.  En  tout  cas  pour  les  dogmes  ecclésiastiques  et  en 
tant  du  moins  qu'ils  le  sont,  M.  Godet  devait  admettre  la 
possibihté  de  leurs  variations,  de  leur  décrépitude,  enfin  de 
leur  enterrement.  Quant  à  celui  de  l'inspiration  nous  verrons 
tout  à  l'heure  qu'il  le  transformait  de  telle  manière  qu'on 
peut  dire  qu'il  le  rejetait. 

Il  est  certain  que  dans  l'histoire  de  l'église  il  y  a  des  mo- 


36  HENRI   CHA.VANNES 

ments  où  tel  dogme  est  dans  tout  son  épanouissement,  sa 
vigueur,  où  il  occupe  une  place  centrale,  où  il  semble  domi- 
ner en  quelque  sorte  toute  la  théologie,  et  il  y  a  d'autres 
époques  où  l'on  sent  sa  caducité  et  l'abandon  dans  lequel  on 
le  laisse;  les  circonstances,  les  besoins  de  l'église  ayant  changé, 
l'intérêt  de  celle-ci  se  porte  ailleurs  ;  le  centre  de  gravité  de 
la  théologie  s'est  déplacé.  L'église  primitive  a  été  fort  pré- 
occupée du  retour  du  Seigneur  et  de  la  résurrection  des 
corps.  Plus  tard,  les  questions  christologiques  ont  tout  ab- 
sorbé. A  l'époque  de  la  Réformation  c'est  la  doctrine  de  la 
justification  qui  a  primé  tout  autre  dogme.  De  nos  jours 
celui  de  la  prédestination  est  singulièrement  mis  de  côté,  etc. 
A  telle  époque  le  dogme  en  général  est  bien  en  vue,  en 
saillie,  avec  ses  arêtes  nettement  marquées  ;  il  semble  être 
à  la  base  de  l'édifice  religieux;  il  en  porte  le  poids,  tandis 
qu'à  d'autres  époques  les  dogmes  semblent  plutôt  tacitement 
admis,  tolérés  presque;  comme  le  dit  M.  Aloys  Berthoud^, 
ce  les  anciennes  formules  ne  portent  plus  les  âmes,  mais  sont 
portées  par  elles  avec  effort.  »  L'accent  se  trouve  alors  mis 
non  sur  la  doctrine  chrétienne,  mais  sur  la  vie.  C'est  ce  qui 
caractérise  dans  une  large  mesure  le  point  de  vue  de  Vinet 
par  exemple,  et,  l'on  peut  ajouter  aussi,  des  représentants  de 
cette  théologie  évangélique  moderne  dont  il  a  été  l'initia- 
teur. «  On  peut  lire  tous  les  écrits  de  Vinet,  dit  M.  Gabriel 
Monod^,  sans  arriver  à  connaître  avec  certitude  ce  qu'il  pen- 
sait sur  les  points  essentiels  de  la  doctrine  chrétienne.... 
Il  acceptait  en  bloc  les  expressions  traditionnelles  de  la 
dogmatique  protestante,  mais  en  évitant  d'en  presser  le  sens, 
en  s'attachant  surtout  au  côté  moral  des  doctrines,  en  les 
laissant,  au  point  de  vue  intellectuel,  enveloppées  d'un  vague 
mystère  ....  Un  peu  par  suite  des  nécessités  d'une  vie  souf- 
frante et  surchargée,  un  peu  par  suite  d'un  certain  senti- 
ment de  timidité  intellectuelle,  il  est  resté  dans  l'indéci- 
sion, non  sur  le  fond  même  des  croyances,  mais  sur  leur 
forme.  » 

*  Le  calvinisme  de  l'avenir.  Genève,  1890. 

*  Revue  chrétienne,  1891,  p.  9:2,  93. 
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C'est  là  ce  qui  explique  par  exemple  qu'ayant  osé  avancer 
dans  \8L  Revue  de  théologie  (mai  1892),  sur  la  foi  de  M.  Frédéric 
Frossard  qui  avait  bien  connu  Vinet,  que  celui-ci  rejetait  au 
fond  la  doctrine  traditionnelle  de  l'inspiration  (p.  23:3,  234), 
M.  Georges  Godet  nous  a  combattu  dans  la  même  revue  (mars 
1893)  en  citant  des  déclarations  formelles  de  Vinet  sur  l'ins- 
piration, notamment  ce  qu'il  dit  dans  son  Homilétiqne{p.  50) 
de  (d'Esprit  qui  a  dicté  les  Saintes  Ecritures»  et  dans  une 
lettre  (du  31  août  1837)  à  M.  Lutteroth  de  «  livres  écrits  sous 
la  surveillance  et  la  direction  toute  spéciale  et  ininterrompue 
de  l'Esprit  de  Dieu.  »  On  peut  en  effet,  par  des  citations, 
montrer  Vinet,  comme  Ta  fait  M.  Frédéric  Chavannes  ^  atta- 
ché toute  sa  vie  à  l'ancienne  orthodoxie,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  y  a  en  Vinet  deux  hommes,  celui  du  Réveil  et 
de  la  théologie  orthodoxe,  que  le  Réveil  avait  adoptée  en 
bloc  et  sans  contrôle,  et  le  moraliste  dont  le  mysticisme  spi- 
ritualiste  devait  faire  éclater  un  jour  ou  l'autre  les  formules 
traditionnelles  ;  c'est  ce  que  nous  constatons,  chez  les  dis- 
ciples et  continuateurs  tout  au  moins,  si  ce  n'est  toujours 
d'une  manière  expresse  chez  le  maître  lui  même,  qui  mourut 
jeune  et  avant  que  la  fermentation  un  peu  inquiète  et  par- 
fois timorée  de  sa  pensée  eût  pu  donner  son  dernier  mot. 

En  dépit  des  citations  alléguées  par  M.  Georges  Godet,  je 
n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que  Vinet  s'avançait,  à  pas 
plus  ou  moins  lents  peut-être,  un  peu  craintifs  et  hésitants, 
sur  la  route  qui  aboutit  de  nos  jours  au  rejet  de  la  doctrine 
traditionnelle  de  l'inspiration  des  Ecritures.  Il  lui  poussait 
des  ailes  qui  devaient  tôt  ou  tard  lui  faire  abandonner  le  nid 
desséché  de  l'orthodoxie,  ou,  comme  le  dit  dans  une  belle 
image  M.  Pétavel-Ollif,  ((  sa  dogmatique  était  en  train  de 
lever  l'ancre,  la  pensée  travaillait  au  cabestan,  mais  le  navire 
n'était  point  encore  sorti  du  port  traditionnel.  »  On  peut  s'atta- 
cher soit  au  fait  qu'il  était  encore  dans  le  port,  où  il  se 
sentait  mal  à  l'aise,  soit  à  celui,  non  moins  certain,  qu'il 
aspirait  à  en  sortir.  Je   me  bornerai  à  l'appui  de  cette  der- 

^  Alexandre  Vinet,  considéré  comme  apologiste  et  moraliste  ch)-étien,  1883. 
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nière  affirmation  à  rappeler  qu'en  1838  déjà  il  disait  avoir 
((  sur  plusieurs  points  plus  ou  moins  graves,  notamment  sur 
l'inspiration  des  Ecritures,  des  vues  très  hétérodoxes,  qui,  je 
dois  le  dire,  ajoutait-il,  le  sont  devenues  toujours  plus  à  me- 
sure que  j'ai  étudié  l'Ecriture  avec  plus  d'indépendance,  de 
dépréoccupation  et  de  candeur  ^  » 

Cette  doctrine  de  l'inspiration  a  joué  pendant  un  temps 
un  rôle  immense;  elle  a  même  été  appelée  «le  dogme  des 
dogmes»  par  ceux  qui  estimaient  qu'une  fois  admis,  il  em- 
portait forcément  tous  les  autres.  Nous  lisons  encore  ces 
paroles  dans  un  livre  paru  en  1883,  VHistoire  de  la  doc- 
truie  de  l'inspiration  des  saintes  Ecritures  dans  les  pays  de 
langue  française  de  la  Réforme  à  nos  jours,  de  M.  Edouard 
Rabaud,  ouvrage  couronné  par  la  vénérable  compagnie  des 
pasteurs  de  Genève  :  ((  Fondement  de  l'autorité  de  la  Bible, 
la  doctrine  de  l'inspiration  est  par  suite  à  la  base  de  toutes 
les  croyances  et  de  tous  les  dogmes  ecclésiastiques.  » 

Ce  point  de  vue  est  partagé  par  des  hommes  de  tendances 
assurément  fort  différentes.  M.  Rodolphe  Dupraz  écrivait  : 
((  Là  où  la  confiance  en  l'inspiration  de  la  Bible  est  ébranlée, 
tout  le  reste  s'ébranle  aussi  à  la  suite.  Gomment  croire  en- 
core au  Sauveur,  quand  on  ne  croit  plus  à  la  divine  autorité 
des  Ecritures,  qui  seules  rendent  témoignage  de  lui  2?  »  Ge 
en  quoi  le  pasteur  de  Lausanne  se  trouve  bien  d'accord  avec 
M.  Athanase  Goquerel  qui  disait:  a  Nier  l'inspiration  c'est 
sortir  du  christianisme  3.  »  N'est-il  pas  curieux  qu'on  puisse 
être  fondé  à  mettre  dans  le  même  sac  MM.  Goquerel  et  Dupraz? 
Encore  une  citation  concordante  :  «  De  la  question  de  l'inspi- 

^  Je  ne  crois  pas  forcer  la  note  et  outrer  la  pensée  de  Vinet,  car,  comme  le  dit 
Charles  Secrétan,  «  pour  entendre  un  écrivain  aussi  réservé  dans  ces  matières, 
il  ne  faut  jamais  atténuer,  mais  presser  toujours  la  portée  de  ses  expressions.  » 
Il  fait  cette  remarque  à  propos  de  ce  que  dit  Vinet,  que  «  toutes  choses  dans  le 
christianisme  sont  à  la  fois  parfaitement  divines  et  parfaitement  humaines...  et  non 
humaines  quoique  divines  ;  mais  humaines  parce  qu'elles  sont  divines  et  récipro- 
quement. )>  Théologie  et  Religion^  Lausanne  1883,  p.  40  et  41. 

-  Journal  religieux,  18  mai  1889. 

3  L'orthodoxie  moderne,  p.  87. 
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ration  dépend  l'existence  même  du  christianisme.  En  dehors 
du  dogme  théopneustique  point  d'autorité  pour  la  religion, 
point  d'appui  pour  l'homme....  La  doctrine  de  l'inspiration 
plénière  est  la  forteresse  assurée  du  chrétien.  »  Ces  paroles, 
écrites  au  moment  où  parut  la  Théopneustie  de  M.  Gaussen, 
sont  d'Edmond  Schérer.  {Revue  de  théologie  et  de  philosophie. 
novembre  1891,  p.  534.) 

11  est  certain  que  cette  place  centrale  et  si  importante  la 
doctrine  de  l'inspiration  ne  l'occupe  plus  de  nos  jours  dans 
la  préoccupation  des  théologiens.  Qu'on  s'en  félicite  ou  qu'on 
le  déplore  amèrement,  le  fait  est  qu'on  ne  s'en  occupe  plus 
guère.  Aussi  ne  serais-je  pas  surpris  qu'en  voyant  ramener 
cette  vieille  question  de  l'inspiration,  —  qui  a  fait,  à  mon 
sens,  beaucoup  plus  de  bruit  que  de  bien,  —  tel  de  mes  au- 
diteurs ne  se  soit  dit  :  «  Voilà  un  travail  d'une  actualité  peu 
brûlante  ;  les  controverses  sur  ce  sujet  sont  terminées,  l'in- 
térêt s'est  porté  ailleurs,  sur  l'autorité,  son  caractère  et  ses 
limites,  sur  ce  qu'est  la  révélation,  en  quoi  elle  consiste,  puis 
sur  des  questions  moins  formelles  et  plus  fondamentales,  sur 
le  surnaturel,  sur  la  christologie,  par  exemple.  »  Je  reconnais 
bien  tout  cela,  mais  n'en  crois  pas  moins  que  la  question  de 
l'inspiration,  pour  n'être  plus  au  premier  rang,  est  encore 
loin  d'être  partout  absolument  liquidée.  Le  dernier  synode  de 
l'Eglise  libre  vaudoise  a  voté  la  revision  de  sa  constitution, 
laquelle  contient  la  mention  de  l'inspiration  des  Ecritures. 
Force  sera  bien,  dans  ce  milieu-là  tout  au  moins,  de  s'occu- 
per de  la  qestion. 

II 

De  nos  jours  chacun  se  récuse  de  partager  les  vues  de 
M.  Gaussen,  qu'on  traite  de  fort  exagérées  et  d'insoutenables. 
Quant  à  moi,  pour  les  taxer  d'insoutenables,  je  ne  les  consi- 
dère nullement  comme  une  exagération,  une  boursoufflure, 
une  dégénérescence  de  la  doctrine  de  l'inspiration,  mais 
comme  sa  conséquence  logique,  nécessaire  et  inévitable  ;  aussi 
ne  me  paraît-il  pas  suffire  de  jeter  par-dessus  bord  la  théo- 
rie claire  et  nette  de  la  théopneustie  absolue  ;  il  faut  aller  plus 
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loin,  et  rejeter  carrément  la  doctrine  de  l'inspiration  spéciale 
ou  spécifique  des  Ecritures,  laquelle,  —  produit,  du  reste,  du 
besoin  de  constituer  une  autorité  extérieure,  —  doit  natu- 
rellement tomber,  si  l'on  ne  statue  plus  pour  autorité  norma- 
tive en  religion  que  celle  de  la  conscience  et  de  Jésus-Christ. 

Quand  on  demande  à  nombre  de  ceux  qui  repoussent  la 
théopneustie  stricte,  mais  n'en  maintiennent  pas  moins  la 
doctrine  de  l'inspiration,  comment  ils  entendent  celle-ci,  on 
est  frappé  de  l'incertitude,  de  l'indécision  des  réponses  :  on 
déclarera  que  c'est  une  inspiration  religieuse  et  morale,  qui 
ne  fait  règle  que  pour  ce  qui  concerne  la  foi,  mais  on  ne  sait 
trop  vous  dire  ce  qui  concerne  ou  non  la  foi,  quelles  sont  les 
limites  de  ce  domaine  religieux  qui  est  celui  de  l'inspiration, 
ni  si  cette  inspiration  a  pour  conséquence  nécessaire  l'infail- 
libilité religieuse  et  morale.  On  hésite  sur  la  question  de  sa- 
voir qui  sont  les  porteurs  de  cette  inspiration,  les  livres  ou 
les  hommes,  et,  si  ce  sont  les  hommes,  soit  les  prophètes  et 
les  apôtres,  à  quoi  l'on  peut  reconnaître  un  prophète  et  un 
apôtre.  On  tiendra  pour  inspirés  des  livres  d'auteurs  incon- 
nus, ce  qui  revient  à  déclarer  inspirés  les  livres  du  canon  ; 
et  l'on  ne  saura  pas  vous  dire  si  tous  les  livres  dits  canoni- 
ques sont  par  là-même  des  livres  inspirés,  ni  pourquoi  l'on 
attribue  l'inspiration  au  canon  palestinien  plutôt  qu'à 
l'alexandrin  des  LXX,  dont  se  servaient  fréquemment  les 
apôtres.  On  hésite  parfois  sur  le  compte  de  tel  hagiographe 
et  l'on  est  fort  embarrassé  par  les  apocryphes.  Bref,  on  est 
dans  un  vague  très  grand  ;  et  comme  on  prend  le  terme  d'ins- 
piration dans  des  sens  divers,  on  a  quelque  peine  à  s'en- 
tendre. Il  arrive  si  souvent,  en  effet,  qu'on  parle  de  choses 
différentes  tout  en  employant  les  mêmes  mots;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que,  n'étant  pas  placés  sur  le  même  terrain,  on 
ne  puisse  se  rencontrer.  N'est-ce  pas  La  Rochefoucault  qui  a 
dit  :  «  Quand  on  ne  s'entend  pas,  c'est  toujours  faute  de  s'en- 
tendre ))  ? 

Recherchons  donc  tout  d'abord  ce  que,  dans  le  langage  re- 
ligieux et  théologique,  on  appelle  l'inspiration  des  saintes 
Ecritures. 
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Pour  ne  pas  remonter  trop  haut  et  nous  borner  à  nos  pays 
romands,  citons  d'abord  François  Turrettini  (1623-1687), 
Theol.  elencht.,  1. 1,  loc.  II,  9  ss.,  qui  s'exprime  ainsi  :  ((  Quse- 
ritur  an,  in  scribendo,  ita  acti  et  inspirati  fuerint  a  Spiritu 
Sancto,  et  quoad  res  ipsas,  et  quoad  verba,  ut  ab  omni  errore 
immuiies  fuerint  :  adversarii  negant;  nos  affirmamus.  »  Puis 
J.-F.  OsTERVALD,  qui  dit  (dans  son  Compendium  theologix 
christianœ,  Bâle,  1739)  :  (.<  Deus  Spiritu  suo  authores  sacros 
ita  dirigebat  et  afficiebat,  ut  nihil  ipsis  excideret  quod  non 
esset  verum.  »  Esaïe  Gasc,  dans  son  Cours  de  théologie  dog- 
matique^ 1811,  donne  pareillement  le  nom  d'inspiration  à 
((  cette  direction  de  l'Esprit-Saint  en  vertu  de  laquelle  un 
homme  est  mis  à  l'abri  de  l'erreur.  »  Adolphe  Monod  dit  dans 
sa  Lucile  ou  la  lecture  de  la  Bible  (1840)  :  ((  L'inspiration  a 
pour  objet  de  faire  d'un  homme  le  dépositaire  infaillible  de 
la  révélation  divine.  »  M.  Chenevière  se  bornait  à  dire  que 
les  apôtres  ((  ont  été  préservés  de  toute  erreur  essentielle.  » 
Mais  Gaussen,  autrement  plus  catégorique,  dit  que  l'inspira- 
tion est  ((cette  puissance  mystérieuse  qu'exerça  jadis  l'Esprit 
divin  sur  les  auteurs  des  saintes  Ecritures  pour  les  guider 
jusque  dans  l'emploi  des  mots  dont  ils  font  usage  et  pour  les 
préserver  de  toute  erreur  et  omission.  »  Ici  encore  il  est  tou- 
jours d'accord  avec  Edmond  Schérer,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  les  Prolégomènes  de  sa  Dogmatique  de  V Eglise  réformée, 
parus  en  1843  (p.  33)  :  «  L'inspiration  ou  théopneustie  doit  se 
définir  une  action  spéciale  du  Saint-Esprit  sur  les  écrivains 
sacrés,  en  vertu  de  laquelle  l'enseignement  de  la  révélation 
chrétienne  se  trouve  fixé  dans  leurs  écrits  d'une  manière  par- 
faitement adéquate.  » 

On  pourrait  citer  maint  autre  défenseur  encore  de  l'inspi- 
ration des  Ecritures,  dont  les  paroles  reviennent  toutes  à  dire 
que  c'est  une  action  spéciale,  inexplicable,  mystérieuse,  sur- 
naturelle, miraculeuse,  exercée  par  l'Esprit  de  Dieu  dans  le 
but  de  fixer  par  écrit  la  révélation  de  Dieu  d'une  manière 
exacte.  De  ces  définitions  ressort  donc  avec  évidence  ce  même 
trait,  ce  caractère  commun  à  toutes,  de  mettre  les  écrits  ins- 
pirés à  l'abri  de  l'erreur.  Aussi  crois-je  être  fidèle  et  à  la 
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langue  et  à  l'histoire  en  disant  que  c'est  l'infaillibilité  qui  dis- 
tingue l'inspiration  au  sens  traditionnel  du  mot. 

Si  quelqu'un  me  disait  :  «  Pour  moi,  j'admets  l'inspiration 
des  Ecritures,  mais  non  leur  infaillibilité,  »  je  me  permettrais 
de  lui  demander  de  bien  vouloir  me  définir  ce  qu'il  entend 
alors  par  l'inspiration.  Peut-être  le  ferait-il  comme  l'Astié 
de  la  première  manière,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans 
sa  brochure  :  M.  Schérer,  ses  disciples  et  ses  adversaires,  où  il 
dit  (p.  101)  :  «  L'inspiration  est  le  secours  que  Dieu  a  accordé 
par  son  Saint-Esprit  à  quelques-uns  des  pi'emiers  chrétiens 
et  surtout  aux  apôtres,  afin  qu'ils  pussent  être,  non  pas  seu- 
lement des  témoins  ordinaires  des  faits  historiques,  mais  les 
organes  de  la  Révélation,  capables  de  l'annoncer  et  de  la  fixer 
dans  sa  pureté  primitive  avec  toute  l'exactitude,  la  perfection 
et  l'infaillibilité  qu'on  est  en  droit  de  supposer  chez  des 
hommes  qui,  en  ayant  une  abondante  mesure  de  l'Esprit  de 
Dieu,  ne  sont  pas  d'une  manière  absolue  au-dessus  de  toutes 
les  imperfections  inhérentes  à  la  nature  humaine,  ni  entière- 
ment à  l'abri  des  erreurs  qui  peuvent  en  résulter.  »  J'avoue 
qu'il  m'est  bien  difficile  de  saisir,  dans  la  lourde  accumula- 
tion de  ces  termes,  ce  qu'il  faut  entendre  par  a  la  perfection 
qu'on  est  en  droit  de  supposer  chez  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  au-dessus  de  toutes  les  imperfections  humaines,  »  par 
l'infaillibilité  d'hommes  qui  ne  sont  pas  entièrement  à  l'abri 
des  erreurs  qui  peuvent  résulter  de  ces  imperfections  I  C'est 
reprendre  à  mesure  d'une  main  ce  qu'on  donne  de  l'autre. 
On  veut  avoir  la  révélation  dans  sa  pureté  primitive,  mais 
ses  organes,  en  définitive,  sont  imparfaits  et  sont  faillibles. 
La  belle  garantie,  alors,  d'exactitude  parfaite  dans  les  docu- 
ments, de  certitude  par  conséquent,  de  sécurité  chez  les  lec- 
teurs !  En  matière  d'infaillibilité  être  «ni  l'un  ni  l'autre» 
n'est  pas  de  mise.  Quand  on  veut  bénéficier  à  la  fois  de  deux 
positions  incompatibles,  on  élève  un  édifice  qui  ne  tient  pas 
debout.  Je  présume  que  l'Astié  des  dernières  années,  tel  que 
nous  l'avons  connu,  n'eût  pas  fait  difficulté  de  reconnaître 
qu'on  est  infaillible  ou  bien  qu'on  ne  l'est  pas. 
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III 

Laissant  de  côté  les  théories  un  peu  démodées  de  l'ancien 
tiers-parti  théologique,  de  MM.  Jalaguier*  et  de  Pressensé^, 
par  exemple,  nous  en  venons  au  point  de  vue  exposé  dans  la 
préface  de  la  Bible  anyiotée  de  Neuchâtel  (1886),  qui  a  quel- 
que prétention  à  formuler  la  doctrine  de  l'inspiration.  Malgré 
les  différences  qui  existent  entre  les  écrits  bibliques,  «  il 
faut,  dit-elle,  se  garder  de  méconnaître  la  ligne  de  démar- 
cation très  distincte  qui  les  sépare,  dans  leur  ensemble,  des 
autres  ouvrages  juifs  ou  chrétiens.  » 

Que  leur  ensemble  se  distingue  des  autres  ouvrages  juifs 
ou  chrétiens,  d'accord,  mais  que  la  ligne  de  démarcation  qui 
les  en  sépare  soit  «  très  distincte  »,  alors  non,  c'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  accorder.  Il  ne  faut  pas  tomber  dans  des 
généralisations  qui  dépassent  le  vrai,  et  quant  à  moi  j'avouerai 
qu'il  est  tel  morceau  de  littérature  religieuse,  censée  non 
inspirée  de  Dieu,  que  je  mets  en  fait  d'instruction,  de  cor- 
rection, d'exhortation  selon  la  justice  positivement  au-dessus 
de  cette  épître  de  Jude,  par  exemple,  que  M.  Merle  tenait 
pour  ((admirable»,  mais  qu'un  professeur  de  théologie  très 
évangélique  et  respectueux  du  reste  de  l'Ecriture  sainte,  me 
disait  être  un  véritable  charabia. 

((  L'inspiration  d'un  Augustin,  d'un  Luther,  d'un  Vinet,  dit 
M.  Bianquis^,  peut  être  égale  ou  supérieure  à  celle  d'un 
saint  Marc  rédigeant  les  souvenirs  de  l'apôtre  Pierre  ou  d'un 
saint  Luc,  mettant  en  ordre  les  récits  évangéliques  qu'il  a 
soigneusement  recueillis  de  divers  côtés.  »  Et  du  reste  ajou- 

1  L inspiration  du  Nouveau  Testament,  Paris,  1851.  -»-  M.  Jalaguier  entend 
par  inspiration  l'acte  mystérieux  du  Saint-Esprit  qui  dirigea  les  prophètes  et  les 
apôtres  dans  l'accomplissement  de  leur  œuvre  ;  ce  sont  donc  les  hommes,  non  les 
écrits  qui  sont  inspirés  ;  ceux-ci  ne  le  sont  qn'autant  qu'ils  exposent  la  vérité  reli- 
gieuse et  morale.  «  Tout  enseignement  qui  nous  vient  des  apôtres  doit  être  reçu 
comme  venant  de  Dieu  même.  »  Les  preuves  du  charisme  apostolique  de  l'inspira- 
*ion  sont  les  miracles  et  la  prophétie  dans  l'Eglise  primitive. 

-  Supplément  théologique  de  novembre  1862  de  la  Revue  chrétienne. 

3  Quelques  vues  sur  Vinspiration  des  saintes  Ecritures,  Montauban,  1883, 
p.  31. 
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terons-nous,  les  hésitations,  fluctuations,  incertitudes  et  mo- 
difications, en  suite  desquelles  s'est  formé  le  canon  biblique, 
et  les  controverses,  récentes  encore,  touchant  les  Apocryphes, 
autorisent-elles  à  parler  d'une  ligne  de  démarcation  très  dis- 
tincte qui  sépare  de  tous  autres  livres  ceux  du  canon  ?  Il  est 
vrai  que  les  mots  «  dans  leur  ensemble  »  paraissent  avoir  eu 
pour  but  de  corriger,  d'adoucir  ce  que  ceux  de  ((  démarca- 
tion très  distincte  »  avaient  de  trop  rigoureux  et  d'inexact  ; 
cela  n'est  peut-être  pas  très  correct,  ni  de  pensée,  ni  d'ex- 
pression, mais  passons.  Je  continue  la  citation  de  la  Bible 
annotée  :  ce  Sans  vouloir  présenter  ici  une  théorie  du  fait  de 
l'inspiration,  nous  essayerons  cependant  de  donner  une  idée 
des  caractères  distinctifs  qui  font  des  écrits  bibliques  un  tout 
à  part,  marqué  d'un  sceau  divin  spécial  : 

y>  1»  Les  écrits  bibliques  émanent  certainement  en  général 
de  l'époque  où  s'est  préparé,  ainsi  que  de  celle  où  s'est 
accompli,  le  salut  divin,  par  conséquent  des  deux  époques 
où  ont  eu  lieu  les  révélations  préparatoires  et  les  révélations 
définitives.  » 

En  général,  dit  notre  auteur,  restriction  qu'il  confirme  en 
reconnaissant  «  qu'on  peut  discuter  sur  l'origine  de  tel  ou 
tel  d'entre  les  livres  bibliques,  et  se  demander  si  sa  compo- 
sition apparlient  réellement  à  l'époque  des  prophètes  ou  à 
celle  des  apôtres.  Mais,  quant  à  l'ensemble,  ajoute-t-il  (p.  20), 
la  question  n'est  pas  douteuse.  »  Il  est  fâcheux  que  ce  qui 
est  dit  de  V ensemble  et  en  général  ne  se  puisse  aussi  toujours 
dire  du  détail  et  du  particulier.  Quand  il  s'agit  d'indiquer 
un  caractère  qui  distingue  une  collection  de  livres,  qui  en 
fait  «  un  tout  à  part,  marqué  d'un  sceau  divin  spécial,  »  il  ne 
faudrait  pas  qu'il  y  en  eût  qui  ne  répondissent  pas  à  ce 
caractère  et  échappassent  à  ce  sceau.  Il  y  a  dans  cette  préface 
un  manque  caractérisé  de  rigueur  logique,  de  netteté,  de 
précision  dans  la  pensée  et  de  conséquence.  Ainsi  encore 
nous  y  lisons  que  «  dans  les  portions  historiques  de  la  Bible 
la  révélation  porte  plutôt  sur  le  point  de  vue  auquel  les  faits 
nous  sont  présentés.  Car  l'Esprit  saint,  en  général,  ne  révèle 
pas   l'histoire,    mais    il  en   dévoile   le  sens,  et  il   donne  à 
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l'écrivain  de  la  contempler  et  de  la  reproduire  sous  son  vrai 
jour  »  (p.  18). 

«  A  ce  premier  caractère,  continue  notre  auteur,  à  ce  pre- 
mier caractère  des  documents  bibliques,  leur  origine  dans 
la  période  même  des  révélations  divines,  s'en  rattache  étroi- 
tement un  second,  leur  inspiration.  »  Il  la  définit  «  la  vibra- 
tion spirituelle  de  l'esprit  de  l'homme  au  souffle  de  l'Esprit 
divin.  »  ((  Elle  se  fait  sentir,  ajoute-t-il,  avec  le  plus  d'inten- 
sité chez  l'organe  immédiat  de  la  révélation,  mais  elle  se 
propage,  à  un  moindre  degré  de  forces,  chez  tous  ceux  qui 
reçoivent  de  sa  bouche  connaissance  de  la  pensée  divine,  de 
sorte  que  le  milieu  tout  entier  où  a  lieu  l'acte  révélateur  par- 
ticipe en  quelque  mesure  à  l'état  d'élévation  spirituelle  dû  à 
cette  communication  d'en  haut.  »  Cette  inspiration  qui  en 
quelque  mesure  se  communique  aux  auditeurs  des  premiers 
organes  de  la  révélation  ne  nous  apprend  pas  grand'chose 
sur  l'inspiration  des  livres  saints.  Mais  voici  qui  s'annonce 
mieux  à  cet  égard,  ce  Le  fait  de  l'inspiration,  continue  notre 
préface,  se  reconnaît  à  deux  traits  qui  sont  très  sensibles 
dans  nos  écrits  bibliques  et  qui  les  distinguent  de  tout  autre 
livre.  »  —  Ah  I  cette  fois  nous  allons  avoir  les  critères  de 
l'inspiration  des  Ecritures.  —  ((  L'un  est  de  nature  positive, 
c'est  l'intérêt  absorbant  de  la  gloire  de  Dieu.»  Et  là  dessus 
viennent  des  développements  intéressants  et  justes,  si  on  les 
applique  à  la  plupart  des  écrits  bibliques  ;  malheureusement 
ils  ne  le  sont  plus,  si  l'on  prétend  les  appliquer  à  tous.  Un 
seul  exemple,  peut-on  réellement  dire  que  le  livre  de  Ruth 
ait  pour  intérêt  absorbant  la  gloire  de  Dieu  ?  Si  cette  char- 
mante idylle  glorifie  quelqu'un,  c'est  bien  plutôt  un  homme, 
le  roi  David,  en  la  personne  de  ses  bisaïeuls,  les  héros  du 
livre.  Ce  premier  caractère  de  l'inspiration  n'est  donc  pas 
«  très  sensible  »  dans  le  livre  de  Ruth.  Le  second  n'est  au 
fond  que  le  côté  négatif  du  premier,  à  savoir  <(  l'anéantis- 
sement, du  moins  momentané,  chez  l'instrument  choisi  de 
Dieu  de  la  recherche  du  moi.»  ...  «C'est  là  précisément, 
poursuit  notre  préface,  le  caractère  qui  nous  frappe  en  lisant 
les  pages  mêmes  les  plus  prosaïques  de  l'Ecriture  sainte. 
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Tout  est  pour  Dieu,  rien  pour  l'homme.  »...  «  Dieu  est  le 
seul  être  que  le  document  biblique  glorifie.  »  ...  «Ce  trait 
incomparable  des  écrits  sacrés  ressort  d'une  manière  plus 
frappante  encore,  quand  nous  comparons  les  écrits  bibliques 
avec  les  livres  juifs  qui  ont  paru  durant  la  période  qui  a 
séparé  le  dernier  des  prophètes  de  la  venue  de  Jésus-Christ. 
Qu'on  ouvre,  par  exemple,  les  livres  des  Macchabées,  et  l'on 
n'en  aura  pas  lu  quelques  pages  que  l'on  verra  se  dresser 
devant  soi,  avec  toute  sa  satisfaction  de  lui-même,  cet  esprit 
national  juif  que  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament  l'Es- 
prit de  Dieu  avait  constamment  tenu  en  bride.  » 

Je  ne  saurais  décidément  partager  cet  avis,  voyant  souvent 
Dieu  exalté  dans  les  Apocryphes,  dans  Judith,  dans  Tobie, 
dans  les  Macchabées,  et  trouvant  «  l'amour-propre  personnel, 
l'esprit  de  parti,  la  gloriole  nationale  (p.  21)  et  des  préoccu- 
pations intéressées  ou  personnelles  »  (p.  21)  dans  plus  d'un 
des  écrits  canoniques  de  l'Ancien  Testament.  Il  n'y  a  qu'à 
citer  à  cet  égard  le  livre  d'Esther,  dont  certes  on  ne  peut 
dire  que  Dieu  soit  le  seul  être  que  le  document  glorifie, 
puisque  sa  pensée  même  en  est  absente.  L'auteur  que  nous 
citons  l'a  si  bien  senti  qu'il  concède  dans  une  note  que  ce 
livre  ((  se  place  sous  ce  rapport  à  l'extrême  limite  de  l'Ancien 
Testament.  Toutefois,  ajoute-t-il,  la  gloriole  Israélite  y  est 
encore  contenue  par  le  souffle  général  des  Ecritures.  »  Cela, 
c'est  décidément  de  la  phrase,  et  une  phrase  dont  la  pensée, 
—  n'en  déplaise  au  savant  et  ingénieux  auteur  de  notre  pré- 
face, —  est  en  absolue  contradiction  avec  les  faits.  11  n'est 
pas  vrai  que  dans  le  livre  d'Esther  la  gloriole  Israélite  soit 
contenue  par  la  pensée  de  Dieu,  ou,  comme  s'exprime  notre 
auteur,  par  le  souffle  général  des  Ecritures  ;  elle  n'est  con- 
tenue par  rien  du  tout  !  Et,  d'une  façon  générale,  peut-on 
réellement  affirmer  que  chez  les  écrivains  des  livres  canoni- 
ques de  l'Ancien  Testament  «  toute  recherche  vaniteuse  du 
moi,  toute  préoccupation  intéressée,  nationale  ou  person- 
nelle» (p.  23)  soit  bannie?  Or  comme  cette  recherche  de  la 
gloire  de  Dieu  est,  de  fait,  le  seul  trait  indiqué  par  notre 
auteur  pour  reconnaître  l'inspiration  des  écrits  bibliques,  la 
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théorie  de  l'inspiration  de  tous  ces  livres  se  trouve  singuliè- 
rement ébranlée,  le  critère  indiqué  ne  s'appliquant  pas  à 
tous  ces  livres  et  d'autre  part  s'appliquant  à  bien  d'autres 
qui  ne  font  point  partie  du  Canon  ;  car  enfin  il  faut  recon- 
naître que,  grâce  à  l'Esprit  de  Dieu  qui  agit  toujours  et  ne 
s'est  pas  épuisé  aux  époques  prophétique  et  apostolique,  il  y 
a  bien  d'autres  livres  qui  recherchent  la  gloire  de  Dieu.  Tout 
livre  qui  juge  l'histoire  au  point  de  vue  de  Dieu,  qui  lui 
rend  gloire,  devrait-il  être  tenu  pour  inspiré  ?  A  ce  compte-là 
le  seraient  le  Discours  sur  Vhistoire  universelle  de  Bossuet, 
ainsi  que  les  manuels  d'histoire,  écrits  «  au  point  de  vue. 
chrétien,  »  de  nos  compatriotes  Samuel  Descombaz  et  Adam 
Vullietl 

On  nous  a  annoncé  vouloir  «donner  une  idée  des  carac- 
tères distinctifs  qui  font  des  écrits  bibliques  un  tout  à  part, 
marqué  d'un  sceau  divin  spécial.  »  Ces  caractères  sont,  nous 
l'avons  vu,  l'origine  de  ces  livres  dans  la  période  même  des 
révélations  faites  aux  prophètes  et  aux  apôtres,  et  leur  inspi- 
ration, laquelle  se  reconnaît  en  ce  qu'ils  glorifient  Dieu  au 
détriment  de  l'homme.  Et  c'est  là  tout!  Ce  résultat,  quelque 
peu  maigre,  n'est  au  fond  pas  très  étonnant.  C'est  entre- 
prendre en  effet  plus  qu'on  ne  peut  tenir  que  de  vouloir 
indiquer  des  caractères  des  écrits  bibliques  qui  les  séparent 
d'une  façon  «  très  distincte  »  des  autres  livres,  que  de  vouloir 
trouver  sur  chacun  d'eux  la  «  marque  d'un  sceau  divin  spé- 
cial, »  le  cachet  de  l'inspiration.  On  se  voit  alors  entraîné  à 
des  généralisations  qui  violentent  les  faits,  à  des  théories 
qui,  semblables  à  ces  morceaux  de  caoutchouc  qu'on  étire 
à  grand'peine  pour  recouvrir  momentanément  une  surface 
qui  de  fait  les  dépasse,  laissent  habituellement  à  découvert 
une  partie  de  la  matière  du  raisonnement. 

La  Bible  annotée  estimant  donc  que  l'inspiration  des  Ecri- 
tures consiste  essentiellement  en  ce  qu'elles  recherchent  ex- 
clusivement la  gloire  de  Dieu,  on  voit  qu'elle  ne  vise  plus 
leur  infaillibilité,  comme  la  plupart  des  défenseurs  de  l'ins- 
piration. 

Complétons  ce  que  cet  ouvrage  expose  du  sujet  qui  nous 
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occupe  par  ce  qu'en  dit  M.  Frédéric  Godet,  dans  ses  articles 
du  Chrétien  évangélique  de  1891.  Il  n'y  fonde  nullement, 
comme  l'ancienne  orthodoxie,  l'autorité  des  écrits  apostoli- 
ques sur  leur  inspiration,  témoin  ces  paroles  (p.  205)  :  «  Pour 
que  nous  eussions  part  au  témoignage  apostolique  avec  la 
certitude  de  posséder  intact  ce  trésor,  il  n'y  avait  dans  l'ordre 
naturel  des  choses  qu'un  moyen  :  c'est  qu'il  fût  mis  par  écrit, 
soit  par  les  apôtres  eux-mêmes,  soit  par  quelques-uns  de 
ceux  qui  le  recueillaient  de  leur  bouche,  pendant  qu'il  pos- 
sédait encore  toute  sa  fraîcheur  native  et  toute  sa  simplicité 
première.  Et  c'est  bien  ainsi  que  nous  le  trouvons  dans  nos 
évangiles  canoniques.  »  On  le  voit,  M.  Godet  n'en  appelle  qu'à 
Vordre  naturel  des  choses,  nullement  à  cette  intervention  sur- 
naturelle, à  ce  secours  divin  prêté  aux  écrivains  sacrés  qu'on 
appelle  l'inspiration.  Et  ce  qui  confirme  notre  affirmation 
qu'il  a  bien  rejeté  l'inspiration  au  sens  ancien,  c'est  ce  qu'il 
dit  des  confusions  qu'ont  pu  faire  les  écrivains  sacrés  entre 
leurs  propres  pensées  et  les  déclarations  du  Seigneur,  les- 
quelles ((  peuvent  avoir  été  prises  dans  un  sens  plus  restreint 
que  celui  qu'il  leur  donnait  »  (p.  158)  ;  et  de  Jésus  lui-même 
M.  Godet  admet  que  «  ce  qu'il  avait  appris  des  hommes  quant 
aux  choses  terrestres,  et  pour  autant  que  cela  n'était  pas  en 
rapport  avec  son  œuvre  de  salut,  n'a  pu  être  en  dehors  de  la 
faillibilité  humaine,...  qu'il  serait  imprudent  de  vouloir  nier 
chez  lui  toute  possibilité  d'erreur  en  de  pareils  sujets  » 
(p.  159).  On  voit  que  nous  sommes  loin  de  l'ancienne  inspi- 
ration qui  prétendait  nous  garantir  l'infaillibilité  de  toutes 
les  paroles  du  Seigneur,  leurs  termes  propres  et  leur  vrai 
sens.  Et  quant  à  une  inspiration  attribuée  aux  seuls  livres 
de  l'Ecriture,  M.  Godet  la  rejette  bien  catégoriquement  dans 
les  paroles  suivantes  :  c(  L'inspiration  est  le  caractère  de 
l'Eglise  entière  comme  corps  de  Christ,  et  de  tous  ses  mem- 
bres vivants,  depuis  les  apôtres  jusqu'au  dernier  des  fidèles. 
La  révélation,  la  révélation  première  et  proprement  dite,  est 
le  privilège  des  fondateurs  ;  l'inspiration  à  l'un  ou  l'autre  de 
ces  divers  degrés  est  celui  de  tous  les  membres.  » 

M.  Godet  parle  d'une  révélation  première  et  proprement 
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dite,  ce  qui  en  suppose  une  seconde,  laquelle  est  l'inspira- 
tion. A  cela  je  n'objecte  rien,  une  fois  que,  comme  il  le  dé- 
clare expressément,  il  en  fait  le  caractère  de  l'Eglise  entière. 
Ce  n'est  pas  ainsi,  pour  le  dire  en  passant,  que  l'entendait 
M.  le  professeur  F.  Bonifas,  qui  dit,  dans  son  Histoire  des  dogmes 
de  VEglise  chrétienne  (I,  p.  241)  :  «  L'inspiration  de  la  Bible 
constitue  une  seconde  révélation,  complément  indispensable 
de  la  première.  »  Une  fois  qu'on  se  place  sur  ce  terrain, 
j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  n'en  faut  pas 
une  troisième,  pour  les  traducteurs  des  livres  saints,  et  une 
quatrième,  qui  nous  garantirait  la  juste  interprétation  de 
l'Ecriture.  Et  c'est  bien,  du  reste,  ce  que  fait  l'Eglise  catho- 
lique, en  se  posant  comme  infaillible. 

IV 

Après  avoir  considéré  la  façon  dont  la  doctrine  de  l'inspi- 
ration était  naguère  professée  à  Neuchâtel,  voyons  comment 
elle  l'est  à  Genève. 

M.  le  professeur  Aloys  Berthoud  a  traité  la  question  il  y 
a  quelques  années  (le  27  juin  1889)  dans  l'Assemblée  géné- 
rale de  la  Société  évangélique.  Il  dit  se  rattacher  à  Calvin, 
dont  il  fait  quelques  citations,  et  à  Samuel  Chappuis,  au 
point  de  vue  duquel,  «  si  sage  et  si  pondéré,  »  comme  il  s'ex- 
prime, il  regrette  qu'on  ne  soit  pas  resté.  Tandis  que  la  théo- 
rie littérale  n'attribue  l'inspiration  qu'aux  écrits  du  canon, 
M.  Chappuis  soutient  que  la  prédication  des  apôtres  n'était 
pas  moins  inspirée  que  leur  correspondance,  le  secours  d'en 
haut  leur  ayant  été  promis  pour  l'ensemble  de  leur  œuvre. 
C'est  ce  que  défend  aussi  M.  Jean  Bianquis,  dans  sa  brochure 
intitulée  :  Quelques  vues  sur  Vinspiration  des  saintes  Ecri- 
tures (Montauban,  1883)  :  «  Elle  appartient,  dit-il  (p.  24),  non 
pas  aux  écrits,  mais  aux  écrivains.  Pour  les  théopneustes, 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  l'inspiration  n'appartient 
qu'aux  écrits.  Saint  Paul,  prêchant  à  Athènes,  n'était  pas  ins- 
piré au  sens  théopneustique  ;  mais  saint  Luc,  rapportant  son 
discours,  l'était,  en  sorte  qu'il  y  a  plus  d'inspiration  divine 
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dans  ce  discours  refroidi,  couché  sur  le  papier,  tel  que  nous^ 
pouvons  le  lire  aujourd'hui,  qu'il  n'y  en  avait  dans  les  pa- 
roles vivantes  de  l'apôtre  telles  qu'elles  parvenaient,  en  plein 
aréopage,  aux  oreilles  de  ses  auditeurs.  » 

Gomme  l'ancien  professeur  de  Lausanne,  M.  Berthoud 
n'affirme  la  divine  inspiration  que  du  contenu  religieux  de 
l'Ecriture  ;  il  admet  que  la  Bible  n'est  pas  infaillible,  mais 
surtout  qu'il  faut  considérer  comme  tel  le  témoignage  doctri- 
nal des  apôtres  (p.  85  du  Compte-rendu).  Il  reconnaît  que 
«  ce  n'est  pas  l'inspiration  plénière  qui  vous  démontre  d'abord 
et  vous  garantit  le  divin  contenu  de  l'Evangile,  »  qu'elle 
«  n'ajoute  rien  à  notre  certitude  expérimentale,  »  que  «  sans 
le  testimonium  Sphntus  Sancti  arcanum,...  votre  foi  à  l'Ecri- 
ture n'existerait  pas;  ou,  dit-il,  à  supposer  qu'elle  existât, 
elle  ne  serait  qu'une  croyance  intellectuelle  basée  sur  la  tra- 
dition, comme  dans  l'Eglise  romaine.  »  (P.  87.) 

La  conclusion  logique  de  pareilles  prémisses  paraîtrait  de- 
voir être  que  l'inspiration  plénière  est  une  erreur,  tout  au 
moins  une  superfétation  théologique  parfaitement  inutile, 
que  son  rejet  ne  compromet  nullement  la  vie  et  l'avenir  de 
l'Eglise,  lesquels  ont  un  fondement  autrement  plus  solide,  et 
qu'il  faut  s'efforcer  de  faire  comprendre  au  peuple  chrétien 
qu'il  n'est  aucune  théorie  sur  l'inspiration  qui  puisse  garan- 
tir la  vérité  et  donner  à  l'âme  la  sécurité.  Mais  non,  l'hono- 
rable professeur  de  l'Oratoire  conclut  différemment,  car,  tout 
en  avouant  ne  pas  croire  lui-même  à  l'inspiration  littérale,  il 
la  recommande  plutôt,  parce  qu'  «  avec  elle  au  moins  tout  est 
conservé,  tout  demeure  intact,  le  divin  contenu  n'est  pas  di- 
lapidé »  (p.  88).  Nous  avouons  avoir  quelque  peine  à  concilier 
ces  affirmations  avec  celles  que  nous  avons  rapportées  tout  à 
l'heure  sur  l'inutilité  de  cette  «  induction  purement  hypothé- 
tique, »  comme  il  appelle  l'inspiration  plénière  (p.  87)  ;  quel- 
que peine  à  comprendre  que,  quand  on  ne  fait  pour  son 
propre  compte  (p.  84)  qu'un  fort  mince  cas  de  cette  théorie, 
on  ne  craigne  pas  de  voir  les  laïques  de  l'Eglise  la  conser- 
ver. Pourquoi  vouloir  faire  passer  les  autres  par  un  autre 
chemin  que  soi-même,  que  celui  qu'on  reconnaît  être  le  bon? 
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C'est  le  même  point  de  vue  assez  surprenant  qu'a  exposé 
M.  le  professeur  Gretillat,  dans  le  Chrétien  évangélique 
d'octobre  1889.  Après  avoir  combattu  les  idées  de  M.  Fau- 
cher, un  revenant  de  l'inspiration  littérale,  il  ajoute  tout  à 
coup  :  Maxima  debetur  laïco  reverentia,  paroles  qui  pourraient 
signifier  qu'il  ne  faut  pas  tout  dire  aux  laïques,  qu'il  faut 
respecter  leurs  préjugés,  que  l'ésotérisme  ou  certaines  res- 
trictions mentales  sont  légitimes,  ce  contre  quoi  il  y  aurait 
bien  lieu  de  protester;  aussi  aimons-nous  à  penser  que  tout 
ce  que  le  regretté  professeur  de  Neuchâtel  a  voulu  dire  c'est 
que  l'ignorance  mérite  des  égards,  qu'en  théologie,  comme 
en  toute  science,  il  y  a  des  incompétents,  qu'il  ne  faut  pas 
briser  les  vitres,  scandaliser  les  faibles,  parler  mal  à  pro- 
pos. Mais  il  ajoute  ces  paroles  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un 
sens  :  ce  J'en  suis  même  venu  à  me  demander  s'il  est  vraiment 
aussi  utile  et  nécessaire  qu'on  le  croit  de  combattre  la  foi  à 
l'inspiration  plénière  chez  ceux  qui  la  possèdent,  »  paroles 
qu'il  accentue  encore  dans  la  Semaine  religieuse  (23  novembre 
1889)  en  disant  :  «Je  suis  porté  à  croire  que  la  majorité  du 
peuple  de  nos  Eglises  et  des  lecteurs  de  cette  presse  popu- 
laire restent  attachés  sans  contestation,  et  sa^is  aucun  péril 
pour  leur  foi,  à  la  doctrine  de  l'inspiration  plénière  des  Ecri- 
tures. » 

De  deux  choses  l'une  :  cette  doctrine  est  vraie  ou  elle  est 
fausse,  fondée  sur  les  faits  de  la  révélation  ou  bien  pure  sup- 
position erronée  des  théologiens,  ce  fiction  scientifique  prove- 
nant de  préoccupations  dogmatiques^,  »  comme  dit  Rothe  ; 
par  conséquent,  il  faut  la  soutenir  carrément,  la  défendre  de 
toutes  ses  forces,  comme  le  comte  de  Gasparin,  L.  Burnier 
et,  plus  récemment  encore,  M.  Faucher,  ou  bien  la  combattre 
non  moins  franchement  ;  je  ne  crois  à  l'innocuité  d'aucune 
erreur,  et  ne  puis  comprendre  que,  rejetant  soi-même  une 
doctrine,  on  dise  au  peuple  de  l'Eglise  :  «  Groyez-y  seulement, 
quant  à  vous.  » 

Le  professeur  de  dogmatique  de  l'Oratoire  prétend  qu'avec 
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l'inspiration  plénière  tout  est  conservé.  C'est  là,  je  crois,  une 
illusion  :  ce  qui  est  conservé,  hélasl  ce  sont  les  conséquences 
fâcheuses  d'une  doctrine  qui  a  certainement  contribué  à  faire 
de  nombreux  incrédules.  Par  ses  déclarations  peu  concor- 
dantes M.  Berthoud  paraît  chercher  à  suivre  une  voie  moyenne. 
Qu'on  soit  sage  et  pondéré,  c'est  très  bien  ;  qu'on  ne  se  jette 
pas  dans  les  extrêmes,  parfaitement  ;  qu'on  cherche  à  combi- 
ner en  un  tout  harmonique  les  éléments  de  vérité  que  peu- 
vent contenir  et  la  droite  et  la  gauche,  c'est  fort  louable,  as- 
surément; mais  encore  faut-il  que  ces  éléments  divers  se 
combinent,  que  les  morceaux  se  tiennent,  forment  un  tout, 
qu'un  principe  supérieur  et  commun  les  relie;  or,  ils  me 
paraissent  disparates  chez  M.  Berthoud,  être  rapprochés  d'une 
façon  factice,  être  simplement  accolés  les  uns  aux  autres. 

L'espèce  d'indifférence  à  l'endroit  de  la  théorie  de  l'ins- 
piration qu'après  M.  L.  Bonnet  dans  ses  deux  lettres  à 
M.  Schérer,  intitulées  La  parole  et  la  foi  (1851,  p.  15),  pro- 
fesse M.  Berthoud,  a  lieu  de  surprendre  un  peu.  N'y  a-t-il 
qu'une  simple  nuance  entre  une  théorie  qui  admet  une  inspi- 
ration directe,  spéciale,  exclusive  des  écrits  bibliques,  résul- 
tat d'une  intervention  de  Dieu  momentanée,  surnaturelle, 
et  celle  qui  ne  conçoit  l'inspiration  que  comme  une  consé- 
quence naturelle  chez  les  auteurs  de  l'habitation  de  l'Esprit, 
de  l'illumination  permanente  dont  elle  les  éclaire,  autrement 
dit  de  leur  sanctification  ?  Les  conséquences  de  ces  deux 
points  de  vue  me  paraissent  fort  différentes  aussi  ;  pour  l'inspi- 
ration plénière  c'est  l'infaillibilité  de  la  Bible,  laquelle  ne  peut 
assurément  se  conclure  d'une  inspiration,  simple  manifesta- 
tion naturelle  de  la  sanctification,  laquelle  n'est  jamais  par- 
faite. Gomment  ne  pas  reconnaître  là  deux  conceptions  bien 
distinctes  et  bien  tranchées,  entre  lesquelles  il  faut  néces- 
sairement choisir  pour  être  logique;  il  ne  suffît  pas  d'adoucir 
les  angles  de  l'inspiration  stricte,  ou  d'en  faire  passer  les 
couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  criardes  au  soleil  de  la 
critique  moderne  et  d'une  loyale  étude  de  l'Ecriture:  il  faut 
abandonner  l'étoffe  aussi. 

C'est  ce  que  ne  paraît  pas  non  plus  admettre  M.  Georges  Godet 
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dans  le  travail  qu'il  a  lu  à  Florence  le  8  avril  1891  sur  Christ, 
fondement  de  Vauiorité  de  VEcriture,  où  il  s'exprime  ainsi  : 
((  Je  ne  me  propose  pas  de  défendre  telle  ou  telle  conception 
de  l'inspiration,  ni  d'engager  personne  à  modifier  ou  à  aban- 
donner son  point  de  vue  particulier  pour  en  accepter  un 
autre.  >>  Cette  sorte  de  scepticisme  à  l'endroit  des  théories 
de  l'inspiration  m'étonne.  Pourquoi  donc  M.  Godet  ne  nous 
engagerait-il  pas  à  abandonner  notre  point  de  vue  s'il  le 
croit  erroné?  Et  s'il  estime  fausse  la  conception  théopneus- 
tique  du  dix-septième  siècle,  renouvelée  au  dix-neuvième, 
pourquoi  donc  ne  pas  la  combattre  ? 

Mais  revenons  au  point  de  vue  de  Samuel  Ghappuis,  dont 
se  réclame  M.  Berthoud  ;  il  ne  maintenait  l'inspiration  que 
pour  le  contenu  religieux  de  l'Ecriture,  pour  la  Parole  de 
Dieu  qui  y  est  contenue,  pour  la  révélation.  Gette  conception, 
qui  était  déjà  celle  des  sociniens,  lesquels  ne  rapportent,  eux 
aussi,  l'inspiration  qu'à  la  communication  de  la  vérité  reli- 
gieuse, pour  être  assez  vague,  n'en  est  pas  moins  fort  répan- 
due encore  de  nos  jours. 

M.  Ghappuis  appelait  lui-même  sa  doctrine  sur  l'inspiration 
«  intermédiaire  et  un  peu  mal  famée.  »  Il  repoussait  la  théo- 
rie rigoureuse,  ou  juive,  comme  il  la  nommait,  et  qui  faisait 
de  ses  organes  des  instruments  passifs,  non  seulement  parce 
qu'il  la  trouvait  en  contradiction  avec  les  faits  loyalement 
examinés,  mais  parce  qu'elle  part  d'un  postulat  de  notre 
pensée,  d'une  idée  préconçue,  laquelle  consiste  à  dire  :  Pour 
que  je  puisse  être  assuré  de  la  vérité  du  contenu  de  la  Bible, 
il  faut  qu'il  ait  été  rédigé  d'une  façon  absolument  exacte, 
que  toute  l'Ecriture  ait  été  dictée  par  Dieu. 

Mais  le  même  reproche  me  semble  pouvoir  être  fait  à  la 
théorie  de  M.  Ghappuis,  qui  disait  :  ((  L'intérêt  et  l'importance 
de  l'idée  de  l'inspiration  consistent  en  ce  qu'elle  nous  garan- 
tit que  la  révélation  primitive  nous  a  été  transmise  dans  sa 
pureté  par  le  moyen  des  livres  qui  en  sont  les  documents.  » 
Le  partisan  de  la  théopneustie  absolue  prétend  qu'il  faut  à 
la  sécurité  de  sa  foi  une  inspiration  littérale  et  s'appliquant 
atout;  M.  Ghappuis  dit  qu'il  lui  faut  une  inspiration  pour 
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ce  qui  concerne  les  vérités  religieuses,  objet  de  la  révélation; 
l'un  et  l'autre  disent  :  Il  nous  faut,  nous  ne  serions  pas  assu- 
rés sans  cela.  Dans  les  deux  cas  il  me  semble  qu'il  y  a  rai- 
sonnement à  priori,  consistant  à  conclure  la  réalité  de  l'inspi- 
ration de  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  sa  nécessité.  Sans 
aller  aussi  loin  que  Bossuet  qui  dit  que  «  le  plus  grand 
dérèglement  de  l'esprit  c'est  de  croire  les  choses  parce  qu'on 
veut  qu'elles  soient,  ))  on  peut  bien  soutenir  que  le  désir 
d'une  chose  ou  le  besoin  que  nous  estimons  en  avoir  ne 
prouve  nullement  qu'elle  existe  réellement.  J'admets  bien,  — 
et  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  —  qu'il  est  des  postulats 
de  notre  âme  auxquels  notre  Père  céleste  a  répondu,  qu'il  a 
pourvu  à  ce  qui  nous  était  vraiment  nécessaire  et  indispen- 
sable, —  la  foi  chrétienne  est  optimiste;  —  mais  combien  il 
est  facile  dans  ce  domaine-là  de  se  faire  des  illusions,  de 
poser  comme  imprescriptible  besoin  de  notre  âme  ce  qui 
peut  n'être  en  définitive  qu'une  fantaisie  de  notre  esprit,  un 
besoin  maladif,  fruit  peut-être  de  notre  paresse  ou  d'un 
défaut  de  confiance  en  Dieu.  Si  l'on  arguait  du  fait  que  la 
nécessité  de  la  révélation  ressort  du  besoin  qu'en  a  l'huma- 
nité, pour  dire  pareillement  que  la  nécessité  de  l'inspiration 
doit  se  conclure  du  besoin  qu'on  dit  en  avoir,  nous  ferions 
remarquer  que  ce  ne  sont  proprement  pas  les  besoins  très 
réels  de  l'homme,  son  état  de  péché  et  d'erreur  qui  prouvent 
la  réalité  de  la  révélation  ;  ce  sont  les  faits,  c'est  l'histoire 
qui  la  constate;  on  n'en  peut  dire  autant  de  la  doctrine  de 
l'inspiration,  laquelle  est  précisément  ébranlée  par  l'étude  et 
la  constatation  des  faits,  par  les  divergences,  les  contradic- 
tions des  récits  bibliques  et  les  appréciations  souvent  tout 
humaines  de  leurs  auteurs,  par  ce  qu'expose  Luc,  par  exemple, 
dans  son  prologue,  où,  comme  le  dit  Rothe,  je  crois,  pour 
voir  l'inspiration,  il  faut  avoir  perdu  le  sens  du  vrai. 


On  prétend  que,  pour  être  assurés  du  contenu  de  la  révéla- 
tion, il  nous  faut  l'inspiration.  Est-ce  qu'elle  nous  est  vrai- 
ment bien  nécessaire,  cette  garantie,  que  les  uns  tirent  de  la 
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théopneustie  stricte,  les  autres  d'une  inspiration  moins  éten- 
due? La  vraie  réponse  à  cette  question,  j'estime  que  nous 
l'obtenons  en  recherchant  ce  que  Dieu  a  jugé  à  propos  de 
nous  donner,  a  estimé  nous  être  nécessaire,  et  en  le  recevant 
avec  reconnaissance  et  humilité.  Or  l'étude  de  l'Ecriture 
nous  amène  à  conclure  que  l'Esprit  de  Dieu  agissait  mani- 
festement chez  des  prophètes,  des  apôtres,  mais  rien  ne  dé- 
montre et  ne  prouve,  me  semble-t-il,  une  intervention  spé- 
ciale et  miraculeuse  de  Dieu  pour  la  composition  de  certains 
livres  qui  devaient  former  un  canon.  Vinet  avoua  positive- 
ment un  jour  qu'il  ne  saurait  donner  cette  preuve  de  l'inspi- 
ration des  Ecritures  qu'on  lui  demandait^. 

J.-F.  Osterwald  dit  dans  son  Compendium  theologiœ  chris- 
tianœ  {Bkle  1739,  p.  44):  ((Non  sufficit  si  credamus  scrip- 
turam  esse  veram,  nisi  insupra  divinam  esse  agnoscamus, 
hoc  est  a  Deo  inspiratam  (2  Tim.,  3-16).  »  Pour  moi  il  me 
suffit  de  la  tenir  pour  vraie,  ce  qui  au  fond  revient  à  l'estimer 
divine,  mais  sa  divinité  n'est  pas  un  caractère  provenant  de 
son  inspiration  et  qui  s'ajoute  à  sa  véracité  insupra,  en  outre, 
par  dessus. 

M.  Jalaguier  pose  la  question  dans  les  mêmes  termes  au 
fond,  en  disant 2;  «A  la  garantie  naturelle  de  crédibilité 
qu'offrent  le  caractère  de  témoins  et  de  contemporains  du 
fait  et  la  véracité  hors  de  doute  des  auteurs  du  Nouveau 
Testament  s'en  ajoute-t-il  un,  —  c'est  le  insupra  d'Osterwald, 
—  d'un  ordre  surnaturel  qui  relève  l'autorité  de  leur  parole 
et  motive  une  confiance  plus  haute  et  plus  entière?»  autre- 
ment dit,  ajouterai-je,  qui  confère  au  texte  l'infaillibilité. 
Eh  bien,  j'estime  que  ce  caractère  surnaturel  n'existe  pas 
plus  qu'il  n'est  vraiment  utile  ou  nécessaire.  On  croit  la  pro- 
pagation de  la  vérité  compromise  par  ce  point  de  vue;  mais 
il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion:  la  foi  en  l'Ecriture  et  en 
son  inspiration,  qui  est  de  nature  intellectuelle,  n'implique 
point  la  foi  chrétienne  et  ne  suffit  nullement  à  la  faij-e  naître. 

*  Voir  mon  travail  sur  Les  droits  de  la  vérité  et  ceux  de  la  charité  dans  la 
Revue  de  théologie  et  de  philosophie.  1892,  p.  234. 
■2  Inspiration  du  Nouveau  Testament.  1850,  p.  15. 
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«  Nous  croyons,  dit  M.  Astié,  ^  non  pas  en  vertu  de  la  crédi- 
bilité des  écrits,  par  le  moyen  desquels  la  vérité  nous  est 
présentée,  mais  en  vertu  de  la  puissance  inhérente  à  la  révé- 
lation d'emporter  notre  assentiment.  »  Réclamer  une  garantie 
surnaturelle  pour  l'Ecriture,  c'est  manquer  de  foi  en  la  puis- 
sance de  la  vérité.  M.  Georges  Godet  l'a  bien  dit  à  M.  Faucher: 
((  Dieu  a  eu  plus  de  foi  que  vous  dans  la  puissance  de  la 
vérité;  il  a  voulu  que  sa  révélation  nous  fût  transmise  par 
des  moyens  humains  et  naturels 2.  » 

Rejeter  l'idée  d'une  inspiration  spéciale  aux  livres  saints, 
c'est  donc  rejeter  une  action  surnaturelle  de  Dieu  dans  leur 
composition.  Eh  bien,  je  crois  que  cette  naturalisation  des 
Ecritures  saintes  ne  diminue  en  rien  leur  valeur  véritable: 
ce  qui  fait  leur  prix,  ce  n'est  pas  leur  soi-disant  mode  surna- 
turel de  composition,  c'est  leur  contenu,  le  témoignage 
qu'elles  apportent  aux  faits  de  la  révélation.  Si  les  livres  de 
la  Rible,  un  bon  nombre  d'entre  eux  tout  au  moins,  si  ceux 
du  Nouveau  Testament  en  particulier  ont  un  caractère  spé- 
cial, si  l'on  y  trouve  un  souffle  qui  est  loin  de  se  rencontrer 
au  même  degré  dans  les  livres  religieux  des  autres  peuples, 
c'est,  —  nous  ne  nous  lassons  pas  de  la  répéter,  —  non  qu'ils 
aient  été  composés  d'une  façon  exceptionnelle  et  miraculeuse, 
—  ce  sont  les  feuillets  du  Coran  qui  ont  été  écrits  et  inspirés 
par  Dieu  et  apportés  par  l'ange  à  Mahomet,  —  mais  c'est 
qu'ils  racontent,  ceux  de  l'ancienne  alliance,  la  préparation 
du  terrain  où  devait  apparaître  le  Fils  de  Dieu,  et  ceux  de  la 
nouvelle,  cette  merveilleuse  venue  elle-même  et  see  pre- 
mières conséquences.  De  même  que  pour  connaître  Napoléon,, 
nous  nous  adressons  aux  mémoires  de  ceux  qui  l'ont  connu, 

1  Revue  de  théologie  et  de  philosophie.  1887,  p.  377. 

2  Journal  religieux  du  18  mai  1889.  —  «  Fermer  les  yeux,  dit  M.  Cramer  dans 
son  travail  sur  Yinet,  fermer  les  yeux  aux  objections  faites  à  l'ancienne  doctrine 
protestante  de  l'inspiration  des  Ecritures  peut  sembler  de  la  prudence;  nous 
l'appellerions  plutôt  un  manque  de  courage  et  de  foi.  Celui  qui  croit  à  la  puis- 
sance de  la  vérité  ne  se  cramponne  pas  à  un  dogme  vieilli,  dont  on  ne  peut 
dissimuler  la  contradiction  qu'à  l'aide  d'arguties  de  toute  espèce.  »  —  J.  Cramer: 
Alex.  Vinet,  moraliste  et  apologiste  chrétien,  traduit  du  hollandais  par  Th. 
Secretan,  Lausanne  1884. 
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fréquenté,  qui  se  sont  inspirés  de  ces  idées,  de  ses  vues,  de 
son  esprit,  et  que  ces  mémoires  sont  pour  nous  les  premières 
autorités  sur  la  matière ,  de  même  pour  connaître  Jésus, 
nous  allons  aux  mémoires  et  écrits  de  ceux  qui  ont  vécu  avec 
lui,  ont  été  instruits  par  lui  et  se  sont  inspirés  de  son  Esprit, 
et  nous  leur  attribuons  une  autorité,  une  valeur  toute  par- 
ticulière. Ce  qui  fait  la  différence  entres  les  mémoires  des 
compagnons  de  Napoléon  Bonaparte  et  ceux  de  Jésus-Christ, 
c'est  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  héros,  non  celles 
qu'on  prétend  statuer  dans  la  composition  des  livres  qui 
racontent  leur  vie.  Ceux  de  la  sainte  Ecriture  —  qu'on  ne 
craigne  pas  de  le  reconnaître  —  sont  des  livres  comme  les 
autres,  mais  parlant  d'autre  chose  et  c'est  cette  autre  chose 
qui  constitue  leur  valeur  propre,  exceptionnelle,  spéciale, 
surnaturelle.  Deux  vases,  dont  l'un  contient  une  liqueur 
précieuse  et  l'autre  de  l'eau  claire,  voire  de  l'eau  d'égoùt, 
peuvent  être  extérieurement  tout  pareils  et  avoir  été  fabri- 
qués de  même  argile  et  de  même  façon. 

On  me  dira  peut-être  que,  tout  en  abandonnant  de  bon 
cœur  l'infaillibilité,  même  doctrinale,  de  l'Ecriture,  on  peut 
conserver  le  terme  d'inspiration  pour  désigner  la  cause  de 
l'effet  religieux  et  moral  qu'elle  produit  en  toute  conscience 
sincère.  Parfaitement,  mais  à  la  condition  qu'on  n'en  res- 
treigne pas  l'emploi  aux  écrits  bibliques,  que,  si  on  les  dit 
inspirés,  on  le  dise  aussi,  à  des  degrés  divers,  de  maint  pro- 
duit de  la  littérature  chrétienne  subséquente.  Si  je  nie  qu'il 
y  ait  des  livres  spécialement  et  exclusivement  inspirés  de 
Dieu^,  je  ne  nie  pas  que  l'Esprit  de  Dieu  n'ait  animé  la  plu- 
part des  auteurs  de  la  sainte  Ecriture.  L'impression  reli- 
gieuse, morale,  spirituelle,  produite  sur  toute  conscience 
droite,  sur  tout  homme  ayant  le  sens  des  choses  d'en  haut 
par  la  Parole  de  Dieu  contenue  dans  les  Ecritures,  est  un  fait 
d'évidence  expérimentale  absolument  indéniable.  Elle  va 
grandissant  à  mesure,  d'une  part,  que  la  piété  se  développe, 

^  Tholuck  Die  formellement  que  la  Bible  porte  le  caractère  d'un  livre  inspiré. 
{Deutsche  Zeilschrift  de  novembre  1850,  analysé  dans  la  Revue  de  théologie  de 
Strasbourg,  II,  p.  123.) 
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se  fortifie,  et,  d'autre  part,  que  l'étude  de  l'Ecriture  se  pour- 
suit et  que  la  réflexion  s'y  attache.  Mais  cette  impression, 
qui  répond  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous,  n'est  pourtant 
pas,  je  le  répète,  exclusivement  produite  par  les  livres  dits  ca- 
noniques. Or,  l'usage  ayant  attaché  un  certain  sens,  que  nous 
avons  cherché  à  définir,  au  terme  d'inspiration  des  Ecritures, 
il  faut  absolument,  en  prétendant  conserver  le  même  mot 
pour  désigner  tout  autre  chose  au  fond,  prendre  ses  précau^ 
tions,  si  l'on  ne  veut  pas  que  les  simples  ne  se  méprennent 
sur  votre  pensée,  ce  qui  est  souvent  arrivé.  Pour  ne  prêter 
à  aucun  malentendu,  ne  donner  le  change  à  personne,  ne 
pas  faire  croire  qu'on  tient  l'Ecriture  sainte  pour  l'exacte  re 
production  de  la  révélation  de  Dieu,  et  l'inspiration  pour  spé- 
cifiquement, qualitativement  difl'érente  de  celle  qui  est  pro- 
mise à  tout  chrétien,  il  faudrait  aussi  parler  de  l'inspiration 
des  Homélies  de  Chrysostome,  de  VIm,itation  de  Jésus-Christ, 
des  sermons  de  Luther,  du  Voyage  du  pèlerin  de  Bunyan,  des 
Méditations  d'Auguste  Rochat,  etc.  Il  y  a  là  au  fond  une 
question  d'honnêteté  :  l'idée  ordinaire,  historique,  tradition- 
nelle de  l'inspiration  impliquant  celle  d'infaillibilité  et  d'ap- 
partenance exclusive  à  l'Ecriture  sainte,  il  me  semble  plus 
droit,  au  lieu  de  prendre  ce  terme  dans  une  acception  nou- 
velle, assez  vague  et  peu  définie,  autre  que  celle  de  l'usage, 
de  dire  franchement  qu'on  rejette  l'inspiration. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  qu'on  éprouve  toujours  à  voir 
exprimer  ses  idées  mieux  qu'on  ne  saurait  le  faire  soi-même, 
en  citant  quelques  paroles  d'un  maître  que  vous  connaissez 
et  appréciez  :  «  On  a  cessé,  dit-il,  de  croire  à  l'inspiration 
au  seul  sens  où  ce  mot  avait  réellement  un  sens,  et  l'on  ne 
continue  pas  moins  à  parler,  à  prêcher,  à  écrire  comme  si 
l'on  y  croyait.  A  l'ancienne  doctrine,  étroite  et  «  mécanique,  )) 
mais  qui  avait  du  moins  le  mérite  de  la  netteté  et  de  la  con- 
séquence, on  essaie  d'en  substituer  une  autre.  En  vérité,  je 
serais  embarrassé  de  dire  laquelle,  tant  elle  est  chatoyante  et 
difficile  à  saisir;...  »  elle  n'a  plus  ce  le  droit  de  prétendre  en- 
core au  nom  traditionnel  de  doctrine  de  Vinspiration  des  livres 
saints.  A  force  de  marchander  on  a  fait  tant  et  si  bien  que 
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J'étiquette,  —  passez-moi  le  terme,  —  ne  répond  plus  à  la 
marchandise.  Pareil  état  de  choses  ne  peut  ni  ne  doit  durer 
indéfiniment.  Il  est  temps  de  sortir  de  l'équivoque.  La  simple 
honnêteté  l'exige....  »  — Rothe  avait  déjà  dit  la  même  chose. 
—  ((  La  vérité  nous  commande  de  ne  plus  jouer,  j'ai  presque 
dit  jongler,  avec  le  mot  inspiratio7i....  Il  faut  une  bonne  fois 
renoncera  parler,  fût-ce  par  accommodation  de  livres  (je  ne 
dis  pas  d'hommes,  mais  de  livres)  inspirés  ^  » 

Après  avoir  entendu  cette  page,  vous  comprendrez  que  je 
ne  puisse  qu'assentir  pleinement  à  des  pensées  dont  la  plu- 
part d'entre  vous  aurez  aisément  reconnu  l'auteur.  Ce  qu'il 
dit  spécialement  à  propos  des  résultats  des  travaux  sur  VAti- 
cien  Testament,  je  le  dis  pareillement  du  Nouveau. 

La  conséquence  de  cette  façon  de  considérer  les  écrits  apos- 
toliques en  particulier,  est  naturellement  que  l'histoire  des 
dogmes  commence  avec  eux,  tandis  que,  quand  on  leur  attri- 
bue une  inspiration  divine  spéciale,  ils  occupent,  relative- 
ment à  cette  histoire,  une  position  spéciale  aussi  :  ils  sont 
placés,  comme  le  soutenait,  dans  une  séance  de  notre  société, 
le  professeur  Viguet^,  ((  au  seuil,  mais  en  dehors  du  dévelop- 
pement de  cette  histoire.  »  Il  y  a  un  demi-siècle  déjà  que 
M.  Reuss  a  traité  la  doctrine  des  apôtres  dans  un  ouvrage 
qu'il  a  pu  intituler,  avec  raison,  me  semble-t-il  :  Histoire  de 
la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique.  M.  de  Pressensé, 
par  contre,  dans  le  programme  du  Bulletin  théologique  de  la 
Revue  chrétienne,  disait  :  «  Le  christianisme  apostolique  n'est 
pas  la  première  élaboration  théologique,  le  premier  système 
de  la  série  ;  c'est  le  christianisme  même,  le  type  dont  on  ne 
doit  pas  s'écarter,  la  forme  et  la  règle  de  la  théologie.  »  Le 
professeur  Ronifas  écrivait  de  même  :  «  L'ère  de  la  théologie 
commence  après  les  apôtres  3.  »  M.  Astié  le  soutenait  aussi,  en 
1863  il  est  vrai  *  :  ((  Ce  n'est  pas  avec,  disait-il,  mais  ajprès  les 

^  H.  Vuilleumier,  Revue  de  théologie  et  de  philosophie^  septembre  1893,  p.  408- 
411. 

^  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  1877,  p.  26  et  28. 

3  Histoire  des  dogmes  de  V Eglise  chrétienne,  par  F.  Bonifas,  Paris,  1886. 

^  Chrétien  éiangélique,  1863,  p.  172. 
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apôtres  que  l'histoire  du  dogme  commence.  Leurs  ouvrages 
sont,  non  pas  le  premier  anneau  de  la  chaîne,  mais  le  roc 
ferme  auquel  elle  est  scellée.  »  Pour  trouver  le  roc  ferme, 
dirons-nous,  ne  faut-il  pas,  dépassant  les  apôtres,  remonter 
jusqu'à  Jésus-Christ?  M.  Astié,  me  semble-t-il,  l'a  fait  en  der- 
nier lieu,  et  a  bien  admis  que  l'enseignement  apostolique  est 
le  premier  essai  de  théologie,  le  premier  terme  dans  la  série 
des  systèmes  chrétiens *. 

A  ce  propos  il  me  sera  permis  de  dire  que  si,  dans  ces 
pages,  j'ai  incidemment  cité  des  déclarations  que  leurs  au- 
teurs n'auraient  pas  toujours  signées  plus  tard,  ce  n'est  pas 
que  je  prenne  un  malin  plaisir,  en  les  mettant  ainsi  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes,  à  leur  faire  une  mesquine  chi- 
cane :  je  prise  plus,  je  l'avoue,  les  hommes  qui  ne  cessent 
d'avancer,  au  risque  peut-être  de  se  fourvoyer,  et  qui  sont 
parfois  obligés  de  se  rétracter,  que  ceux  qui  se  bornent  à 
piétiner  sur  place.  Un  pasteur,  actif  et  consciencieux,  mais 
qui,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  a  toujours  juré  par  ses  profes- 
seurs de  jadis,  me  disait  naïvement  un  jour  :  «  Je  ne  puis  pas 
refaire  ma  théologie  I  »  Pour  moi  qui  n'estime  pas  que  la  théo- 
gie  doive  s'ingurgiter  une  fois  pour  toutes  entre  dix-neuf  et 
vingt-trois  ans,  mais  qui  pense,  —  horribile  dictu^  —  qu'elle 
est  toujours  à  faire,  à  refaire  et  parfois  aussi  à  défaire,  qui 
ne  puis  admettre,  ni  peu  ni  prou,  l'immobilisme  du  dogme 
décrété  en  1870  par  le  Concile  du  Vatican,  je  me  crois  auto- 
risé à  rejeter  la  doctrine  de  l'inspiration,  quelque  vénération 
que  je  porte  du  reste  aux  hommes  excellents,  et  distingués 
parfois,  qui  ont  pu  la  défendre  dans  le  passé. 

C'est  se  montrer  par  trop  négatif,  nous  dira  peut-être  quel- 
qu'un. A  quoi  je  ferai  observer  que  dans  tous  les  temps  les- 
réformes  ont  été  taxées  d'entreprises  négatives  et  qu'on  leur 

1  iM.  J.  Bovon  admet  bien  qu'il  y  a  eu  développement  théologique  progressif 
chez  les  apôtres,  de  Paul  à  Jean  entre  autres  :  «  Nous  avons  signalé,  dit-il,  les 
obscurités  de  la  doctrine  de  Paul.  ...Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'apôtre  des  Gen- 
tils est  le  premier  en  date  et  que  la  pensée  chrétienne  passa  tout  naturellement 
par  une  période  d'essais  et  de  tâtonnements  avant  de  s'élever  à  la  solution  défi- 
nitive, celle  de  saint  Jean.  »  Théologie  du  Nouveau  Testamenty  t.  II,  p.  561,  565. 
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a  toujours  fait  le  reproche  de  renverser  au  lieu  d'édifier  :  il 
en  a  été  ainsi  de  la  Réformation  du  seizième  siècle,  de  l'acti- 
vité d'un  saint  Paul,  accusé  d'abolir  la  loi  ;  et  je  ne  me  tour- 
mente pas  trop  de  ce  reproche,  me  rappelant  que  notre  Maître 
lui-même  a  été  accusé  de  vouloir  détruire  le  temple,  tandis 
qu'il  en  était  venu  réaliser  l'idée,  l'habitation  de  Dieu  dans 
le  sein  de  l'humanité. 

Quitter  le  terrain  solide  du  dogme  ecclésiastique  de  l'ins- 
piration des  Ecritures  est  dangereux,  dit-on  encore.  Sans 
doute,  mais  où  n'y  a-t-il  pas  du  danger?  Etait-il  moindre  ce- 
lui que  couraient  les  Réformateurs,  quittant  le  terrain  solide 
de  l'autorité  de  l'Eglise  pour  en  appeler  à  la  Rible,  que  cha- 
cun peut  interpréter  comme  bon  lui  semble?  Ce  motif  de 
sécurité  les  a-t-il  empêchés  de  rompre  avec  l'infaillibilité  de 
l'Eglise?  et  n'ont-ils  pas  eu  raison  de  le  faire?  La  vérité  ne 
doit-elle  pas  primer  la  sécurité? 

VI 

Disons  encore  quelques  mots  d'un  des  plus  récents  exposés 
de  la  doctrine  de  l'inspiration,  fait  par  M.  Jules  Raccaud, 
dans  sa  brochure  sur  :  La  certitude  chrétienne,  son  fondement^ 
son  développement  et  ses  limites  (Lausanne,  1894)*.  ((Les 
auteurs  bibliques,  dit-il  (p.  48,  49),  ont  été  placés,  au  point 
de  vue  religieux,  dans  une  situation  exceptionnelle.  Ils  ont 
reçu,  de  la  part  de  Dieu,  des  révélations,  et  ils  ont  été  ren- 
dus capables  de  les  faire  connaître  aux  autres.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  l'inspiration.  »  On  pourrait  contester  déjà  que 
tous  les  auteurs  bibliques  aient  été  placés  au  point  de  vue 
religieux  dans  une  situation  exceptionnelle  et  aient  reçu  de 
la  part  de  Dieu  des  révélations  :  cela  se  peut-il  vraiment  dire 
des  auteurs  des  Chroniques,  d'Esther,  de  l'Ecclésiaste,  du 
Cantique,  de  Jude,  etc.?  Luc  a-t-il  reçu  des  révélations?  En 
tout  cas,  il  ne  nous  le  donne  guère  à  entendre  dans  son  pro- 
logue, à  moins  qu'au  lieu  de  traduire  ovwôev  par  dès  Vorigine, 

*  Extrait  de  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  de  la  même  année. 
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on  ne  le  rende,  avec  M.  Gaussen,  entre  autres,  par  d'en  haut  <. 
Puis  les  Apocryphes  doivent-ils  être  rangés  au  nombre  des 
auteurs  bibliques?  «Que  dire,  dit  Schleiermacher,  de  l'inspi- 
ration des  livres  saints,  lorsqu'on  ne  sait  pas  au  juste  les  li- 
vres qui  doivent  porter  le  nom  de  saints  2?  »  Mais  venons-en 
à  la  définition  même  que  donne  notre  collègue  de  l'inspira- 
tion :  elle  consiste  dans  la  capacité  accordée  aux  auteurs  bi- 
bliques de  faire  connaître  les  révélations  qu'ils  ont  reçues. 
Remarquons  que  cette  définition,  qui  ne  vise  que  la  procla- 
mation de  la  vérité,  ne  mentionne  pas,  ou  du  moins  n'im- 
plique pas  l'infaillibilité,  et  du  reste  l'auteur  nous  dit  expres- 
sément :  ((  L'inspiration . . .  peut  se  trouver  sans  l'infaillibilité.  » 
Il  rappelle  à  ce  propos  cette  affirmation  de  M.  Frédéric  Fros- 
sard  :  «  Déclarer  inspirés  les  auteurs  des  documents  chré- 
tiens, c'est  les  proclamer  infaillibles.  »  Ces  paroles  du  pen- 
seur profond  et  original  que  nous  avons  perdu  il  y  a  neuf 
ans,  sont  précédées  de  celles-ci,  qui  les  développent  3  :  «  Sans 
infaillibilité,  pas  d'inspiration.  C'est  ce  que  dit  le  sens 
commun  et  ce  qu'a  toujours  pensé  la  masse  des  croyants. 
Accorder  le  privilège  de  l'inspiration  à  des  écrits  où  l'on  au- 
rait reconnu  des  contradictions  et  des  erreurs,  ce  serait,  en 
gardant  le  mot,  abandonner  l'idée  dont  ce  mot  n'exprimerait 
plus  que  l'apparence.  Ce  serait  (songez-y,  pasteurs  et  doc- 
teurs) créer  entre  vous  et  vos  Eglises  un  malentendu  qui,  en 
se  prolongeant,  vous  mettrait  bientôt  sur  le  chemin  de  l'hy- 
pocrisie. Non,  soyons  exacts,  soyons  vrais;  ne  laissons  dans 
ce  grave  débat  aucun  nuage  sur  notre  pensée.  »  Puis  vient  la 
citation  faite  par  M.  Raccaud  :  «  Déclarer  inspirés  les  auteurs 
des  documents  chrétiens,  c'est  les  proclamer  infaillibles.  » 
M.  Raccaud  proteste  contre  cette  affirmation,  en  disant  : 
((  Nous  nous  inscrivons  en  faux  contre  cette  conclusion.  »  Eh 
bien,  pas  moi,  je  la  crois  tout  à  fait  fondée  en  raison.  Ici  en- 
core, si  nous  ne  nous  entendons  pas,  il  est  probable  que  c'est 
parce  que  nous  donnons  aux  mots  des  significations  diffé- 

1  Théopneustie,  1842,  p.  123,  124. 

2  «  Lettre  au  docteur  Lûcke,  »  dans  les  Studien  und  Kritiken,  II,  \\  489. 

3  De  l'incroyance  à  la  foi,  Paris,  1891,  p.  32,  33. 
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rentes.  Il  va  sans  dire  que  l'inspiration  et  l'infaillibilité  peu- 
vent se  rencontrer  l'une  sans  l'autre,  qu'elles  peuvent  être 
même,  comme  le  faisait  remarquer  M.  Frédéric  de  Rouge- 
mont,  choses  opposées  :  «Si  je  dicte  une  lettre  à  mon  secré- 
taire, disait-il,  je  ne  l'inspire  pas;  si  je  l'inspire,  je  ne  lui 
dicte  pas.  »  Les  deux  notions  ne  se  recouvrent  pas,  je  l'ac- 
corde aisément,  ne  sont  point  synonymes  ou  identiques,  mais 
l'infaillibilité  me  paraît  tellement  constituer  le  centre,  la 
moelle,  le  cui  hono  indispensable  de  la  doctrine  de  l'inspira- 
tion, que  je  me  demande  toujours  ce  qui  reste  de  la  doctrine, 
quand  on  en  soutire  la  notion  de  l'infaillibilité,  et  en  quoi 
elle  se  distingue  alors  de  l'inspiration  promise  et  accordée  à 
tout  croyant.  Faire  connaître  la  vérité  qu'on  a  reçue,  mais 
c'est  ce  que  doit,  par  conséquent  ce  que  peut  faire,  en  quel- 
que mesure,  tout  chrétien,  puisque  cela  lui  est  demandé. 
«  Paul,  nous  dit  M.  Raccaud,  affirme  hautement  son  inspira- 
tion »  (p.  50).  Parfaitement,  mais  il  affirme  aussi  celle  des 
chrétiens  de  Galatie,  qui,  dit-il  expressément,  ont  reçu  l'Es- 
prit^, et  saint  Jean  (1  Jean  II,  20,  26,  27)  écrit  que  l'onction 
qu'ont  reçue  les  chrétiens  auxquels  il  écrit  demeure  en  eux 
et  les  instruit  de  toutes  choses.  L'inspiration,  selon  le  Nou- 
veau Testament,  étant  l'illumination  intérieure  par  le  Saint- 
Esprit  promis  à  tout  chrétien,  autrement  dit  l'habitation  de 
Dieu  en  l'homme,  caractère  et  privilège  de  la  nouvelle  al- 
liance, pourquoi  vouloir  retourner  à  cet  égard  à  l'ancienne, 
où,  en  effet,  l'Esprit  n'était  donné  qu'exceptionnellement,  que 
momentanément,  à  des  hommes  spéciaux  et  pour  des  mis- 
sions spéciales  aussi?  M.  Raccaud  montre  que  la  révélation 
est  progressive,  et  il  cite  à  ce  propos  (p.  51)  le  chant  de  ven- 
geance de  Lémec,  cri  du  cœur  naturel  qui  se  promet  bien  de 
faire  un  très  grand  mal  à  qui  lui  en  aura  fait  un  petit  : 

Ada  et  Tsilla,  entendez  ma  voix; 
Femmes  de  Lémec,  écoutez  ma  parole  : 
Oui,  je  lue  un  homme  pour  ma  blessure, 
Et  un  enfant  pour  ma  meurtrissure. 

1  Gai.  m,  2,  5. 
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Si  Caïn  est  veng-é  sept  fois, 

Lémec  le  sera  soixante-dix-sept  fois. 

(Genèse  IV,  23,  24.) 

Cette  parole,  M.  Raccaud  l'appelle  «  inspirée,  quoique,  dit-il, 
elle  ne  nous  mette  pas  encore  en  présence  de  la  vérité  en- 
tière, telle  qu'elle  nous  est  révélée  par  le  Christ  :  «  Aimez  vos 
»  ennemis,  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent,  etc.  »  Je  me 
demande  au  monde  comment  cette  parole  de  Lémec  peut  être 
dite  inspirée,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  l'esprit  dont  Jésus 
disait  à  ses  disciples,  lui  proposant  de  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  une  bourgade  samaritaine  :  (c  Vous  ne  savez  de 
quel  esprit  vous  êtes  animés  1  »  Je  comprends  mieux  que 
M.  Raccaud  ait  pu  dire  (p.  52)  :  «  Les  auteurs  bibliques  se 
corrigent  et  se  complètent  les  uns  les  autres.  »  Mais  qu'est-ce 
donc  qu'une  inspiration  qui  a,  selon  les  expressions  de 
M.  Raccaud,  des  reprises,  des  rectifications,  des  doutes 
(p.  50,  52),  qui,  non  seulement  se  complète,  mais  se  corrige, 
parce  que,  dans  ses  degrés  inférieurs,  elle  autorise,  par 
exemple,  positivement  la  vengeance?  et  pourquoi,  dirai-je 
toujours,  parler  de  cette  inspiration  comme  si  elle  concer- 
nait spécialement  les  saintes  Ecritures  et  ne  s'appliquait 
qu'au  canon? 

VII 

Selon  M.  J.  Bovon,  dans  l'important  ouvrage  qui  lui  a  valu 
le  grade  de  docteur  de  l'Université  de  Lausanne^,  l'inspira- 
tion est  exclusivement  religieuse  et  inégale  dans  les  diffé- 
rents livres  de  l'Ecriture,  lesquels  sont  d'autant  plus  inspirés 
qu'ils  sont  en  relation  plus  directe  avec  Jésus-Christ.  C'est, 
pour  lui,  l'action  exercée  sur  les  auteurs  bibliques  pour  nous 
donner,  dans  un  langage  assez  clair  pour  ôter  tout  prétexte 
à  l'équivoque,  le  récit  fidèle  des  grands  événements  du  salut 
et  leur  vraie  interprétation.  Vous  remarquez  qu'il  n'est  plus 
proprement  question  ici  d'infaillibilité,  mais  simplement  de 

'  Etude  sur  l'œuvre  de  la  rédemption,  deuxième  partie  :  «Dogmatique,  »  t.  II, 
p.  208-213. 
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fidélité  du  récit,  de  vraie  interprétation,  de  langage  qui  ôte 
tout  prétexte  à  l'équivoque.  On  ne  se  rend  pas  bien  compte 
si  cela  dépasse  le  simple  domaine  naturel.  En  tout  cas,  il 
semble  qu'il  y  ait  encore,  dans  ce  point  de  vue,  un  a  'priori, 
qui  se  révèle,  par  exemple,  dans  cette  expression  :  a  Nous  at- 
tendons que  la  Bible  nous  donne  l'exact  récit  des  faits  ré- 
dempteurs. »  Peut-être  bien  est-ce  là  un  a  priori  légitime, 
mais  nous  ne  saisissons  toujours  pas  très  bien  à  quoi  sert  de 
statuer  une  inspiration  spéciale,  concernant  les  écrits  des 
apôtres,  quand  on  reconnaît  que  «  l'inspiration  des  ouvrages 
qu'ils  ont  laissés  est  une  des  manifestations  du  changement 
produit  par  l'Esprit-Saint  dans  leur  vie  »  (p.  21'2).Y  a-t-il  une 
inspiration  particulière,  qu'il  faille  établir  par  des  preuves  et 
démontrer,  pour  les  traducteurs  des  livres  saints,  pour  les 
prédicateurs  de  l'Evangile,  pour  les  magistrats  et  les  juges 
chrétiens,  pour  les  commerçants,  les  employés,  les  serviteurs 
chrétiens,  pour  les  mères  de  familles  chrétiennes,  etc.  ?  Non, 
il  y  a  l'inspiration  générale,  accordée  à  tous  les  croyants,  la- 
quelle s'applique  et  se  diversifie  suivant  les  tâches  diverses 
qui  leur  sont  confiées  par  le  Seigneur  :  écrire  l'histoire  des 
révélations  divines  pour  les  uns,  pour  les  autres  prêcher 
l'Evangile,  juger  selon  la  justice,  se  montrer  fidèles  en  toutes 
choses,  élever  ses  enfants  dans  la  piété,  etc. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  été  complet  dans  l'exposé  que  j'ai 
cherché  à  faire  de  ce  qui  s'est  publié  ces  dernières  années 
dans  la  Suisse  romande  sur  la  question  de  l'inspiration  :  j'ai 
parlé  des  auteurs  dont  j'avais  connaissance  et  qui  doivent 
être  pris  plutôt  à  titre  d'exemples.  Peut-être  y  aurait-il  eu 
lieu  d'y  adjoindre  M.  Ch.  Byse  :  on  sait  qu'il  s'est  efforcé  ré- 
cemment de  présenter  les  doctrines  de  Swedenborg  comme 
répondant  mieux  que  toutes  autres  ot  aux  besoins  des  âmes 
et  à  une  saine  interprétation  de  l'Ecriture.  Mais  j'avoue  que, 
n'ayant  jamais  pu  admettre  le  point  de  vue  qui  voit  dans 
les  écrits  bibliques  deux  ou  trois  sens,  et  ne  goûtant  que  peu 
l'allégorie,  je  ne  puis  partager  les  vues  du  «  prophète  du 
nord,  »  comme  l'appelle  M.  Byse.    Elles   me  paraissent  un 
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réchauffé  des  théories  des  rabbins,  qui  distinguaient  dans 
l'Ecriture  le  corps,  c'est-à-dire  la  signification  littérale,  de 
Vespint,  ou  du  sens  caché  et  allégorique. 

VIII 

On  trouvera  peut-être  un  peu  verte  la  critique  que  je  me 
suis  permise  de  quelques-uns  des  défenseurs  de  l'inspiration; 
à  cet  égard  je  pourrais  m'approprier  les  paroles  que  pronon- 
çait jadis  dans  un  synode  M.  le  professeur  Renevier  :  ce  Je  n'ai 
jamais  été  fort  pour  mettre  des  gants,  ni  au  moral  ni  au  phy- 
sique. ))  Que  ceux  que  j'aurais  pu  blesser  me  pardonnent,  et 
fraternellement  me  rendent  des  coups  :  je  ne  saurais  leur  en 
vouloir,  bien  au  contraire,  car  peut-être  einseitig,  comme 
nous  ne  sommes  que  trop  portés  à  l'être,  pourrai-je  profiter 
de  leurs  rectifications  et  avis. 

J'ai  entendu  dire  :  «  Pour  moi  je  crois  fermement  au  fait  de 
l'inspiration  des  livres  bibliques,  mais  je  me  garde  d'en  faire 
aucune  théorie.  »  A  votre  gré,  répondrons-nous,  mais  c'est 
précisément  le  fait  concernant  tous  les  livres  du  canon,  que 
nous  voudrions  bien  qu'on  prouvât.  D'autres  personnes,  au 
lieu  de  se  décider  pour  une  des  théories  de  l'inspiration  ou 
pour  le  rejet  de  toutes,  trouvent  plus  aisé  de  rester  dans  le 
vague  et  seraient  portées,  pour  légitimer  leur  attitude,  à  s'en 
référer  au  point  de  vue  des  réformateurs,  qui  n'était  pas  très 
déterminé,  ni  toujours  très  conséquent,  je  crois;  ou  même  à 
celui  des  Pères  de  l'Eglise,  qui  avaient,  eux  aussi,  des  idées 
toutes  générales,  fort  vagues  et  peu  concordantes  sur  la  ma- 
tière. Mais  je  ferai  remarquer  qu'il  n'est  pas  loisible  de  re- 
monter ainsi  les  âges  à  son  gré,  de  faire  abstraction  du  déve- 
loppement qui  nous  a  précédés  :  force  nous  est  d'être  de  notre 
temps.  Une  fois  qu'une  matière  a  été  précisée,  une  doctrine 
clairement  formulée,  —  et  celle  de  l'inspiration  l'a  été  nette- 
ment dès  le  dix-septième  siècle,  —  il  n'est  plus  de  mise  de 
retourner  à  l'indétermination  précédente,  au  vague,  au  clair- 
obscur  qui  a  précédé  l'élaboration,  le  développement  de  la. 
doctrine. 
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Le  dogme  de  l'inspiration  plénière,  qui,  flamberge  au  vent 
comme  un  chevalier  du  moyen-âge,  prétendait  tout  empor- 
ter, et  qu'on  ne  s'est  pas  fait  faute  de  combattre  à  l'envi,  pas 
toujours  avec  assez  de  logique  et  de  conséquence,  est  bien 
mort,  je  l'admets,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  faisait  assez 
grande  figure,  tandis  que  les  théories  affadies  qui  l'ont  rem- 
placé m'en  paraissent  faire  une  assez  mince. 

Morte  aussi  la  doctrine  de  l'infaillibilité  des  Ecritures.  Ce 
n'est  plus  qu'un  squelette,  mais  un  squelette  qui,  lui  aussi,  a 
encore  un  certain  air  et  semble  toujours  à  plusieurs  pouvoir 
soutenir  efficacement  les  draperies  de  l'inspiration.  Mais  en- 
levez cet  appui  mort,  et  les  théories  adoucies  que  nous 
avons  vues  surgir  dans  les  temps  modernes  ne  tiennent  plus 
debout  :  on  les  voit  s'affaisser  et  s'aplatir  à  terre,  comme  un 
sac  vide.  Je  ne  puis  donc  pas  davantage  admettre  l'inspiration 
spécifique  des  livres  saints  sous  ses  formes  édulcorées  que 
sous  celle,  plus  conséquente,  que  le  dix-septième  siècle  et 
M.  Gaussen  lui  avaient  donnée.  L'excellent  comte  de  Gaspa- 
rin,  qui  identifiait  absolument  la  cause  de  la  vérité  révélée 
avec  celle  de  l'inspiration,  disait,  à  propos  d'une  brochure  de 
Schérer  sur  l'œuvre  de  Christ  :  «  La  cause  de  l'inspiration 
triomphera  et  je  crois  même  qu'elle  gagnera  beaucoup  à  être 
plus  franchement  débattue  ^  »  Elle  a  été  débattue,  mais  loin 
d'avoir  triomphé,  il  me  semble  qu'on  pourrait  plutôt  lui  ap- 
pliquer ces  paroles  qu'écrivait,  en  1858,  Samuel  Chappuis  : 
«  Nous  ne  sommes  qu'au  début  d'un  orage  qui  emportera 
bien  des  planches  de  la  théologie  où  nous  nous  abritons.  » 
La  doctrine  de  l'inspiration  n'est-elle  pas  une  de  ces  planches 
qui,  selon  le  pronostic  du  professeur  Chappuis,  devait  être 
emportée  ? 

Et  maintenant  concluons,  ce  dont  il  est  bien  temps,  en  di- 
sant :  Laissons  mourir  de  sa  belle  mort,  sans  la  regretter,  ni 
chercher  non  plus  à  la  galvaniser,  cette  malheureuse  ques- 
tion de  l'inspiration  des  Ecritures,  ce  dogme  fameux,  qui  n'a 

'  La  comtesse  de  Gasparin,  par  M™e  c.  Barbey-Boissier,  t.  II,  p.  179. 
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que  trop  occupé  les  chrétiens  et  divisé  l'Eglise  ;  et  consen- 
tons une  bonne  fois,  et  pas  en  théorie  seulement,  à  prendre 
le  canon  pour  un  simple  fait  historique,  pour  un  recueil  de 
livres  fort  divers,  réunis  pour  des  raisons  qui  ne  nous  sont 
pas  toujours  connues  ;  n'en  faisons  pas  nécessairement  un 
«  organisme,  »  comme  on  l'a  souvent  répété,  —  car  enfin  un 
organisme  ne  présente  généralement  ni  doubles  ou  triples 
emplois,  ni  surtout  notables  lacunes:  —  collection  des  livres 
du  peuple  juif  et  des  premiers  ouvrages  de  la  littérature 
chrétienne,  ne  définissons  plus  les  saintes  Ecritures  le  re- 
cueil des  livres  inspirés  de  Dieu.  Et  puis,  attachons-nous 
plus  à  leur  contenu  qu'à  cette  question,  assez  extérieure  au 
fond  et  toute  formelle,  de  l'inspiration. 


DU  ROLE  DE  LA  CRITIQUE  BIBLIQUE 
dans  l'enseignement  religieux  et  dans  la  prédication  ^ 


EMILE  LOMBARD 


La  question  qui  se  pose  pour  nous,  dans  les  termes  que  je 
viens  d'énoncer,  est  de  celles  qui  concernent  le  plus  directe- 
ment l'exercice  du  saint  ministère.  Il  s'agit  de  savoir  si  le 
pasteur,  fonctionnant  comme  prédicateur  et  comme  instruc- 
teur de  la  jeunesse,  doit  tenir  compte,  et  dans  quelle  mesure, 
et  comment,  de  la  science  connue  sous  le  nom  de  critique 
biblique,  s'il  faut  qu'il  en  ignore,  ou  qu'il  en  utilise  en  quel- 
que manière  les  résultats  actuels.  Essentiellement  pratique, 
cette  question  demande  à  être  résolue  pratiquement.  Nous 
laisserons  donc  de  côté,  autant  que  faire  se  peut,  les  considé- 
rations abstraites,  pour  nous  placer  sans  cesse  sur  le  terrain 
des  faits. 

Notre  plan  sera  des  plus  simples.  Le  rapprochement  de  ces 
deux  expressions  :  science  critique  et  ministère  pastoral,  sug- 
gère trois  idées,  auxquelles  correspondront  les  trois  chapitres 
du  présent  travail.  11  y  a  d'abord  un  prmcipe  à  poser,  puis 
des  difficultés  à  reconnaître,  enfin  des  mesures  pratiques  à 
prendre. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  nous  n'avons  pas 
adopté  un  titre  qui  fasse  entrer  en  ligne  de  compte  la  cure 

^  Travail  lu  à  la  conférence  des  pasteurs  nationaux  du  Val-de-Ruz. 
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d'àme.  Mais  les  exigences  et  les  procédés  de  cette  fonction 
pastorale,  —  la  plus  importante  de  toutes,  —  échappent  par 
leur  complexité  à  une  discussion  d'où  l'on  désire  exclure  et 
les  généralités  banales  et  les  accumulations  de  détails  fasti- 
dieux. Nous  traiterons  donc  la  question  sous  la  forme  cir- 
conscrite que  nous  lui  avons  donnée,  sans  pour  cela  nous 
interdire,  lorsque  le  besoin  s'en  fera  sentir,  une  petite  incur- 
sion hors  des  limites,  toutes  relatives,  de  notre  sujet.  On 
verra  à  appliquer,  mutatis  mutandis  et  dans  un  sens  très 
large,  à  la  cure  d'âme,  ce  que  nous  dirons  en  nous  plaçant 
au  point  de  vue  du  pasteur  qui  prêche  et  qui  instruit. 

Ce  n'est  pas,  —  est-il  besoin  de  l'ajouter?  —  à  des  collègues 
qui  sont  mes  aînés  dans  le  ministère  que  j'ai  la  prétention  de 
montrer  la  route  à  suivre.  Je  me  borne  à  reproduire  des  opi- 
nions plus  autorisées  que  la  mienne,  dans  l'espoir  de  fournir 
à  ceux  qui  m'entendront  l'occasion  d'exprimer  aussi  la  leur. 

I 

D'abord,  en  principe,  la  critique  biblique  a-t-elle  à  jouer 
un  rôle  dans  la  tâche  homilétique  et  catéchétique  du  pas- 
teur? 

Répondons  tout  de  suite  :  oui,  s'il  est  vrai  que  le  pasteur 
doive  donner  la  Bible  aux  fidèles  pour  ce  qu'elle  est  et  non 
pour  ce  qu'elle  n'est  pas.  La  critique  biblique,  il  n'est  pas 
libre  de  l'écarter  comme  une  théorie  ;  elle  s'impose  à  lui 
comme  un  fait.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  vues  particu- 
lières de  tel  docteur  ou  de  telle  école,  mais  de  ce  résultat 
général  et  désormais  acquis  :  c'est  que  les  livres  de  la  Bible 
ont  une  histoire  et  relèvent  à  ce  titre  de  la  méthode  histo- 
rico-critique,  celle  qui  cherche,  en  présence  d'un  écrit  donné, 
à  le  classer  d'après  son  âge,  son  origine,  sa  tendance,  à  véri- 
fier et,  s'il  y  a  lieu,  à  rectifier  les  renseignements  qu'il  donne 
sur  lui-même,  à  l'expliquer  par  les  circonstances  qui  l'ont 
vu  naître  et  par  la  mentalité  de  l'auteur  à  qui  l'on  croit  devoir 
l'attribuer.  La  doctrine  théopneustique  n'est  qu'une  manière 
commode  de  supprimer  le  problème.  Du  moment  qu'on  pro- 


LX  CRITIQUE  BIBLIQUE  DANS  L  ENSEIGNEMENT  ET  LA  PRÉDICATION       71 

clame  le  canon  indéfectible,  on  a  nne  réponse  toute  faite  aux 
questions  d'authenticité,  d'époque,  d'intégrité.  De  même,  par 
le  dogme  de  l'infaillibilité  papale,  le  catholicisme  s'est  ôté  la 
peine  de  légitimer  une  autorité  désormais  divinisée. 

A  peine  trouverait-on  aujourd'hui,  dans  nos  cercles  pasto- 
raux, quelques  partisans  attardés  de  l'inspiration  plénière. 
Or,  du  moment  qu'un  pasteur  admet,  —  avec  plus  ou  moins 
de  réserves,  mais  admet,  —  que  la  Bible  n'est  point  une  dic- 
tée divine^,  mais  se  compose  de  divers  éléments  dont  la  pro- 
venance et  la  valeur  peuvent  faire  l'objet  d'une  discussion 
rationnelle,  il  n'a  pas  le  droit  de  prêcher  et  de  catéchiser 
comme  s'il  pensait  autrement. 

N'y  aurait-il  là  qu'un  devoir  de  sincérité,  qu'on  nous  com- 
prendrait d'en  envisager  l'accomplissement  comme  désirable 
et  nécessaire.  Mais  il  y  a  plus.  Au  point  de  vue  de  l'édifica- 
tion, la  Bible  gagne  à  être  connue  sous  le  jour  nouveau  où 
les  travaux  de  la  science  biblique  nous  la  font  voir.  Qu'on  ne 
m'oppose  pas,  en  guise  de  réfutation  par  l'absurde,  les  hypo- 
thèses des  Havet  et  des  Maurice  Vernes,  qui  situent  tous  les 
écrits  prophétiques  après  l'exil;  celles  des  Loman,  des  Van 
Manen,  des  Steck,  des  Friedrich,  qui  reportent  au  deuxième 
siècle  toutes  les  épîtres  pauliniennes.  Le  tact  critique  consiste 
justement  à  distinguer  les  données  acquises  des  opinions 
contestables,  et  il  n'y  a  absolument  rien  à  conclure,  contre 
une  méthode  légitime  en  soi,  des  excès  et  des  erreurs  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  s'en  réclament.  A  considérer  l'ensemble 
des  recherches  entreprises  et  des  résultats  obtenus,  il  faut 
reconnaître  que  la  science  biblique  a  rendu  service  à  la  piété 
chrétienne.  Et  cela  non  pas  seulement,  comme  on  le  dit  sou- 
vent, en  permettant  aux  lecteurs  du  saint  livre  d'en  séparer  en 
connaissance  de  cause  les  éléments  caducs  d'avec  les  éternels. 
Parler  ici  d'élimination  n'est  ni   suffisant,  ni  même  exact, 

1  La  théopneustie  repoussait  ce  terme,  mais  on  a  persisté  à  le  mettre  à  sa  charge, 
et  en  cela  elle  n'a  eu  que  ce  qu'elle  méritait.  Il  est  parfaitement  illusoire,  quand 
on  affirme  que  Dieu  nous  a  donné  un  canon  infaillible,  d'affirmer  en  môme  temps 
que  cela  n'exclut  pas  le  rôle  de  l'individualité  des  auteurs  canoniques,  qui,  eux, 
ne  furent  pas  infaillibles. 
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puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  rejeter  quoi  que  ce  soit,  mais  de 
mieux  apprécier  le  tout  par  une  plus  juste  distinction  des 
parties.  La  vérité  est,  —  pour  emprunter  à  Auguste  Sabatier 
une  de  ces  formules  pleines  et  définitives  dont  il  avait  le  se- 
cret, —  que  «  nous  n'avons  plus  devant  nous  un  recueil  d'ora- 
cles divins,  un  code  de  doctrines  surnaturelles,  mais  une 
série  de  documents  historiques,  qui  jalonnent  une  évolution 
religieuse  dont  ils  sont  tout  ensemble  les  produits  et  les  té- 
moins*. ))  Les  écrivains  sacrés,  ces  hommes  qui  ont,  à  leur 
manière,  selon  la  mesure  de  leur  foi  et  de  leur  connaissance, 
rendu  témoignage  à  ce  qu'ils  croyaient  et  savaient,  nous  ins- 
pirent une  sympathie  beaucoup  plus  réelle  et  plus  effective 
que  des  scribes  miraculeusement  préservés  d'erreur.  Et  les 
événements  qu'ils  nous  racontent,  les  mythes  qu'ils  nous 
transmettent,  les  essais  d'explications  qu'ils  nous  donnent  du 
mystère  divin,  tout  cela  s'anime,  se  colore,  s'enrichit  de  poé- 
sie et  de  signification  religieuse,  sitôt  qu'on  cesse  d'en  faire 
un  ensemble  systématique  de  miracles  à  admettre  sans  con- 
trôle et  de  dogmes  à  accepter  sans  examen. 

Déjà  la  foi  trouve  son  intérêt,  par  exemple,  à  ne  plus  se 
confondre  avec  l'aveugle  créance  accordée  à  telle  histoire 
dont  la  nature  fabuleuse  aurait  été  reconnue  depuis  long- 
temps, si  on  l'avait  lue  dans  tout  autre  livre  que  la  Bible  ;  à 
ne  plus  être  réduite  à  excuser  Dieu  de  tel  crime  commis  en 
son  nom  par  tel  personnage  biblique  et  manifestement  ap- 
prouvé par  l'historien  sacré  ;  à  ne  plus  trouver  le  moindre 
scandale  aux  contradictions  que  renferme  la  Bible,  contra- 
dictions toutes  naturelles  du  moment  qu'il  s'agit  d'une  col- 
lection humaine  de  livres  humains.  Mais  on  ne  saurait  trop 
le  répéter  :  l'avantage  de  la  méthode  historique  n'est  pas  seu- 
lement de  nature  négative  :  il  est  positif  au  premier  chef. 

Autrefois,  la  loi  mosaïque  était  regardée  comme  la  base  du 
développement  religieux  d'Israël.  Autant  dire  que  ce  déve- 
loppement se  réduisait  à  rien.  Aujourd'hui,  sans  méconnaître 
l'importance  du  rôle  de  Moïse  comme  initiateur,  nous  nous 

1  La  vie  chrétienne  et  la  théologie  scientifique.  {Revue  chrétienne,  l*'  janvier 
1900,  p.  i2.) 
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rendons  compte  que  bien  au  contraire  la  loi  telle  que  nous 
la  possédons  est  le  produit  de  l'évolution  de  l'hébraïsme,  ce 
qui  nous  permet  de  reconnaître  la  grandeur  extraordinaire 
du  prophétisme,  appelé  par  excellence,  et  à  si  juste  titre,  le 
miracle  de  l'histoire  d'Israël.  Ainsi,  la  méthode  historique, 
mieux  que  la  théopneustie,  nous  rend  manifeste  le  caractère 
progressif  de  la  révélation. 

Sa  supériorité  éclate  également  en  ce  qu'elle  nous  donne, 
en  accusant  davantage  les  traits  personnels  des  héros  et  au- 
teurs bibliques,  une  idée  moins  uniforme,  plus  vivante  et 
plus  féconde  de  l'action  de  Dieu  dans  les  cœurs.  —  L'exégèse, 
jadis,  conciliait  tant  bien  que  mal  les  données  des  épîtres  de 
Paul  et  celles  des  Actes,  relativement  à  l'attitude  respective 
de  Paul  et  des  Douze  vis-à-vis  de  la  loi.  Il  en  résultait  un  cer- 
tain etïacement  du  caractère  de  Paul  et  du  rôle  joué  par  lui 
dans  l'orientation  du  christianisme  vers  l'universalisme.  Au- 
jourd'hui nous  savons  voir  dans  ses  épîtres,  non  plus  seule- 
ment des  traités  théologiques  dont  l'occasion  importait  peu, 
mais  des  documents  biographiques  appelés  à  compléter,  voire 
même  à  rectifier  le  témoignage  des  Actes.  Sans  dénier  à  cet 
écrit  toute  valeur  historique,  comme  le  voulait  l'école  de 
Tubingue,  nous  faisons  la  part  des  atténuations  et  altérations 
explicables  chez  un  hagiographe  paulinien  de  l'âge  postapos- 
tolique, et  la  grande  figure  de  l'apôtre  des  Gentils  se  dresse 
devant  nous,  dans  toute  son  originalité  et  sa  puissance. 

Mais  nous  sommes  surtout  redevables  à  la  science  critique 
d'avoir,  comme  on  l'a  dit,  ce  retrouvé  l'humanité  du  Sauveur.  » 
Même  les  négations  d'un  Strauss  et  d'un  Bruno  Bauer,  même 
les  irrévérences  d'un  Renan,  ont  contribué  à  ce  résultat  par 
la  force  avec  laquelle  elles  ont  porté  la  question  christolo- 
gique  sur  son  vrai  terrain.  Actuellement,  si  une  foule  de 
points,  dans  la  vie  de  Jésus,  demeurent  obscurs,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  abstraction  de  sa  personne  telle  qu'elle  res- 
sort des  récits  synoptiques.  La  dogmatique  ne  perd  pas  ses 
droits  ;  mais  du  moins  ne  peut-elle  plus  se  substituer  à  l'his- 
toire. Toute  théologie  chrétienne  devi'a  dès  lors  être  christo- 
centrique  dans  le  sens  le  plus  concret  du  mot,  puisqu'elle 
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aura  à  fournir,  comme  norme  de  sa  valeur,  une  explication 
intelligible  du  rapport  que  la  foi  suppose  entre  le  Jésus  qui 
a  vécu,  parlé,  souffert  à  une  époque  et  dans  des  circonstances 
précises,  et  la  vie  intérieure  des  croyants  de  toute  race  et  de 
tout  temps.  Qui  dira  que  ce  ne  soit  pas  un  gain  ? 

Inutile,  après  cette  constatation,  de  multiplier  les  exem- 
ples. Au  point  de  vue  téléologique,  qui  est  celui  de  la  piété, 
la  critique  édifie  au  lieu  de  détruire.  Qu'en  résulte-t-il?  C'est 
que  le  pasteur  arrivé  à  une  telle  conviction  ne  peut  pas  ne 
pas  être  acquis  à  l'idée  de  faire  bénéficier  ses  paroissiens  des 
progrès  accomplis  dans  cet  ordre  de  connaissances. 

Et  puisqu'il  importe  avant  tout  qu'il  y  soit  initié  lui-même, 
il  ne  négligera  rien  pour  se  tenir  au  courant  des  recherches 
bibliques  actuelles.  Cette  tâche  lui  sera  d'autant  plus  facilitée 
qu'il  aura  reçu  à  la  Faculté  une  préparation  scientifique  plus 
complète  et  plus  solide.  Dans  l'intérêt  même  des  Eglises,  il 
faut  s'opposer  à  toute  tentative  de  rabaisser  le  niveau  des 
études  théologiques.  Mais  si  les  leçons  de  l'auditoire  sont 
indispensables,  elles  ne  doivent  être  qu'un  commencement. 
Ceux-là  n'ont  rien  à  se  reprocher,  qui  placés  à  la  tête  de 
paroisses  considérables,  sont  positivement  empêchés  de  tra- 
vailler pour  leur  compte.  Il  est  d'autres  pasteurs,  malheu- 
reusement, qui  délaissent  de  parti-pris  la  théologie,  en  par- 
ticulier l'étude  rationnelle  de  la  Bible.  Au  milieu  d'occupa- 
tions absorbantes  et  souvent  exténuantes,  un  médecin  de 
campagne,  s'il  est  sérieux,  s'astreint  à  lire  les  périodiques 
qui  le  renseignent  sur  le  progrès  de  son  art.  Nous,  dont  la 
vocation  est  d'enseigner,  d'exhorter,  de  consoler  sans  cesse 
la  Bible  à  la  main,  ne  tiendrons-nous  pas  à  honneur  de 
connaître  les  travaux  scientifiques  dont  la  Bible  est  l'objet  ? 

Tâche  immense,  à  vrai  dire,  même  pour  un  pasteur  ayant 
du  temps  de  reste.  M.  Ch.  Mercier,  dans  les  conclusions  d'un 
rapport  sur  le  sujet  qui  nous  occupe^,  s'exprime  comme 
suit  :  ((  Il  est  très  vivement  à  désirer  que  tout  pasteur  et,  si 
possible,  tout  éducateur  religieux  de  la  jeunesse,  connaisse 

1  Voir  Christianisme  au  JA'«  siècle,  9  mai  1902,  p.  147. 
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personnellement  les  principaux  résultats  de  la  science  bibli- 
que. »  Ce  personnellement  demande  à  être  expliqué.  Si  par  là 
on  doit  entendre  que  chacun  refasse  sur  les  textes  originaux 
les  recherches  qui  ont  abouti  à  ces  résultats,  il  faut  convenir 
que  M.  Mercier  réclame  l'impossible.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science  théologique,  il  n'y  a  guère  moyen,  pour  le  pro- 
fesseur même  le  plus  distingué,  d'apporter  à  ses  étudiants 
un  cours  tout  entier  de  première  main,  si  ses  leçons  embras- 
sent une  matière  de  quelque  étendue.  Gomment  dès  lors  un 
pasteur,  qui  n'a  jamais  qu'un  nombre  limité  d'heures  à  con- 
sacrer à  l'étude,  pourrait-il  faire  ce  qu'un  théologien  de  pro- 
fession ne  fait  pas?  Disons  plutôt  que  l'examen  personnel  et 
approfondi  d'un  sujet,  —  si  restreint  soit-il,  —  lui  est  indis- 
pensable, précisément  pour  lui  apprendre  à  utiliser  avec 
intelligence  les  travaux  d'autrui.  11  est  une  sûreté  d'appré- 
ciation qui  s'acquiert  de  la  sorte,  et  qui,  sans  tenir  lieu  d'un 
contrôle  direct,  permet  de  s'en  passer,  cas  échéant,  avec  le 
moins  de  désavantage  possible.  Si  un  choix  devait  être  fait, 
à  cet  égard,  entre  les  documents  de  l'ancienne  et  ceux  de  la 
nouvelle  alliance,  les  premiers  devraient  avoir  la  préférence. 
La  connaissance  du  génie  hébreu  facilite,  je  dirai  même  im- 
plique celle  de  la  plupart  des  écrits  du  christianisme  pri- 
mitif, et  peut  éviter,  au  lecteur  de  tel  ouvrage  sur  Jésus  et 
les  apôtres,  la  mésaventure  de  se  laisser  prendre  à  des 
erreurs  grossières.  —  Le  rappeler  n'était  pas  inutile.  Que 
chacun  toutefois  établisse  comme  il  l'entend  son  programme 
d'études.  L'essentiel  est  d'en  avoir  un. 

II 

Supposons  maintenant  un  pasteur  suffisamment  informé 
des  principaux  résultats  de  la  critique  et  convaincu  de  la 
nécessité  de  les  utiliser  dans  son  ministère.  Gomment  s'y 
prendra-t-il  ?  G'est  ici  que  les  plus  grandes  difficultés  com- 
mencent, par  le  fait  des  préjugés  qui  régnent  contre  la  cri- 
tique et  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

S'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'une  minorité  de  pasteurs 
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théopneustes,  il  n'y  a  encore  qu'une  minorité  de  laïques*  qui 
aient  cessé  de  l'être.  La  plupart  ne  connaissent  pas  le  mot, 
mais  sont  restés  fidèles  à  la  chose.  Ils  lisent  la  Bible  comme 
les  Musulmans  lisent  le  Coran.  Ils  lui  attribuent  la  même 
autorité  extérieure  et  magique  que  les  catholiques  au  pape 
parlant  ex  cathedra.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  ne  soient  capables, 
en  général,  d'heureuses  inconséquences  qui  atténuent  les 
inconvénients  de  cette  bibliolâtrie.  Mais  ce  ne  sont  que  des 
inconséquences  ;  leur  théorie  est  celle  du  bloc.  Ainsi,  une 
mère  de  famille  n'ira  pas  lire  à  ses  enfants  l'histoire  de 
Tamar,  ni  celle  des  filles  de  Lot.  Pour  sa  propre  nourriture 
spirituelle,  elle  choisira  le  chapitre  XL  d'Esaïe,  de  préférence 
au  chapitre  XI  du  Lévitique,  où  sont  énumérées  les  diverses 
espèces  d'animaux  purs  et  impurs.  Mais  parlez-lui  d'expurger 
la  Bible  ad  usum  puerorum  ;  insinuez-lui  qu'il  vaut  mieux, 
dans  rintérêt  même  de  l'édification,  n'y  pas  chercher  une 
inspiration  divine  sous  chaque  mot  :  elle  vous  répondra 
triomphalement  par  la  citation  de  2  Tim.  III,  16  :  «  Toute 
l'Ecriture  est  divinement  inspirée  et  utile,  etc.,  etc.,  »  sans 
s'inquiéter  de  savoir  si  la  traduction  d'Ostervald  est  bien 
exacte  et  sans  s'apercevoir  qu'avec  cette  façon  fragmentaire 
et  péremptoire  de  citer  l'Ecriture,  on  postule  justement  ce 
qu'il  s'agirait  de  démontrer. 

Lisez,  dans  l'ouvrage  du  révérend  R.  Heber  Newton  :  La 
Bible,  S071  usage  légitime  et  ses  ahiis'^,  l'énumération  si  judi- 
dicieuse  qu'il  fait  des  a  manières  irrationnelles  de  se  servir 
de  la  Bible.  »  Chaque  exemple  cité  par  lui  vous  en  rappellera 
d'autres,  que  vous  aurez  eu  l'occasion  d'observer  d'après 
nature.  Tous  nous  en  pourrions  nommer,  de  ces  personnes 
pieuses  qui,  «  ravalant  la  Bible  au  niveau  d'un  oracle  païen,  » 
l'ouvrent  au  hasard  pour  savoir  ce  qu'elles  ont  à  faire  ou  à 
penser  dans  une  circonstance  déterminée  ;  de  ces  interprètes 
bien  intentionnés,  qui  travertissent  en  prédictions  les  pro- 

'  Je  parle  ici,  bien  entendu,  des  laïques  pieux,  de  ceux  tout  au  moins  qui  ont 
des  croyances  ou  des  habitudes  religieuses. 

'^  Traduit  par  J.  de  Mestral-Combremont,  avec  préface  de  M.  Roberty.  (Eggi- 
mann,  Genève,  et  Fischbacher,  Paris.)  Voir  p.  95  et  suiv. 
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phéties  et  s'acharnent  à  en  trouver  la  réalisation  littérale 
dans  les  événements  contemporains  ;  de  ces  allégoristes 
dogmatisants,  qui  de  n'importe  quel  texte,  se  chargent  d'ex- 
traire leur  doctrine  de  prédilection.  Un  jeune  prédicateur 
américain,  nous  apprend  le  révérend  Newton,  a  démontrait 
comme  quoi  la  corde  écarlate  dont  Raab  l'hôtelière  se  servit 
pour  faire  descendre  ses  visiteurs  des  fortifications  était  le 
type  du  sang  expiatoire  de  Jésus.  »  Je  tairai  le  nom  d'un  pré- 
dicateur suisse  qui  le  trouvait  figuré,  ce  sang,  par  la  mer 
Rouge  qu'eurent  à  traverser  les  Israélites  pour  sortir  du 
pays  de  l'oppression  i.  Et  soyez  sûrs  que  de  pareils  sermons, 
qu'on  se  cite  entre  pasteurs  comme  derniers  vestiges  d'un 
genre  fossile,  correspondent  au  contraire  à  la  mentalité 
présente  d'un  grand  nombre  de  laïques.  Pour  eux,  expliquer 
la  Bible,  —  on  s'en  rend  compte  dans  les  réunions  où  ils 
prennent  la  parole,  —  c'est  coudre  ensemble  tant  bien  que 
mal  des  textes  arrachés  de  leur  contexte,  de  manière  à  leur 
faire  dire  tout  ce  qu'on  veut.  Entre  de  tels  abus,  et  la  division 
artificielle  de  la  Bible  en  versets,  le  rapport  est  facile  à  mar- 
quer. Une  chrétienne  non  dépourvue  d'instruction,  ayant 
en  mains  une  édition  où  cette  division  était  indiquée  en 
marge,  mais  non  introduite  dans  le  texte  lui-même,  déclarait 
que  pour  elle  la  Bible  ainsi  imprimée  n'était  plus  la  Bible. 
Indice  non  équivoque  de  l'usage  superstitieux  qu'elle  en 
faisait.  Au  moyen  d'un  seul  passage  arbitrairement  isolé  et 
érigé  en  formule  du  vrai  absolu,  sans  nul  souci  des  contin- 
gences historiques  auxquelles  il  empruntait  son  sens  et  sa 
valeur,  quelle  thèse  ne  peut-on  soutenir,  quelle  formation 
de  secte  nouvelle  ne  peut-on  justifier?  Au  reste,  ce  pro- 
cédé est  en  usage  aussi  bien  dans  les  Eglises  officielles  que 
dans  les  conventicules  dissidents.  Quand  il  s'agit  de  refuser 
aux  femmes  le  suffrage  ecclésiastique  et  le  droit  d'élever  la 
voix  dans  une  réunion  religieuse,  quelle  est  la  principale 
raison  mise  en  avant?  C'est  que  saint  Paul,  pour  mettre  fin 
à  certains  désordres,  écrivait  aux  Corinthiens,  il  y  a  dix-neuf 

*  Le  comble  est  encore  de  voir  dans  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  le  type  des  trois 
personnes  de  la  Trinité  ! 
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cents  ans  :  «  Que  les  femmes  se  taisent  dans  les  assemblées.  » 
Je  ne  discute  pas  la  chose  elle-même.  Je  constate  la  faiblesse 
de  l'argument.  Longtemps,  qu'on  s'en  souvienne,  l'esclavage 
a  été  légitimé  au  nom  de  la  Bible  interprétée  de  cette  manière. 
De  même,  encore  aujourd'hui,  on  légitime  la  guerre,  le  ser- 
vice militaire,  la  peine  de  mort. 

Avec  cette  méconnaissance  funeste  des  conditions  de 
temps  et  de  lieux,  va  de  pair  l'obligation  où  se  croient  encore 
bien  des  gens  d'accepter  comme  nécessairement  vrai  tout  ce 
qu'affirme  ou  raconte  la  Bible,  de  lui  attribuer  notamment 
en  géologie,  en  cosmologie,  en  physiologie,  une  infaillibilité 
qu'elle  n'a  point  et  à  laquelle  elle  ne  prétend  pas.  ce  Le  lapin 
rumine,  »  lisons-nous  dans  le  Lévitique.  Fermement  appuyé 
sur  cette  parole,  un  brave  homme  soutenait  contre  un  vété- 
rinaire, puis  contre  un  pasteur  appelé  à  la  rescousse,  que 
le  lapin  était  un  ruminant.  «  Moïse  l'a  dit.  Monsieur  le 
pasteur.  »  D'autres  fois,  une  absurdité  qui  n'est  nullement 
imputable  à  l'auteur  biblique  lui  est  néanmoins  attribuée 
ad  majorem  gloriam  Dei.  Ainsi,  plutôt  que  de  reconnaître 
dans  le  livre  de  Jonas  une  parabole  d'une  haute  portée  uni- 
versaliste,  on  rééditera  la  classique  niaiserie  :  «  Dieu  aurait 
pu  créer  un  homme  capable  d'avaler  une  baleine.  »  Il  est 
humiliant  de  voir  un  Moody  ramasser  des  arguments 
pareils,  pour  la  plus  grande  joie  des  détracteurs  du  christia- 
nisme *. 

Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler.  Cet  obscurantisme  scriptu- 
raire  compte  encore  une  foule  d'adeptes  dans  nos  milieux 
protestants.  Les  exemples  que  j'ai  cités  ne  peuvent  pas  être 
récusés  comme  exceptionnels.  Ce  sont  les  menus  brins  de 
paille  qui  révèlent  la  direction  du  courant.  Si  les  personnes 
bien  pensantes,  à  tendance  séparatiste,  érigent  en  système  le 
credo  quia  ahsurdum  et  mesurent  la  foi  d'un  chrétien  au 
nombre  d'invraisemblances  historiques  ou  scientifiques  qu'il 
accepte  sans  sourciller,  —  parce  qu'il  les  trouve  dans  la 
Bible,  —  la  grande  classe  des  indifférents,  aussi  étrangère 

1  Cf.  Wilfred  Monod,  L'éuolutionnisme  est-il  anti-biblique  ?  (Revue  chrétienne^ 
1"  janvier  1902,  p.  32-33.) 
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que  possible  à  ces  questions  d'orthodoxie,  n'en  éprouve  pas 
moins  une  méfiance  instinctive  et  profonde  à  l'égard  de  tout 
changement  apporté  aux  traditions  religieuses  dans  la  pos- 
session desquelles  elle  s'endort.  «Je  suis  pour  le  progrès,  » 
disait  un  radical  bon  teint  ;  «  mais  en  religion,  j'estime  qu'il 
faut  être  conservateur.  »  Ce  propos,  que  j'ai  entendu,  exprime 
assez  bien,  en  l'exagérant  un  peu,  l'opinion  courante.  La  ma- 
jorité des  membres  de  nos  Eglises,  hommes  sans  besoins  reli- 
gieux très  intenses,  tiennent  cependant,  comme  ils  disent,  à 
c(  leur  religion,  »  mais  à  la  condition  qu'on  ne  les  oblige  pas 
à  se  demander  ce  qu'ils  croient,  ni  pourquoi  ils  le  croient.  En- 
tendent-ils parler,  par  accident,  des  discussions  relatives  à 
l'authenticité  de  tel  passage,  à  l'historicité  de  tel  fait?  Ils  en 
veulent  à  ceux  qui,  en  posant  certaines  questions,  en  mon- 
trant qu'elles  doivent  être  posées,  rappellent  au  monde  chré- 
tien que  ({ la  vérité,  sans  la  recherche  de  la  vérité,  n'est  que 
la  moitié  de  la  vérité.  »  Je  faisais  allusion  tout  à  l'heure  aux 
médecins  qui,  consciencieusement,  s'enquièrent  des  plus 
récentes  controverses  relatives  au  traitement  de  l'appendicite 
ou  à  la  transmission  de  la  tuberculose  bovine.  Il  est  temps 
de  remarquer  qu'ils  y  sont  encouragés  par  leur  clientèle, 
que  même  elle  l'exige  d'eux.  Tandis  qu'un  pasteur  qui  se 
met  au  courant  des  progrès  de  la  science  théologique  et  qui 
s'y  conforme  dans  sa  manière  de  prêcher  et  d'enseigner, 
aura  bien  des  chances  d'être  regardé  de  travers.  Telle  est  la 
force  du  préjugé  théopneustique,  même  chez  les  hommes 
les  moins  suspects  d'affinités  spirituelles  avec  les  Gaussen  et 
les  de  Gasparin. 

Constater  le  fait  c'est,  en  un  sens,  corroborer  par  une  dé- 
monstration des  plus  concluantes  les  raisons  qui  nous  ont 
amené  à  qualifier  de  nécessaire  le  rôle  de  la  critique  dans 
l'activité  pastorale.  A  un  état  de  choses  provenant  de  la  mé- 
connaissance des  droits  de  cette  science,  cette  science  seule 
peut  remédier.  Mais  cela  même  qui  nous  atteste  la  nécessité 
de  la  tâche  à  entreprendre,  est  ce  qui  nous  en  montre  le 
mieux  la  difficulté.  Nous  n'avons  pas  à  compter  sur  l'appro- 
bation, encore  moins  sur  la  gratitude,  de  ceux  au  profit  de 
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qui  nous  nous  efforcerons  de  monnayer  le  résultat  de  nos 
études.  Comme  la  théologie  scientifique  en  général,  la  cri- 
tique biblique  est  impopulaire.  Son  nom  même  choque  bien 
des  gens  qui  n'en  saisissent  pas  la  signification  technique. 
Trouver  à  redire  à  la  Bible,  la  critiquer  :  ce  ne  peut  être, 
pense-t-on,  que  le  fait  de  la  présomption  la  plus  sacrilège  et 
la  plus  vaine.  «  0  cœlum  !  ô  terra  !  corrigi  fît  Evangelia  !  » 
s'écriaient  les  moines  ignares  à  l'apparition  des  doctes  tra- 
vaux d'Erasme.  Le  même  esprit,  —  si  tant  est  que  cela  soit 
de  l'esprit,  —  inspire  les  pesantes  plaisanteries  dont  on  ac- 
cable critiques  et  exégètes  dans  tous  les  milieux  où  l'on  se 
pique  de  piété.  Il  n'y  a  d'exception  qu'en  faveur  des  auteurs 
d'ouvrages  à  tendance  apologétique,  qui,  tout  en  acceptant  en 
théorie  les  méthodes  nouvelles,  accomplissent  le  tour  de  force 
de  maintenir  à  peu  près  telles  quelles  les  anciennes  positions. 
Leurs  conclusions  conservatrices  rassurent  les  croyants  in- 
trépides qu'épouvantait  la  perspective  d'avoir  peut-être  à 
changer  d'avis  ;  on  leur  sait  gré  de  ce  service;  leurs  noms  sont 
cités  favorablement  et  l'on  va  même  jusqu'à  lire  leurs  livres. 
Ainsi,  la  science  biblique  n'est  comprise  et  tolérée  que  pour 
autant  qu'elle  se  borne  à  monter  la  garde  autour  des  doc- 
trines orthodoxes.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  aspire  à  devenir  un 
facteur  de  rénovation  et  de  progrès  ;  c'est  alors  que  la  hon- 
nissent en  chœur  tous  ceux  qui  auraient  le  plus  besoin  d'être 
éclairés  par  elle. 

III 

Si  toutefois  il  est  bon  de  ne  pas  nous  faire  d'illusions,  il  ne 
faudrait  pas  non  plus  pécher  par  excès  de  pessimisme.  Nous 
pouvons,  non  pas  changer  du  tout  au  tout  la  situation  en 
présence  de  laquelle  nous  nous  trouvons,  mais  l'améliorer  en 
quelque  mesure,  et  préparer  le  temps  où  la  science  et  la  foi 
feront  bon  ménage  au  sein  de  nos  Eglises,  comme  aujourd'hui 
déjà  dans  l'esprit  d'une  élite  de  chrétiens.  L'essentiel  est,  je 
crois,  de  procéder  avec  assez  de  réflexion  et  de  méthode  pour 
éviter  à  la  fois  des  ajournements  dangereux  et  des  éclats 
pour  le  moins  inutiles. 
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M.  Charles  Lelièvre,  dans  un  article  sur  VAutorité  en  ma- 
tière d'enseignement  religieux^,  combat  la  théorie  qui  veut 
que  les  Eglises  non  encore  mûres  pour  une  conception  plus 
spiritualiste  du  dogme  et  de  la  Bible,  soient  maintenues  pro- 
visoirement dans  la  croyance  en  l'autorité  extérieure  dont  il 
semble  qu'elles  ne  puissent  se  passer.  Le  pasteur  devrait  s'y 
prendre,  avec  ses  paroissiens  et  catéchumènes,  comme  un 
père  qui  se  garde  de  retirer  à  ses  enfants  mineurs  les  appuis 
pédagogiques  dont  ils  ont  besoin.  Quoique  arrivé  pour  son 
compte  à  voir  dans  la  Bible  autre  chose  qu'une  dictée  infail- 
lible de  Dieu,  il  devrait  s'astreindre,  —  par  crainte  du  scan- 
dale, —  à  ne  rien  faire  et  à  ne  rien  dire  qui  pût  ébranler  leur 
foi  en  cette  infaillibilité.  M.  Lelièvre  n'a  pas  de  peine  à  mon- 
trer le  vice  du  système.  «  Le  père  de  famille,  observe-t-il  ex- 
cellemment, s'il  est  vraiment  à  la  hauteur  de  sa  tâche,... 
donne  avec  autorité  une  instruction  élémentaire  qujl  ne  peut 
ni  ne  doit  justifier  aux  yeux  de  l'enfant  ;  mais  la  science  qu'il 
donne  n'est  autre  que  celle  qu'il  accepte  pour  lui-môme.... 
Peut-être  faut-il  continuer,  dans  certains  milieux,  à  enseigner 
d'autorité  :  nulle  part  il  ne  faut  contribuera  enseigner  ce  qui 
n'est  pas  conforme  à  la  vérité.  ))  Bien  de  plus  juste.  Nous 
avons  à  modifier  la  forme  de  notre  enseignement  suivant  le 
degré  de  développement  de  ceux  à  qui  nous  nous  adressons, 
mais  non  pas  l'adapter,  quant  au  fond,  à  des  opinions  qui  ne 
sont  plus  les  nôtres.  Où  je  trouve  M.  Lelièvre  trop  absolu, 
c'est  lorsqu'il  réduit  tout  le  problème  à  un  choix  nécessaire 
entre  deux  scandales  :  ou  bien  celui  devant  lequel  reculent 
les  théoriciens  de  ce  dualisme  inconsciemment  immoral 
(étonnement,  doutes,  crise  douloureuse  de  la  foi),  ou  Lien 
celui  qui  se  produirait,  sitôt  ce  dualisme  découvert  (anéan- 
tissement de  toute  confiance,  explosion  d'indignation  et  de 
reproches). 

Dans  la  pratique,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  le  di- 
lemme se  pose.  Disons  mieux  :  il  dépend  de  nous  qu'il  ne  se 
pose  pas  ainsi. 

'  Revue  chrétienne,  [«'juillet  190-,  p.  -2  et  ss. 
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Observons  d'abord  que  ce  qui  choque  bon  nombre  de  per- 
sonnes ce  n'est  pas  tant  qu'un  pasteur  ait  telle  ou  telle  opi- 
nion :  c'est  qu'il  se  croie  obligé  de  la  rendre  publique.  Dans 
un  journal  religieux  certaines  questions  avaient  été  traitées 
par  un  théologien  d'ailleurs  des  moins  subversifs.   A  une 
dame,  mécontente  de  ce  que  le  dit  journal  publiât  des  articles 
de  théologie,  un  pasteur  alléguait  la  nécessité  de  combler  le 
fossé  qui  sépare  la  mentalité  laïque  de  la  mentalité  pastorale. 
La  dame  de  répondre  :  «  Point  du  tout.  Si  vous  avez,  vous 
pasteurs,  des  idées  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  vous  feriez 
mieux  de  les  garder  pour  vous.  »  Ce  vœu  est  trop  manifeste- 
ment contraire  aux  exigences  de  l'égalité  chrétienne  pour 
que  nous  puissions  nous  y  conformer.  Mais  il  a  la  valeur  d'un 
renseignement.  Sans  aller,  comme  cette  dame,  jusqu'à  pré- 
coniser l'ésotérisme  si  justement  condamné  par  M.  Lelièvre, 
beaucoup  de  chrétiens  seraient  capables  de  nous  en  vouloir 
davantage  de  ce  que  nous  ferions  pour  l'abolir  que  de  ce  que 
nous  aurions  fait  pour  le  perpétuer.  Autant  l'on  est  attentif 
à  souligner  la  moindre  contradiction  entre  les  exhortations 
du  prédicateur  et  la  conduite  de  l'homme,  aussi  peu  l'on  se 
soucie,  en  général,  de  vérifier  l'accord  de  notre  doctrine  prê- 
chée  avec  notre  théologie  de  derrière  la  tête.  Si  les  théories 
bibliques  nouvelles  suscitent  de  l'opposition  parmi  les  chré- 
tiens laïques,  c'est  presque  toujours  à  la  suite  d'essais  de  vul- 
garisation ayant  pour  auteurs  les  pasteurs  eux-mêmes.  11  ne 
tiendrait  qu'à  nous,  dans  bien  des  paroisses,  de  prolonger 
indéfiniment  l'équivoque   d'un    enseignement   à    l'ancienne 
mode   subsistant   à    côté   de  vues   personnelles  toutes   mo- 
dernes. Je  n'en  conclurai  pas,   comme  bien  on  pense,  à  la 
légitimité  du  procédé.  Tout  ce  que  je  désire  montrer,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  exagérer,  —  s'il  ne  faut  pas  non  plus  mé- 
connaître, —  le  danger  de  divulgation  dont  on  nous  menace. 
De  ce  côté-là,  nous  avons  une  certaine  marge.  Donc  ne  nous 
résignons  pas  à  l'inaction,  mais  gardons-nous  de  toute  me- 
sure hâtive  et  précipitée. 

Seconde  remarque.  Il  est  impossible  d'arriver  à  une  par- 
faite identité  de  conception  entre  le  pasteur  qui  explique  et 
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applique  la  Bible  et  le  fidèle  qui  écoute  ces  explications  et 
applications.  Tout  le  monde  connaît  la  belle  page  où  Auguste 
Sabatier,  pour  montrer  la  subjectivité  de  la  connaissance  re- 
ligieuse, passe  en  revue  les  représentations  si  diverses 
qu'éveillent  les  mots  du  Symbole  :  «  Je  crois  en  Dieu  le 
Père,  ))  dans  une  assemblée  de  gens  de  toute  culture  et  de 
toute  condition.  Pareillement,  comment  voulez-vous  que 
l'expression  Parole  de  Dieu,  qu'emploiera  forcément  le  pas- 
teur le  plus  avancé  dans  ses  opinions  critiques,  ne  soit  pas 
prise,  par  l'immense  majorité  de  ses  auditeurs,  dans  un  autre 
sens  que  par  lui?  Il  aura  soin  d'éviter  la  dangereuse  synony- 
mie qui  trop  souvent,  dans  le  langage  courant,  identifie  la 
Bible  en  tant  que  recueil  et  la  Parole  de  Dieu.  Il  introduira 
ses  citations  bibliques,  non  pas  par  la  formule  trop  impré- 
cise :  «  La  Parole  de  Dieu  s'exprime  ainsi,  »  mais  par  le  nom 
de  fauteur  ou  le  titre  du  livre.  Néanmoins,  ayant  à  parler  à 
des  affligés,  il  ne  dépassera  ni  ne  déguisera  sa  pensée  en 
leur  disant  :  ((  Ecoutez  les  consolations  de  la  Parole  de  Dieu,  » 
et  en  leur  lisant,  sous  ce  titre,  un  choix  de  passages  emprun- 
tés aux  psaumes,  aux  prophètes,  aux  épîtres,  aux  évangiles, 
à  l'Apocalypse.  Sous  des  formes  diverses,  les  réconfortantes 
affirmations  inspirées  aux  hommes  pieux  de  l'ancienne  al- 
liance, à  ceux  de  la  nouvelle  et  au  Sauveur  lui-même  par  la 
conscience  de  leur  union  avec  Dieu,  sont  «  parole  de  Dieu,  » 
méritent  cette  épithète  aux  yeux  du  croyant  qui  expérimente 
leur  vertu  et  leur  valeur.  Les  simples,  cependant,  ne  pous- 
sent pas  si  loin  l'analyse.  Ces  passages,  ils  les  reçoivent 
comme  divins,  non  pas  à  cause  même  du  réconfort  qu'ils  y 
trouvent,  mais  parce  que,  dans  leur  pensée,  la  Bible  qui  les 
renferme  est  de  Dieu  et  non  pas  des  hommes.  Cette  notion 
trop  matérielle  de  l'inspiration  peut  et  doit  se  modifier  à  la 
longue.  Mais  jamais  les  mêmes  mots  n'auront  le  même  sens 
pour  des  hommes  de  culture  différente.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  s'alarmer  de  certains  malentendus  qui  sont  dans  la 
nature  des  choses. 

Et  cela  nous  amène  à  une  troisième  observation,  de  nature 
également  à   tempérer  les  assertions  trop   catégoriques  de 
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M.  Leiièvre.  Est-il  bien  sûr  qu'on  ne  puisse  affranchir  de 
leurs  préjugés  les  chrétiens  laïques  qu'en  les  scandalisant? 
«  Les  prophètes,  le  Christ,  les  apôtres,  les  réformateurs  ont 
scandalisé.  »  Oui,  mais  seulement  à  coup  sûr.  Si,  en  particu- 
lier, on  réfléchit  à  ce  qu'impliquait  de  conclusions  hétéro- 
doxes l'enseignement  de  Jésus-Christ,  on  s'émerveillera  du 
tact  qu'il  lui  a  fallu  pour  ne  pas  scandaliser  ses  contempo- 
rains davantage.  Les  instructeurs,  —  s'il  y  en  a,  —  qui  éri- 
gent l'équivoque  en  système,  sous  prétexte  de  ne  troubler 
personne,  ont  tort  certainement.  Mais  leur  théorie  renferme 
ceci  de  vrai,  c'est  qu'en  pédagogie  —  religieuse  ou  autre  — 
plus  fait  douceur  que  violence.  Vous  vous  trouvez  au  chevet 
d'une  vieille  femme  malade.  Elle  n'a  plus  pour  longtemps  à 
vivre.  Elle  le  sait  et  se  confie  simplement,  pleinement  en  son 
Sauveur.  Vous  vous  apercevez  qu'elle  a  sur  la  religion  en  gé- 
néral et  sur  la  Bible  en  particulier  les  idées  les  plus  saugre- 
nues. Elle  croit  à  la  vertu  des  textes  qu'on  tire  au  hasard 
d'une  corbeille  où  ils  sont  inscrits  sur  de  petits  morceaux  de 
papier.  Elle  serait  capable  de  dire  que  le  roi  David  savait 
mieux  le  français  que  les  auteurs  de  la  dernière  revision  des 
psaumes.  Sans  doute,  vous  préféreriez  la  trouver  mûre  pour 
un  christianisme  plus  spiritualiste  et  moins  superstitieux. 
Mais  vous  n'irez  pas,  je  pense,  la  bouleverser  en  lui  expliquant 
que  la  Bible  n'est  pas  ce  qu'elle  s'imagine.  Ce  serait  souve- 
rainement inutile  et  suprêmement  inhumain.  Vous  ne  regar- 
derez pas  à  la  représentation  mentale,  entachée  de  fétichisme, 
mais  à  la  sincérité  évidente  du  sentiment  intérieur.  Dans 
d'autres  cas,  certes,  cette  non-intervention  ne  se  justifierait 
pas.  Vous  avez  affaire,  je  suppose,  à  un  bon  piétiste  qui  se 
croit  sauvé  pour  l'éternité  parce  qu'il  accepte  la  doctrine 
orthodoxe  de  la  substitution  et  ne  doute  pas  de  la  littéralité 
de  l'inspiration  scripturaire.  Vous  ferez  très  bien  alors  d'ébran- 
ler cette  foi  toute  de  tête,  du  haut  de  laquelle  il  se  figure  pou- 
voir traiter  d'incroyant  et  de  rationaliste  des  hommes  d'une 
piété  infiniment  supérieure  à  la  sienne  ;  et  vos  connaissances 
critiques  vous  aideront  grandement  à  le  désabuser.  Mais  si, 
en  présence  de  certaines  illusions  dangereuses  pour  les  âmes, 
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il  faut  employer  jja/'/bis  les  moyens  révolutionnaires,  on  doit 
se  garder  d'y  recourir  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'obtenir  un 
progrès  intellectuel  intéressant  la  foi  sans  doute,  mais  indirec- 
tement. A  plus  forte  raison,  lorsque,  faute  d'égards  et  de  pré- 
cautions, une  foi  authentique  risque  de  s'évanouir  avec  la 
croyance  imparfaite,  grossière  peut-être,  à  laquelle  elle  a  fini 
par  s'incorporer.  S'il  est  un  rôle  que  le  pasteur  ne  doit  pas 
envier,  c'est  bien  celui  des  doctes  personnages  qui,  après  s'être 
donné  beaucoup  de  peine  pour  démontrer  à  Sérapion  que 
Dieu  n'avait  pas  de  corps,  l'entendirent  s'écrier  dans  les 
larmes  :  ((  On  m'a  enlevé  mon  Dieu  !  )) 

A  propos  des  exercices  glossolaliques  de  la  communauté 
de  Corinthe,  Paul  posait  cette  règle:  ((  Que  tout  se  fasse  pour 
l'édification.  »  Il  sera  permis  d'en  faire  l'application  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  comme  à  toute  autre  concernant  l'ordre 
intérieur  et  le  gouvernement  des  Eglises.  Autant  le  pasteur, 
en  train  d'étudier  un  problème  d'histoire  ou  d'exégèse,  doit 
veiller  à  bannir  de  son  esprit  toute  préoccupation  étrangère 
à  la  science  elle-même,  autant  il  importe  qu'il  subordonne 
l'utilisation  pratique  de  ses  recherches  personnelles  à  un 
juste  discernement  du  but  religieux  à  atteindre.  Donc,  dans 
la  prédication  et  dans  la  catéchèse,  la  critique  biblique  ne 
sera  jamais  envisagée  comme  un  but,  mais  toujours  comme  un 
moyen  1,  —  moyen  d'une  appropriation  plus  normale  et  plus 
féconde  des  expériences  de  nos  ancêtres  dans  la  foi. 

En  vertu  de  ce  principe,  le  prédicateur  se  souviendra  que 
la  chaire,  où  il  monte  chaque  dimanche,  n'est  pas  une  chaire 
professorale.  11  n'y  discutera  pas  les  questions  techniques 
dont  il  a  eu,  pour  son  propre  compte,  à  rechercher  la  solu- 
tion. Là  dessus,  tout  le  monde  est  d'accord  ;  et  ceux  qui  nous 
répètent  sur  tous  les  tons  :  «  Pas  de  critique  en  chaire  I  »  se 
donnent  une  peine  bien  inutile,  si  c'est  là  ce  qu'ils  veulent 
dire.  Autre  chose  est  de  prêcher  comme  si  la  critique  n'exis- 
tait pas.  Il  faut  que  rien,  dans  les  paroles  du  pasteur,  ne 
contribue  à  entretenir  dans  l'esprit  des  fidèles  des  illusions 

1  Cf.  Kautzsch,  Bihelwnsenschaft  und  Religionsunterricht  (Halle  a.  S.,  Strien, 
1900),  p.  2i. 
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dont  il  est  lui-même  revenu  depuis  longtemps.  La  phraséo- 
logie habituelle  de  nos  sermons  ne  répond  plus  à  l'état  de 
nos  connaissances  ;  il  est  indispensable  de  la  reviser.  Pour 
cela,  quelques  efforts,  quelques  sacrifices  même  sont  néces- 
saires. Dans  la  composition,  souvent  si  laborieuse,  de  nos 
prédications,  les  phrases  qui  nous  viennent  le  plus  naturel- 
lement au  bout  de  la  plume,  ce  sont  de  vieux  clichés  chers 
à  notre  paresse,  chers  peut-être  aux  oreilles  routinières  de 
nos  paroissiens,  mais  qui  ont  l'inconvénient  assez  grave  de 
ne  signifier  plus  rien.  Qui  d'entre  nous,  prêchant  sur  un 
fragment  de  psaume  postexilique,  n'a  jamais  arrondi  ses  pé- 
riodes par  des  phrases  comme  celles-ci  :  ce  Croyez-en,  mes 
frères,  l'expérience  du  roi  David  ?  »  Quels  sont  ceux  qui,  dans 
leurs  sermons  de  Noël  ont,  renoncé  à  citer  Esaïe,  VII,  14, 
comme  se  rapportant  à  Jésus-Christ  ?  (J'admets  parfaite- 
ment, notez-le  bien,  qu'on  applique  à  Jésus- Christ,  en  l'ex- 
pliquant, le  beau  nom  d'Emmanuel.  Mais  encore  faut-il  s'ex- 
primer de  manière  à  ne  pas  paraître  attribuer  au  prophète 
lui-même  cette  application  postérieure  de  ses  paroles;  sur- 
tout ne  faut-il  pas,  avec  Matthieu,  adopter  la  traduction 
fautive  qui  transforme  en  annonce  de  la  naissance  miracu- 
leuse un  texte  absolument  étranger  à  cette  idée-là.)  Pour 
éviter  d'oiseuses  répétitions,  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  exemples  que  nous  avons  donnés  d'emplois  malheureux 
du  recueil  biblique  ;  nous  insistons  seulement  sur  l'absolue 
nécessité,  pour  le  pasteur,  de  s'abstenir  en  chaire  de  tout 
ce  qui  peut  en  quelque  mesure  favoriser  ces  errements. 

Ecarter  l'erreur  n'est  d'ailleurs  utile  qu'à  la  condition  de 
la  remplacer  par  la  vérité.  Sans  s'aventurer  dans  des  digres- 
sions scientifiques  qui  dépasseraient  la  compréhension  des 
neuf  dixièmes  de  ses  auditeurs,  le  prédicateur,  par  quelques 
mots  simples,  soigneusement  pesés  et  judicieusement  placés, 
peut  leur  inculquer  de  saines  notions  bibliques  et  surtout,  — 
j'en  reviens  toujours  là,  —  les  habituer  petit  à  petit  à  consi- 
dérer la  Bible  sous  un  angle  nouveau,  ce  II  leur  apprendra 
ainsi  tout  naturellement,  dit  M.  Ch.  Mercier,  à  s'adresser  de 
préférence  aux  sources  historiques  les  plus  anciennes,  à  s'at- 
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tacher  aux  faits  réels  plutôt  qu'aux  produits  cFune  réflexion 
théologique  tardive,  à  ne  pas  confondre  le  caractère  histori- 
que et  la  valeur  religieuse  d'un  passage  et  à  assigner  aux 
questions  d'auteur  leur  place  véritable.  »  Quelquefois  même, 
dirai-je,  l'exposé  direct,  sous  une  forme  populaire,  de  cer- 
tains résultats  critiques,  a  sa  place  dans  la  prédication,  à 
titre  d'introduction  explicative  ou  comme  base  d'un  dévelop- 
pement parénétique  qui  autrement  demeurerait  inintelligible. 
Ainsi,  une  homélie  sur  l'épisode  de  la  femme  adultère  com- 
porte une  réponse  précise  à  cette  question  :  pourquoi  ce  frag- 
ment si  original,  et  si  digne  d'être  médité  par  des  chrétiens, 
est-il  mis  entre  parenthèses  ou  reporté  en  note  dans  les  édi- 
tions modernes?  —  éditions  que  plusieurs  personnes  de  l'as- 
sistance peuvent  avoir  entre  les  mains.  —  Ainsi  encore,  à 
propos  du  quarantième  chapitre  d'Esaïe,  il  est  indispensable 
de  faire  observer  qne  ce  chapitre  et  les  suivants,  où  l'on  voit 
la  puissance  babylonnienne  menacée  par  Cyrus,  ont  été  com- 
posés non  pas  du  temps  d'Ezéchias,  mais  pendant  l'exil.  A 
cette  condition  seulement,  on  pourra  montrer,  dans  les  pa- 
râtes inoubliables:  ((  Consolez,  consolez  mon  peuple....  »,  le 
fruit  magnifique  de  l'épreuve  dans  la  conscience  religieuse 
d'Israël  ;  et,  de  ces  brèves  considérations  historiques,  l'appli- 
cation pratique  sortira  sans  effort  ;  c'est  par  la  souffrance, 
par  la  ruine  de  nos  illusions  les  plus  chères,  que  notre  piété 
s'éduque,  s'épure,  et  s'élève  à  la  possession  d'une  assurance 
qui  ne  trompe  pas. 

On  voit  qu'ici  nous  ne  réclamons  rien  d'exorbitant.  Il  n'est 
pas  un  pasteur,  à  quelque  tendance  qu'il  appartienne,  qui, 
de  temps  à  autre,  pour  faciliter  l'intelligence  d'un  texte,  ne 
croie  devoir  donner  de  petits  aperçus  éxégétiques,  chrono- 
logiques, biographiques,  archéologiques  ou  autres.  Tout  ce 
que  nous  désirons,  c'est  que  cette  science  qu'il  utilise  en 
chaire  soit  d'aujourd'hui  et  non  pas  d'il  y  a  quatre-vingts 
ans. 

Si  maintenant  nous  en  venons  à  l'enseignemenl,  religieux, 
nous  voyons  grandir  et  se  préciser  le  rôle  de  la  critique  bibli- 
que.  D'abord,  par  le  fait   même  qu'il  s'agit  d'un  enseigne- 
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ment  :  la  vulgarisation  de  données  historiques  acquises  est 
en  place  dans  l'instruction  proprement  dite,  mieux  encore 
que  dans  la  prédication.  Ensuite,  parce  que  c'est  en  nous 
adressant  à  la  jeunesse  que  nous  avons  le  plus  de  chances  de 
réussir  dans  l'œuvre  rénovatrice  dont  la  nécessité  s'est  im- 
posée à  nous.  Si  dès  à  présent  nous  nous  appliquons  à  faire 
pénétrer  dans  l'esprit  des  enfants  des  notions  conformes  à  la 
véritable  histoire,  nos  après-venants  ne  se  heurteront  plus 
aux  obstacles  qui  trop  souvent  nous  arrêtent.  Ils  auront 
affaire  à  une  génération  qui  rira  des  timidités  et  des  résis- 
tances de  celle-ci.  «  En  quoi  l'enfant,  écrit  M.  Kohler  dans 
la  Vie  nouvelle^,  qui  ignore  ce  qui  s'enseignait  avant  lui, 
serait-il  scandalisé  par  un  enseignement  qui  n'est  novateur 
que  pour  ceux  qui  le  précèdent?  »  L'esprit  de  nos  jeunes 
élèves  ne  risquerait  d'être  désorienté  que  s'ils  recevaient  de 
quelque  autre  côté  des  leçons  en  contradiction  avec  les  nô- 
tres. Mais  un  contrôle  un  peu  attentif  sur  la  façon  dont  nos 
moniteurs  et  monitrices  s'acquittent  de  leur  tâche,  a  pour 
effet,  en  unifiant  l'enseignement,  de  parer  à  cette  éventualité 
fâcheuse.  Jl  y  a,  un  peu  partout,  des  parents  qui  surveillent 
les  tâches  et  suivent  les  progrès  de  leurs  enfants.  Je  ne  crois 
pas  cependant  que  de  ce  fait  les  chances  de  conflit  soient 
considérablement  augmentées.  Surtout  si,  en  pédagogues  avi- 
sés, nous  savons  procéder,  —  du  moins  avec  les  plus  petits, 
—  par  affirmations  et  non  par  négations,  je  veux  dire  si  nous 
avons  soin  de  présenter  les  faits  tels  que  nous  les  compre- 
nons, sans  nulle  mention  d'opinions  opposées.  Ainsi  la  nou- 
velle méthode  peut  prévaloir  sans  avoir  à  heurter  de  front  les 
positions  de  l'ancienne.  Enfin,  l'importance  du  rôle  de  la  cri- 
tique biblique  dans  l'instruction  religieuse  ressort  de  la 
grandeur  des  périls  dont  elle  tend  à  garantir  la  foi  de  l'en- 
fant. Je  ne  veux  pas  seulement  parler  des  railleries  et  des 
blasphèmes  qu'il  peut  entendre,  à  peine  sorti  du  local  où 
nous  lui  parlons  de  Dieu,  et  contre  lesquels  il  se  sentira 
incontestablement  plus  fort,  si  le  christianisme  qu'on  lui  a 

1  !«■■  mars  1902,  p.  88. 
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appris  à  confesser  n'est  pas  inféodé,  connme  le  dit  M.  Wilfred 
Monod,  ((  à  une  théorie  de  l'inspiration  qui  défraie  indéfini- 
ment la  polémique  voltairienne  et  qui  fait  escorter  chaque 
messager  de  l'Evangile  par  l'ànesse  de  Balaam  et  la  baleine 
de  Jonasi.  »  je  pense  aux  doutes  spontanés  et  presque  inévi- 
tables que  provoque  dans  les  consciences  enfantines  l'ensei- 
gnement obstinément  orthodoxe  et  théopneustique  de  tant 
d'écoles  du  dimanche.  Les  adultes,  en  général,  ont  leur  siège 
fait.  Ils  ne  croient  à  rien  ou  acceptent  tout,  avec  la  même  séré- 
nité imperturbable.  L'enfant,  lui,  réfléchit,  se  pose  des  ques- 
tions, non  pas  tant,  —  chose  remarquable,  —  sur  l'exactitude 
de  ce  qu'on  lui  raconte,  que  sur  les  conséquences  morales 
à  en  tirer.  Le  moi  est  haïssable.  Je  dois  cependant  évoquer  le 
souvenir  du  travail  pénible  auquel  se  livrait  ma  pauvre  tête 
de  huit  ans,  pour  conciher  avec  la  justice  de  Dieu,  qu'on  me 
disait  infaillible  et  absolue,  l'idée,  —  soi-disant  biblique,  — 
qu'il  avait  fait  payer  les  péchés  des  hommes  à  Jésus  innocent. 
((  Mon  fils  n'avait  pas  cinq  ans,  raconte  M.  Wilfred  Monod  2, 
quand  il  m'a  fait  observer  avec  étonnement  que  Moïse,  pour 
punir  les  adorateurs  du  veau  d'or,  les  avait  égorgés  sur 
l'ordre  de  Dieu...  Je  compris  que  le  moment  était  solennel. 
Dans  l'âme  de  cet  enfant,  plein  de  droiture,  le  premier  conflit 
venait  de  surgir  entre  la  conscience  morale  et  la  tradition 
dogmatique...  Fallait-il  lui  enseigner  que  ce  qui  est  mal,  par- 
tout ailleurs,  est  bien  dans  la  Bible?...  Mon  hésitation  fut 
brève.  Et  je  lui  répondis  :  «  Moïse  a  cru  que  Dieu  lui  com- 
))  mandait  cela,  mais  il  se  trompait  ;  car  avant  que  Jésus - 
))  Christ  soit  venu  dire  aux  hommes  ce  que  Dieu  voulait,  les 
»  hommes  ne  connaissaient  pas  pleinement  Dieu.  » 

Maxima  puero  dehetiir  reverentia.  Nous  leur  devons,  à 
ceux  qui  sont  l'espoir  de  nos  Eglises,  d'ainsi  remettre  les 
choses  au  point.  11  est  certainement  beaucoup  plus  facile, 
pour  un  pasteur,  de  suivre  l'antique  ornière.  Les  manuels 
d'histoire  sainte  que  nous  possédons  en  français  n'en  sortent 

'  L'instruction  religieuse  du  dimanche  {lieme  du  christianisme  sc^cial,  juillet- 
août  VM)i,  p.  43H). 
2  Itiid.  p.  435. 
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pas,  à  l'exception  d'un  seul  qu'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander :  celui  de  M.  le  professeur  Montet  de  Genève  ^  En 
outre,  la  méthode  qui  consiste  à  suivre  servilement  l'ordre 
des  récits  bibliques,  sans  nulle  distinction  de  date  et  d'histo- 
ricité, nous  est  devenue  si  familière,  qu'il  nous  faut  un 
effort  pour  y  renoncer.  Mais  cet  effort  mérite  d'être  fait. 

Il  est  bien  évident  qu'aux  enfants  dont  l'âge  et  le  dévelop- 
pement correspondent  aux  divers  degrés  de  l'enseignement 
primaire,  nous  ne  pouvons  que  donner  des  résultats,  soi- 
gneusement dépouillés  de  tout  l'échafaudage  scientifique  qui 
aura  servi  à  les  édifier  2.  Nous  n'avons  pas  à  leur  expliquer 
comment  l'étude  des  sources  a  conduit  la  science  à  modifier 
l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'origine  de  la  législation  et  du 
culte  en  Israël,  mais  simplement  à  leur  décrire  l'œuvre  de 
Moïse  d'une  manière  conforme  à  cette  modification.  Nous 
n'avons  pas  à  leur  dire  :  ceci  est  de  l'histoire,  cela  n'en  est 
pas,  mais  seulement  à  leur  représenter  aussi  historiquement 
que  possible  l'enchaînement  des  faits.  En  conclura-t-on 
qu'il  faille  biffer  du  programme  de  nos  leçons  tout  récit 
légendaire  ?  Non,  si  d'autre  part  il  sert  d'expression  à  quel- 
que grande  vérité  morale.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  actuellement 
difficile  de  dire  ce  qu'il  y  a  d'historique  dans  les  pages  rela- 
tives aux  patriarches,  personne  ne  peut  sérieusement  songer 
à  les  laisser  de  côté.  Abraham,  Isaac,  Jacob,  n'auraient-ils 
jamais  existé,  qu'il  faudrait  continuer  à  évoquer  devant  nos 
élèves  ces  grandes  figures,  représentatives  du  génie  et  de 

^  Histoire  du  peuple  d'Israël  d'après  l'Ancien  Testament  {Manuel  destiîié  à 
l'enseignement  religieux  élémentaire),  Genève,  Eggimann.  L'ouvrage  de  M.  Ful- 
liquet,  Les  expériences  religieuses  d'Israël  (Paris,  Fischbacher,  1901),  est  utile 
à  consulter  comme  essai  de  vulgarisation,  mais  de  vulgarisation  supérieure.  — 
Il  va  paraître  une  Histoire  sainte  de  M.  X.  Kœnig,  et,  de  M.  le  prof.  Westphal, 
un  manuel  intitulé  :  Jéhovak.  Les  étapes  de  la  révélation  dans  l'histoire  d'Israël. 

2  Sur  toutes  ces  questions  de  mise  au  point,  consulter  l'ouvrage  de  Kautzsch, 
déjà  cité,  en  part.,  p.  39  et  suiv.  L'auteur  se  place  naturellement  au  point  de 
vue  de  l'enseignement  en  Allemagne  et  ne  s'occupe  que  de  l'Ancien  Testament. 
Mais  son  opuscule  sera  lu  avec  profit  par  tous  les  pasteurs  et  instructeurs  reli- 
gieux de  la  jeunesse,  qui  y  trouveront  une  foule  de  données  utiles  et  de  judicieux 
conseils. 
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l'idéal  de  tout  un  peuple.  Ce  qui  importe  en  reproduisant  de 
telles  narrations,  c'est  de  mettre  en  pleine  lumière  les  leçons 
qui  s'en  dégagent,  conformément  à  l'intention  pragmatique 
des  rédacteurs,  —  si  visible  par  exemple  dans  l'épisode  du 
sacrifice  d'Abraham.  —  A  plus  forte  raison  lorsqu'il  s'agira 
des  récits  de  la  création  et  de  la  chute,  devra-t-on  faire  en 
sorte  que  l'élève  ait  l'impression  de  se  trouver  en  présence 
de  hautes  vérités  magnifiquement  exprimées,  et  non  d'un 
vulgaire  compte  rendu. 

Insisterons-nous  ici  sur  les  difficultés  provenant  de  l'intel- 
iectualité  rudimentaire  de  beaucoup  d'enfants,  sur  la  néces- 
sité de  tenir  compte  des  différences  qui  existent  à  ce  point 
de  vue  d'une  classe  et  d'une  localité  à  l'autre?  Pour  marquer 
toutes  les  nuances  à  observer  dans  un  enseignement  religieux 
vraiment  approprié  à  son  but,  il  faudrait  passer  en  revue 
une  infinité  de  cas  spéciaux.  Bornons-nous  à  dire  que  si 
l'idéal  est  toujours  de  pouvoir  montrer  le  pourquoi  et  le 
comment  de  ce  que  l'on  enseigne,  des  explications  de  ce 
genre  sont  d'autant  moins  en  place  que  l'on  a  affaire  à  des 
élèves  moins  développés. 

Avec  les  plus  avancés,  il  y  a  lieu  d'entrer  dans  de  brèves 
considérations  sur  la  formation  du  recueil  biblique,  sur  les 
raisons  qui  font  douter  de  l'authenticité  ou  de  l'historicité 
de  tel  écrit  i,  sur  les  hypothèses  émises  au  sujet  de  la  com- 
position de  tel  autre.  C'est  ainsi  de  plus  en  plus  qu'on  en 
use,  dans  les  établissements  d'instruction  secondaire  ou  clas- 
sique, à  l'égard  des  livres  que  l'on  fait  traduire  aux  jeunes 
gens,  des  documents  qu'on  leur  cite  dans  un  cours  d'histoire 
ou  de  littérature  profane.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  le  senti- 
ment, lorsqu'àrrive  l'heure  assignée  à  l'enseignement  reli- 

1  C'est,  je  crois,  seulement  devant  les  élèves  des  degrés  supérieurs  ou  en  tous 
cas  moyens  que  nous  pourrons,  avec  quelques  chances  d'être  compris,  «  appeler 
histoire  ce  qui  est  histoire  et  tradition  ce  qui  est  tradition.  »  (Emile  Dumont,, 
Les  conditions  de  Venseignement  religieux  dans  les  Eglises  nationales  de  la 
Suisse  romande.  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  janvier  1898,  p.  28  )  Le 
élèves  des  degrés  inférieurs  n'en  doivent  pas  moins  être  instruits  en  tenant 
compte  de  cette  distinction  et  de  manière  qu'ils  soient  préparés  à  la  comprendre. 


92  EMILE   LOMBARD 

gieux,  de  quitter  le  domaine  de  la  science  pour  celui  des 
affirmations  arbitraires.  Rien  n'est  plus  utile,  à  cet  égard, 
que  de  leur  faire  chercher  quelques-uns  des  passages  qui 
servent  d'appuis  aux  conclusions  critiques  actuelles.  C'est 
un  bon  moyen  pour  les  intéresser  à  ces  sortes  de  pro- 
blèmes et  pour  les  habituer  à  feuilleter  leur  Bible  avec  intel- 
ligence. 

L'instruction  finale  en  vue  de  l'admission  à  la  sainte  cène 
ne  comporte  guère  qu'un  bref  retour  sur  l'enseignement 
historico-biblique  antérieur.  Peut-être  l'occasion  ne  serait- 
elle  pas  mauvaise  de  mettre  entre  les  miins  du  catéchumène 
un  catalogue  raisonné  des  livres  de  la  Bible,  avec  indication 
succincte  de  leur  date,  de  leur  contenu  et  de  leur  nature. 
Une  notice  semblable,  très  heureusement  conçue,  est  annexée 
au  catéchisme  de  MM.  Emery  et  Fornerod  ^  A  signaler  aussi 
les  excellentes  pages  consacrées  à  la  Bible  dans  le  Cours 
d'instractioji  religieuse,  chrétienne,  protestante,  de  M.  La- 
marche  ^^  et  dans  V Essai  d'éducation  chrétienne  de  M.  Trial  3. 
L'idéal,  ce  me  semble,  serait  que  cette  notice  fût  imprimée  à 
part,  en  un  format  identique  à  celui  des  Bibles  portatives,  et 
se  composât  de  deux  parties  :  1«  Une  liste  des  écrits  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  dans  Tordre  où  nous  les 
possédons,  chaque  titre  suivi  d'une  caractéristique  som- 
maire ;  2^  Un  tableau  chronologique  et  comparatif,  indiquant 
approximativement  l'ordre  d'apparition  de  ces  divers  écrits, 
plus,  —  pour  les  livres  historiques,  —  l'écart  qui  existe 
entre  la  date  du  récit  et  celle  des  faits  racontés.  Cette  der- 
nière indication  jetterait  un  jour  singulièrement  éloquent 
sur  le  plus  ou  moins  d'exactitude  à  attendre  de  chaque 
relation  ^.  En  possession  de  ce  petit  mémento  récapitulatif, 
jeunes    gens   et  jeunes  filles  auraient   toute  facilité  à   s'en 

1  Le  Hoyaume  de  Dieu.  Exposition  abrégée  de  l'Evangile  à  V usage  des  caté- 
chumènes (Lausanne,  Rouge,  seconde  édition,  1902),  p.  95  et  suiv. 

"^  Paris,  Fischbacher,  1900.  Voir  p.  7  et  suiv. 

■'  Nîmes,  Lavagne-Perrot,  et  Paris,  Fischbacher,  1902.  Voir  p.  167  et  suiv., 
p.  188  et  suiv. 

'>'  Cf.  Wilfred  Monod,  article  cité,  p.  436. 
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servir  comme  d'un  guide  dans  leurs  lectures  d'édification  ; 
et  le  personnel  enseignant  des  écoles  du  dimanche,  et  le 
personnel  discourant  des  Unions  chrétiennes,  y  trouveraient 
des  points  de  repère  grâce  auxquels  certaines  bévues  ne  pour- 
raient plus  être  commises. 

Me  voilà  au  bout  de  la  tâche  que  je  m'étais  assignée. 
Appuierai-je  en  finissant,  sur  la  condition  indispensable  au 
succès  de  l'œuvre  dont  je  viens  d'esquisser  bien  imparfaite- 
ment le  programme,  et  qui  est  l'amour  du  pasteur  pour  cette 
Bible  qu'il  a  mission  de  faire  connaître  et  aimer?  Comme  il 
n'y  a  à  cet  égard  aucun  désaccord  possible,  je  préfère 
reprendre,  —  en  manière  de  conclusion,  —  une  objection 
très  commune  quoique  cent  fois  réfutée,  et  à  laquelle  je  n'ai 
pas  encore  directement  répondu.  Vous  parlez,  nous  dit-on, 
des  résultats  de  la  critique.  Mais  quels  sont-ils,  ces  résul- 
tats? De  quel  droit  employez-vous  ce  terme,  quand  nous 
voyons  la  science  biblique  modifier  sans  cesse  ses  positions  ? 
A  propos  du  rapport  de  M.  Mercier  cité  plus  haut,  le  Chris- 
tianisme s'exprime  comme  suit  *  :  «  Il  est  permis  de  se  de- 
mander si  les  questions  débattues  entre  les  critiques  sont  ac- 
tuellement arrivées  au  point  où  il  soit  possible  d'en  tirer  des 
conclusions  pratiques  pour  l'instruction  de  l'Eglise  et  pour  la 
pédagogie.  »  Ce  raisonnement  pèche  à  deux  égards. 

1»  D'abord,  s'il  est  vrai  que  la  critique  biblique,  comme 
toute  autre  science,  ne  peut  pas  et  ne  pourra  probablement 
jamais  se  vanter  d'avoir  achevé  son  œuvre,  il  est  incontes- 
table néanmoins  que  certains  points  sont  aujourd'hui  élevés 
au-dessus  de  toute  discussion.  A  priori,  il  n'y  a  rien  d'im- 
possible sans  doute  à  ce  que  telle  hypothèse  qui  nous  paraît 
aujourd'hui  toucher  à  la  certitude,  soit  dans  la  suite  aban- 
donnée. Mais  cela  serait,  comme  l'observe  très  bien  M.  Vuil- 
leumier^j  en  vertu  et  au  nom  même  de  la  méthode  «  qui  sur 


^  Môme  numéro  et  même  page. 

^  Les  résultats  des  travaux  les  plus  récents  relatifs  à  l'Ancien  Testament  et 
leur  influence  sur  l'histoire  de  la  religion  d'Israël  et  sur  la  dogmatique  chré- 
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d'autres  points  vous  a  conduits  à  abandonner  pour  n'y  plus 
revenir  les  positions  traditionnelles.»  Que  cette  méthode 
soit  en  train  de  triompher  sur  toute  la  ligne,  on  s'en  rend 
compte  en  mesurant  le  chemin  parcouru  par  ceux-là  mê- 
mes qui  passent  pour  les  authentiques  défenseurs  de  la  tra- 
dition. 

2o  Ensuite,  il  faut  demander  aux  partisans  de  l'expectative 
si  tout  est  sûr  et  certain  dans  ce  qu'ils  enseignent  eux- 
mêmes.  L'enseignement,  —  élémentaire  ou  supérieur,  —  de 
n'importe  quelle  science  est  voué  à  un  progrès  lent,  mais 
indéfini  malgré  ses  intermittences.  Quelles  données  oppose- 
t-on  à  celles  dont  nous  confessons  humblement  le  caractère 
de  relativité?  Celles  qui  ont  prévalu  il  y  a  un  siècle,  ou  un 
demi-siècle,  ou  un  quart  de  siècle,  voilà  tout.  Du  moment 
que  l'on  souscrit  au  principe  de  la  réformabilité  des  opi- 
nions reçues  et  qu'on  ne  souhaite  pas  au  protestantisme 
d'avoir  lui  aussi  son  concile  du  Vatican,  on  n'est  pas  fondé 
à  repousser  nos  tentatives  de  faire  passer  dans  la  pratique 
des  connaissances  acquises  au  prix  de  tant  de  recherches 
sérieuses  et  impartiales.  Nous  convenons  bien  volontiers 
qu'il  faut  se  méfier  de  certains  emballements  et  se  montrer 
d'autant  plus  difficile  en  fait  de  preuves  que  ceux  à  qui  nous 
nous  adressons  sont  moins  à  même  de  vérifier  nos  dires.  Si 
grande  que  soit,  dans  tout  cela,  la  part  laissée  à  l'appré- 
ciation subjective,  ceci  est  vrai  d'une  vérité  inattaquable  : 
c'est  que  la  science  marche  et  que  notre  enseignement,  — 
comme  notre  prédication,  —  doit  marcher  avec  elle  sous 
peine  de  déchéance. 

tienne  (Extrait  de  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie),  Lausanne,  Rouge, 
1895,  p.  64-65. 
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G.  Krûger  et  W.  Kœhler.  —  Compte  rendu  annuel  de 

LA  LITTÉRATURE    THÉOLOGIQUE.  —  BiRLIOGRAPHIE  THÉOLO- 
GIQUE ^. 

Le  Jahresbericht  est  une  vieille  connaissance  pour  les  lecteurs 
de  cette  revue.  Maintes  fois  déjà  nous  avons  appelé  leur  attention 
sur  cet  indispensable  répertoire  annuel  de  la  littérature  théolo- 
gique ^.  Plusieurs,  sans  doute,  le  connaissent  autrement  encore  et 
mieux  que  par  nos  comptes  rendus.  Ils  auront  appris  à  l'appré- 
cier par  l'usage  qu'ils  en  font.  A  ceux-là  nous  n'avons  rien  de 
nouveau  à  apprendre.  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas,  nous 
pourrions,  nous  en  référant  à  nos  précédents  avis,  nous  borner  à 
leur  dire  que,  sous  sa  nouvelle  direction,  le  Jahresbericht  n'a  pas 
cessé  de  croître,  de  se  développer,  de  se  rapprocher  de  son  idéal, 
qui  est  de  devenir  le  répertoire  complet  de  toute  la  production 
théologique  de  chaque  année,  non  seulement  en  Allemagne,  mais 
au  dehors,  non  seulement  dans  le  monde  proteslant^  mais  encore 
dans  le  monde  catholique  et  Israélite.  Nous  pourrions  leur  dire, 
sans  exagérer,   que  pour  aucune  branche   du   savoir  humain  il 

^  Theologischer  Jahresbericht.  Elnundzwanzigsler  Band  1901.  Herausgegeben 
von  Prof.  Df  G.  Krûger  und  Lie.  D-"  \V.  Kœhler  in  Giessen.  —  Berlin,  1902,  C.  A. 
Schwetschke  und  Sohn. 

Bibliographie  der  iheologischen  Literatur  filr  das  Jahr  1901.  —  Sonder- 
Abdruck  aus  dem  21.  Bande  des  Iheologischen  Jahresberichtes.  —  In  demselben 
Verlage. 

2  Voir  les  années  1881,  p.  309;  1883,  p.  402;  1887,  p.  213;  1890,  p.  91;  1893, 
p.  103;  1897,  p.  457. 
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n'existe  actuellement  une  publication  qui  puisse  se  comparer  à 
celle-ci  et  que  la  science  théologique  a  tout  sujet  d'en  être  fière. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  en  tenir  à  cette  constatation  som- 
maire. Le  Jahresbericht  a  accompli  naguère  sa  vingtième  année; 
déjà  ont  paru  plusieurs  livraisons  de  son  vingt-unième  volume,  con- 
sacré à  la  littérature  de  Tannée  1901  ;  l'entreprise  entre  dans  une 
nouvelle  phase.  Il  convient,  dès  lors,  de  donner  quelques  détails 
de  plus,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  chemin  parcouru  et  d'ajouter 
quelques  renseignements  sur  les  changements  apportés  au  mode 
et  aux  conditions  de  la  publication  ^ 

Le  tome  premier,  traitant  de  la  littérature  théologique  de  l'an- 
née 1881,  a  paru  en  1882  (à  Leipzig,  chez  J.  Ambr.  Barth),  sous  la 
direction  du  professeur  Bernard  Pûnjer,  de  Jéna,  et  avec  la  col- 
laboration de  onze  théologiens  allemands  de  tendance  plus  ou 
moins  libérale.  C'était  un  volume  de  389  pages,  où  un  millier  de 
livres^  brochures,  articles  de  revue,  groupés  par  ordre  systéma- 
tique, étaient  enregistrés  et,  la  plupart,  brièvement  analysés  et 
appréciés.  A  la  mort  de  Pûnjer  (1885),  un  de  ses  collègues  de  la 
Faculté  d'Iéna,  Rich.  Adalb.  Llpsius,  recueillit  sa  succession  avec 
un  état-major  augmenté  et  en  partie  renouvelé.  Cette  année-là,  le 
nombre  des  pages  était  déjà  monté  à  566  et  celui  des  publications 
analysées,  ou  tout  au  moins  mentionnées,  à  environ  2800  (dont  le 
10  o/o  de  langue  française).  En  môme  temps,  l'ouvrage  avait  changé 
d'éditeur;  il  parut  pendant  quelques  années  chez  G.  Reichardt,  à 
Leipzig,  puis  chez  J.-C.-B.  Mohr  (P.  Siebeck),  à  Fribourg  en  Bris- 
gau,  et,  dès  le  neuvième  volume,  chez  C.-A.  Schwetschke  et  fils,  à 
Brunswig,  actuellement  à  Berlin,  qui  en  sont  restés  les  éditeurs 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  à  partir  de  cette  année-là  (1889)  que,  pour  en 
faciliter  l'acquisition,  on  a  fait  paraître  le  compte  rendu  en  quatre 
fascicules  auxquels  est  venu,  quelques  années  plus  tard  (1894), 
s'en  ajouter  un  cinquième  renfermant  le  registre  des  auteurs  par 
ordre  alphabétique.  Lipsius,  mort  en  d892,  a  eu  pour  successeur 
le  professeur  H.  Holtzmami,  de  Strasbourg.  Sous  sa  direction,  la 
publication  a  pris  des  dimensions  toujours  plus  considérables, 
surtout  depuis  qu'il  eut  choisi  pour  bras  droit  le  professeur  6^2/s^ 
Krûger,  de  Giessen  (1895).  C'est  à  ce  dernier  qu'en  se  retirant  il  a 
remis  tout  le  soin  de  l'entreprise  ;  aussi  est-ce  sous  ce  nom-hi  qu'a 
paru  le  vingtième  volume,  relatif  à  la  littérature  théologique  de 

^  Pour  de  plus  amples  informations,  voir  la  préface  jointe  au  dernier  fascicule  du 
vo/.  XX«  et  datée  de  lévrier  1902. 
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UXK).  Ce  volume  ne  compte  pas  moins  de  1390  pages.  Il  est  l'œuvre 
de  vingt-cinq  collaborateurs  dont  un  seul,  le  professeur  H.  Liide- 
niann,  de  Berne,  avait  coopéré  au  Jahresbericht  dès  son  origine. 
Dans  l'espace  de  vingt  ans  il  a  donc  vu  le  corps  de  ses  co-rédac- 
teurs  se  renouveler  entièrement. 

Si  nous  avons  bien  compté,  quarante-six  auteurs  en  tout  ont, 
pendant  ce  laps  de  temps,  fourni  au  Jahresbericht  des  contribu- 
tions plus  ou  moins  étendues;  quelques-uns  pour  deux,  trois  ou 
quatre  volumes  seulement,  d'autres  pour  un  nombre  d'années  plus 
considérable.  Ce  sont  ou  c'étaient  tous  des  hommes  particulière- 
ment compétents  dans  leur  spécialité.  Plusieurs  portent  des  noms 
dont  la  réputation  s'est  étendue  au  delà  des  cercles  proprement 
théologiques  et  des  limites  de  la  langue  allemande.  Outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  mentionnés,  il  suffira  de  citer,  pour  l'Ancien  Tes- 
tament, le  prof.  Siegfried,  d'Iéna;  —  pour  l'histoire  des  religions  : 
MM.  Furrer,  de  Zurich,  et  Tiele,  de  Leide;  —  pour  l'histoire  du 
christianisme  dans  ses  différentes  phases  :  MM.  Ben^^ath,  alors  à 
Bonn,  aujourd'hui  à  Kônigsberg;  Nippold,  à  Berne,  puis  à  léna  ; 
Lœsche,  à  la  Faculté  protestante  de  Vienne  en  Autriche  ;  Preuschen, 
à  Darmstadt;  —  pour  les  disciplines  systématiques  :  feu  le  prof. 
(iass,  de  Heidelberg  ;  Borner  fils,  prof,  à  Kônigsberg  ;  Sulze, 
pasteur  à  Dresde;  Trôltsch,  prof,  à  Heidelberg;  —  pour  les  di- 
verses branches  de  la  théologie  pratique,  y  compris  le  droit  ecclé- 
siastique et  l'art  religieux  :  les  professeurs  Basserinann^  à  Heidel- 
berg; Seyerlen,  à  léna;  Spitta,  à  Strasbourg;  les  pasteurs  Dreyer, 
à  Gotha  et  Meiningen;  £'/i^ers,  à  Francfort  s/M;  Hasenclever,  à 
Brunswick,  aujourd'hui  à  Fribourg  en  Brisgau.  —  La  plupart  des 
collaborateurs,  sinon  la  totalité,  se  rattachait  ou  se  rattache^  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  telle  ou  telle  nuance  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  théologie  moderne.  Mais  il  faut  leur  rendre  le  témoi- 
gnage (même  des  adversaires  prononcés  ne  le  leur  ont  pas  refusé) 
qu'ils  ont  fait  loyalement  effort  pour  donner  à  leurs  comptes  ren- 
dus le  caractère  le  plus  objectif  possible. 

Le  volume  vingt-unième  (année  1901),  actuellement  en  cours  de 
publication ^  marque  une  nouvelle  étape  dans  la  marche  progres- 
sive du  Jahresbericht.  M.  Krûger  s'est  associé  un  aide  dans  la  per- 
sonne de  M.  Walther  Kœhler,  privat-docent  à  Giessen.  A  quinze 
des  anciens  collaborateurs  viennent  s'en  ajouter  huit  nouveaux, 

'  Depuis  que  ces  pages  sont  composées  ont  paru  les  deux  dernières  livraisons 
du  dit  volume. 
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sans  compter  M.  Nestlé,  qui  s'est  chargé  de  dresser  le  nécrologe 
annuel,  auquel  on  avait  renoncé  sous  les  successeurs  de  Piinjer. 
L'ouvrage  paraîtra  désormais  en  sept  parties,  qui  se  succéderont 
aussi  promptement  que  possible,  à  partir  du  mois  de  mai  de  l'an- 
née qui  suit  celle  sur  laquelle  porte  le  compte  rendu.  Ces  livrai- 
sons ont  pour  objet  :  1.  la  littérature  de  l'Asie  occidentale  et  l'his- 
toire des  religions;  2.  l'Ancien  Testament;  3.  le  Nouveau  Testa- 
ment; 4.  l'histoire  du  christianisme;  5.  la  théologie  systématique  ; 
6.  la  théologie  pratique;  7.  la  table  alphabétique  des  ouvrages  par 
noms  d'auteurs.  Si  l'on  en  juge  par  les  cinq  livraisons  déjà  pu- 
bliées, le  nouveau  volume  promet  de  ne  le  céder  en  rien,  pour  la 
dimension,  à  son  prédécesseur,  bien  que  le  mot  d'ordre  ait  été 
donné  aux  divers  rédacteurs  de  condenser  leur  travail  et  d'éviter 
le  plus  possible  les  doubles  emplois  ^  C'est  que  la  production  théo- 
logique, elle  aussi,  va  croissant  d'année  en  année  ;  elle  prend  de- 
puis dix  à  quinze  ans  des  proportions  presque  inquiétantes.  Le 
Jahreshericht  a  l'ambition  légitime  de  se  tenir  au  pas.  Le  public 
théologique  doit  lui  en  être  reconnaissant,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
s'étonne  si  le  prix  de  vente  augmente  à  proportion. 

A  l'origine,  l'ouvrage  se  payait  8  marcs.  Le  prix. est  monté  suc- 
cessivement à  10,  12,  20  marcs;  à  partir  du  dix-huitième  volume, 
il  a  été  porté  à  30  marcs  pour  les  souscripteurs,  avec  augmenta- 
tion pour  les  livraisons  séparées.  Dorénavant,  le  volume  entier 
reviendra  plus  cher  encore,  mais  on  pourra  se  procurer  à  choix, 
sans  surhaussement  de  prix,  tel  fascicule  qui  vous  intéresse  spé- 
cialement, le  coût  de  chaque  fascicule  étant  fixé  au  prorata  des 
feuilles  d'impression.  C'est  ainsi  que  celui  concernant  le  Nouveau 
Testament,  de  107  pages  grand  format,  revient  à  4  mk.  40;  celui 
qui  embrasse  l'histoire  de  l'Eglise,  de  452  pages,  en  coûte  18,40.  Il 
faut  espérer  que  ces  conditions,  jointes  à  la  valeur  intrinsèque  de 
l'ouvrage,  engageront  bon  nombre  de  personnes  qui  ont  reculé 
jusqu'ici  devant  la  dépense  qu'entraînait  l'acquisition  du  volume 
complet,  à  soutenir  une  œuvre  aussi  méritoire  en  se  procurant  ce- 
lui ou  ceux  des  fascicules  séparés  qui  offrent  pour  elles  le  plus 
d'intérêt.  Il  serait  déplorable  que,  faute  d'un  écoulement  suffisant, 
l'éditeur  se  vît  obligé  de  laisser  tomber  l'entreprise.  Elle  laisserait 
un  vide  qu'il  serait  bien  difficile  ou  plutôt  impossible  de  combler. 

Ajoutons  qu'on  peut  se  procurer  au  prix  très  modique  de  2  marcs, 

^  Les  sept  livraisons  réunies  comptentj  en  effet  1393  pages,  dont  140  (à  deux 
colonnes)  pour  le  «  registre,  » 
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soit  50  pfennigs  par  livraison,  un  tirage  à  part  de  la  Bibliographie 
du  Jahresbericht^  c'est-à-dire  de  l'indication  exacte,  groupée  dans 
un  ordre  rationnel,  des  titres  de  tous  les  écrits  qui  figurent  dans 
les  diverses  sections  du  compte  rendu.  C'est,  avec  la  Bibliogra- 
phie de  V American  Journal  of  Theology,  qui  paraît  à  Chicago, 
par  les  soins  de  W.  Muss-Arnold,  ce  qu'on  possède  de  plus  com- 
plet en  ce  genre.  Sans  doute,  plusieurs  journaux  et  revues  théolo- 
giques publient  dans  chacun  de  leurs  numéros  des  bibliographies 
qui  rendent  de  précieux  services  et  ont  l'avantage  de  paraître  peu 
de  temps  après  la  publication  des  livres  ou  articles  qu'elles  enre- 
gistrent. Il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard  un  périodique  tel  que  la 
Theologische  Literaturzeitung ,  de  MM.  Harnack  et  Schiirer.  Mais 
l'inconvénient  de  cette  sorte  de  bulletins  bibliographiques,  c'est 
qu'ils  sont  rarement  complets  et  que  leur  caractère  périodique  les 
empêche  de  donner  une  vue  d'ensemble  et  un  classement  systéma- 
tique des  ouvrages  publiés  pendant  tout  le  cours  d'une  année.  Les 
recherches  sont,  dès  lors,  moins  faciles  et  prennent  beaucoup  plus 
de  temps  qu'avec  un  répertoire  tel  que  celui  dont  nous  parlons. 
Les  acquéreurs  de  tel  fascicule  spécial  du  Jahresbericht  qui  dési- 
rent cependant  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  s'est  publié  dans  les 
autres  parties  du  vaste  champ  de  la  théologie,  auront  donc  tout 
avantage  k  se  procurer  cette  Bibliographie.  H.  V. 


Auguste  Bouvier.  —  Dogmatique  chrétienne  i. 

Des  extraits  de  la  dogmatique  de  Bouvier  avaient  été  communi- 
qués, il  y  a  deux  ans,  dans  l'étude  consacrée  au  théologien  ge- 
nevois par  un  de  ses  fervents  admirateurs.  M.  J.-E.  Roberty,  pas- 
teur de  l'Eglise  réformée  à  Paris  2.  M.  le  doyen  Montet  donne 
maintenant  le  cours  complet,  en  deux  volumes.  Il  explique  dans 
sa  préface  que  le  manuscrit  de  Bouvier  compte  plus  de  2000  pages, 
qu*une  notable  quantité  de  ces  fascicules  sont  de  l'année  1871, 
époque  où  le  cours  a  été  refondu,  que  la  partie  la  plus  importante 
a  été  recopiée  sans  modification  en  1892,  qu'il  y  a  d'ailleurs  des 

^  Dogmatique  chrétienne,  par  Auguste  Bouvier,  publiée  d'après  le  cours  manus- 
crit et  les  notes  de  l'auteur,  par  Edouard  Montet,  doyen  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Genève,  en  deux  volumes.  Paris,  Fischbacher,  1903. 

■^  Auguste  Bouvier,  théologien  protestant ,  1901,  p.  158-225. 


100  BULLETIN 

additions  et  suppléments  en  grand  nombre.  La  tâche  de  l'éditeur 
a  été  de  réduire  l'ouvrage  et  d'en  unifier  la  rédaction.  A  certains 
moments,  il  semble  avoir  pénétré  dans  le  vif  des  sujets  eux- 
mêmes;  à  propos  des  considérations  sur  les  anges  et  les  démons, 
explique-t-il  par  exemple,  «  nous  les  avons  mises  au  même  niveau 
spirituel  que  le  reste^  en  puisant  dans  les  notes  additionnelles  de 
la  dernière  main  de  Bouvier  *  :  »  —  procédé  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  n'est  pas  sans  certains  dangers,  l'éditeur  pouvant  être 
tenté  de  coordonner  plus  que  de  droit,  en  éliminant  certains  côtés 
des  questions  et  en  sollicitant  son  auteur  pour  le  mettre  toujours 
d'accord  avec  lui  même. 

D'une  manière  générale,  cependant,  autant  qu'jn  en  peut  juger, 
le  travail  de  M.  le  doyen  Montet  est  soigné,  consciencieux  et  digne 
de  tout  éloge.  Quant  à  l'ouvrage  ainsi  publié,  la  marche  de  la 
pensée  est  la  suivante.  L'auteur  traite  d'abord  de  la  religion  en 
général,  puis  de  la  religion  chrétienne.  Ce  dernier  sujet  l'amène 
aux  «  sources  de  la  dogmatique,  »  qui  sont  la  Bible,  la  tradition 
et  le  milieu,  et  à  1'  «  organe  de  la  dogmatique,  »  à  savoir  la  con- 
science chrétienne  et  la  spéculation,  c'est-à-dire  la  rétlexion,  la 
pensée.  Ce  fondement  posé,  l'auteur  aborde  le  fait  chrétien, 
d'où  les  deux  parties  de  l'ouvrage,  très  inégales  en  longueur  : 
a)  théorie  de  la  vie  divine  (I,  p.  61-126)  ;  b)  histoire  de  la  vie  di- 
vine (I,  p.  127-313  et  tout  le  second  volume),  comprenant  la  doc- 
trine de  Dieu,  de  ses  activités,  de  sa  Providence,  la  doctrine  du 
monde,  de  l'homme,  du  péché  et  du  salut.  Pour  marquer  la  ten- 
<lance  théologique,  je  relèverai,  par  exemple,  les  points  suivants. 
Le  miracle  est,  en  somme,  éliminé,  la  manifestation  de  Dieu  étant, 
dit  Bouvier,  «  continue  et  partout  égale  à  elle-même.  »  Certaines 
guérisons  opérées  par  le  Christ  sont,  il  est  vrai,  malaisées  à  expli- 
quer; toutefois,  affirme  ici  notre  auteur,  nous  n'avons  pas  de 
peine  à  admettre  le  jeu  de  ces  forces  peu  connues  qui  se  sont  con- 
centrées en  Jésus  avec  une  intensité  spéciale.  Au  total,  l'impor- 
tance de  ce  point  a  été  souvent  exagérée  :  pour  Dieu,  en  défini- 
tive, il  n'y  a  ni  surnaturel,  ni  naturel  ^.  Dans  sa  doctrine  du 
péché,  Bouvier  oscille  entre  Tidée  d'un  abus  de  liberté  et  celle  du 
mal  nécessaire  ^.  En  christologie,  il  voit  en  Jésus  «  une  personna-. 
lité  humaine,  en  qui  la  vie  divine  impersonnelle  a  été  le  principe 
de  l'activité  de  la  pensée,  de  l'amour''.  »  Quant  à  l'eschatologie,  il 

1  Préface,  p.  viii.  -  '^  l,  p.  167,  183,  186.  -  ■'  I,  p.  262  et  suiv.  -  ''  II,  p.  159. 
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penche  vers  l'universalisme,  mais  sans  avoir,  dit-il,  des  raisons 
suffisantes  pour  l'affirmera 

L'idée  de  la  «  vie  »,  qui  traverse  cette  dogmatique,  se  développe 
avec  ampleur.  La  pensée  de  Bouvier  est  large^  ses  aspirations  éle- 
vées, sa  piété  chaude  et  vibrante  :  autant  de  qualités  qui  font  de 
lYeuvre  du  théologien  genevois  un  livre  utile  et  bienfaisant.  Au 
point  de  vue  scientifique,  d'autre  part,  bien  des  réserves  s'impo- 
sent. La  notion  centrale  du  système,  celle  de  la  vie,  est  malaisée 
à  définir;  bien  vite  elle  se  perd  dans  le  vague;  il  faut,  pour  éviter 
cet  écueil,  un  point  de  départ  précis,  qui  fait  défaut  dans  ce 
livre.  Avant  Bouvier,  Beck,  par  exemple,  dans  son  exposition 
du  dogme,  était  aussi  parti  de  la  vie  :  mais  comme  le  théologien 
allemand  est  plus  net  que  l'auteur  français,  plus  original  aussi, 
plus  incisif  et  plus  profond,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas,  chez  Beck. 
d'une  vie  quelconque,  mais  de  la  vie  en  Jésus-Christ,  saisie 
avec  une  pénétration  singulière!  Bouvier,  lui,  traite  d'abord  de  la 
vie  animale  et  inconsciente  pour  s'élever  finalement  au  fait  chré- 
tien :  méthode  fâcheuse  et  vieillie  qui  méconnaît  le  caractère 
«  christocentrique  »  de  l'Evangile,  affirmé  par  les  représentants 
des  tendances  théologiques  les  plus  diverses  de  nos  jours.  Au 
fond.  Bouvier  n'a  pas  mis  d'accord  sa  spéculation  et  ses  expé- 
riences religieuses,  divorce  qui  se  manifeste  surtout  avec  éclat 
dans  sa  théorie  du  péché.  Comme  chrétien,  il  sent  assurément  que 
le  péché  est  le  désordre  suprême,  ce  qui  ne  devrait  pas  être;  comme 
théoricien,  hanté  par  l'idée  de  l'évolution,  il  le  fait  rentrer  dans  le 
cours  naturel  de  l'univers;  de  là  la  formule  contradictoire  à  la- 
quelle il  aboutit,  quand  il  s'écrie  :  «  Nous  n'innocentons  pas  le 
mal  et  ne  le  déclarons  ni  utile  ni  nécessaire  :  il  est  seulement  iné- 
vitable 2.  » 

Cette  spéculation  elle-même,  sur  quoi  repose-t-elle?  Il  est  difficile 
de  le  voir;  l'évolution  qu'elle  suppose  n'étant  pas  justifiée  scienti- 
fiquement :  cette  notion  reste  des  plus  vagues.  A  plusieurs  reprises 
Bouvier  fait  appel  à  je  ne  sais  quelle  nécessité  mystérieuse.  «Ne 
faut-il  pas,  écrit-il  par  exemple,  que  le  Dieu-Esprit  ait  conçu 
d'éternité  l'idéal  de  sa  création,  l'idée  de  la  vie  divine;  qu'il  en  ait 
communiqué  le  principe,  la  virtualité  au  monde;  qu'il  l'ait  révélé 
de  nouveau  à  la  terre  pécheresse,  et  cela,  dans  une  personnalité 

'  II,  p.  318,  319. 

-  Texte  de  M.  Roberty,  Auguste  Bouvier,  p.  187;  camp.  Dogmatique,  \,  p.  266- 
270. 
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humaine,  plutôt  que  dans  une  théorie,  une  lettre  morte  ?  Ne  faut- 
il  pas  que  ce  porteur  de  l'idéal  soit  semblable  à  nous  en  toutes 
choses,  sauf  le  péché?  Ne  faut-il  pas  que  le  programme  céleste 
s'accomplisse  ainsi  tout  entier  sur  la  terre  et  jusque  dans  le  ciel*?» 
Et  ailleurs  :  «  La  spéculation  veut  que  l'action  de  Dieu  soit  uni- 
verselle et  non  particulière,  car  il  a  fait  toutes  choses  liées  ^....)) 
«  La  spéculation  veut!»  Quelle  spéculation?  Une  telle  assertion 
supposerait,  à  la  base  de  la  dogmatique  de  Bouvier,  une  philoso- 
phie que  ce  théologien  n'a  pas  donnée.  L'idée  qui  semble  flotter 
devant  son  esprit  est  celle  qu'a  si  brillament  exposée,  il  y  a  près 
d'un  siècle,  Schleiermacher;  mais  Schleiermacher  était  panthéiste 
(ce  dont  Bouvier  se  défend)  et  partait  de  principes  métaphysiques 
déterminés.  Notre  auteur  nous  affirme  qu'il  «  fallait  »  ceci  ou  qu'il 
ne  «  fallait  »  pas  cela.  Pourquoi?  en  vertu  de  quelle  règle?  Au  lieu 
de  décréter  ce  qui  devait  être  (qui  sommes-nous  pour  décider  de 
ces  choses?)  n'est-il  pas  bien  plus  simple  et  bien  plus  juste  de  re- 
chercher modestement  ce  qui  est  ?  Sur  ce  point,  presque  tous  les 
théologiens  contemporains  sont  unanimes,  à  quelque  tendance 
qu'ils  appartiennent.  La  méthode  de  Bouvier  est  du  passé;  c'est 
un  anachronisme  que  de  vouloir  la  faire  revivre. 

Ceci  me  conduit  à  une  dernière  observation.  La  dogmatique  du 
professeur  genevois  est  très  vivement  poussée  par  quelques  repré- 
sentants en  vue  du  protestantisme  libéral  français,  qui,  semble-t-il, 
voudraient  faire  de  ce  livre  leur  drapeau,  l'expression  de  leur 
tendance.  Il  est  douteux,  cependant,  qu'on  les  suive  beaucoup  sur 
ce  terrain  ;  deux  choses  manquent  pour  cela  à  l'ouvrage,  d'ailleurs 
fort  intéressant;,  qu'ils  recommandent.  C'est,  d'abord,  une  théorie 
de  la  connaissance  ^,  sans  laquelle,  déclarent  à  l'envi  les  ritschliens 
en  Allemagne,  il  ne  peut  y  avoir  de  construction  systématique 
digne  de  ce  nom.  Une  seconde  lacune,  plus  grave,  —  qui  n'est 
pas  imputable  à  Bouvier,  mais  qui  vient  de  ce  que  son  cours 
représente  un  point  de  vue  déjà  ancien,  —  c'est  l'insuffisance  de 
l'étude  critique  et  historique.  Les  notices  de  théologie  du  Nouveau 
Testament  semblent  parfois  vieillottes  ;  tel  des  arguments  avancés 
ferait  sourire  les  savants  de  nos  jours'''.  Les  résumés  d'histoire 

*  Dogmatique,  II,  p.  170.  -  ^  ibid.,  II,  p.  240. 

'  Les  considérations  reproduites  dans  la  préface  de  l'éditeur  (p.  viii-xv)  ne 
suffisent  pas,  assurément,  et,  —  M.  Montet  le  reconnaît,  —  prêtent  le  tlanc  à 
bien  des  critiques. 

4  A  propos  de  la  conception  surnaturelle  du  Sauveur,  Bouvier  écrit  par  exemple: 
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des  dogmes,  de  leur  côté,  rappellent  ceux  de  l'ouvrage  de  Ghastel, 
manuel  estimable^  assurément,  mais  bien  démodé  quand  on  le 
compare  aux  travaux  de  Harnack  et  autres  représentants  actuels 
de  la  science  allemande.  Quant  à  l'idée  de  l'évolution  prise  comme 
fil  directeur  de  la  pensée  chrétienne  de  notre  temps,  les  lecteurs 
français  en  trouveront,  dans  la  magistrale  Esquisse  d'une  philo- 
sophie de  la  religion  d'Aug.  Sabatier,  une  exposition  bien  autre- 
ment nette  et  brillante.  —  Telle  qu'elle  est,  toutefois,  la  dogma- 
tique de  Bouvier,  remise  dans  son  milieu,  reste  d'un  haut  intérêt, 
non  seulement  à  cause  de  la  substance  théologique  qu'elle  contient, 
mais  aussi  parce  qu'elle  fait  revivre  une  des  figures  les  plus  sym- 
pathiques du  protestantisme  français  au  dix-neuxième  siècle. 

J.  B. 


JuLius  Bœhmer.  —  Le  cabinet  d'étude  ^ 

Encore  une  revue  théologique  allemande!  Elle  se  décore  d'un 
litre  qui  ne  manque  pas  d'originalité  :  Die  Sludierstube.  Le  fron- 
tispice en  est  orné  d'une  vignette  représentant,  sous  un  soleil 
rayonnant,  un  presbytère  à  l'ombre  d'un  temple,  et  encadrée  de 
ces  trois  épigraphes  bibliques  :  «  Tout  est  à  vous,  mais  vous  êtes 
à  Christ;»  —  «  Entre  dans  ton  cabinet;»  —  «Prends  garde  au 
ministère  que  tu  as  reçu.  » 

D'après  le  programme  que  lui  trace  son  très  productif  rédacteur 
en  chef,  M.  JuAes  Bœhmer,  pasteur  dans  la  Marck  (Westphalie), 
ce  nouveau  périodique  mensuel  se  distinguera  des  nombreuses 
publications  analogues  par  ces  deux  caractères  essentiels  :  !«  il 
aura  spécialement  en  vue  les  pasteurs  en  office  qui  ne  sont  pas  en 
position  de  s'aboimer  à  un  grand  nombre  de  revues  diverses  et 
désirent  cependant  rester  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
domaine  delà  théologie  tant  scientifique  que  pratique;  2"  il  ne 
s'inféodera  à  aucune  tendance,  à  aucun  parti  théologique  ou  ecclé- 
siastique, mais  s'offre  à  servir  de  «parloir»  {Sprechsaal)  à  tous 
ceux  qui  sont  disposés  à  prendre  pour  mots  d'ordre  Mat.  XVIII,  20 
(Là  où  deux  ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom,  etc.),  Mat.  VII, 

«  Il  nous  est  difficile  de  comprendre  l'indépendance  absolue  de  Jésus  à  l'égard 
(le  sa  mère,  si  Jésus  est  né  miraculeusement.  Si  le  Christ  avait  connu  la  divinité 
de  son  origine  terrestre,  il  n'eût  jamais  adressé  les  paroles,  que  les  évangiles 
nous  ont  conservées,  à  sa  mère,  en  qui  l'Esprit  de  Dieu  avait,  en  quelque  sorte, 
matériellement  habité.  »  (II,  p.  74.) 

'  Uie  Studierstube.  Kirclilich-theologische  Monatschrift .  Herausgeber  :  Lie. 
tlieol.  Dr  phil.  Julius  Bœhmer,  Pfarrer  in  Raben  bei  Wiesenburg  (Mark).  —  Stutt- 
gart, Druck  und  Verlag  von  Grciner  und  Pfeifïer.  Erster  Jahrgang  :  1903.  —  Prix  : 
1  mk.  60  pf.  par  trimestre  (soit  environ  8  fr.  par  an). 
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13,  14  (Entrez  par  la  porte  étroite,  etc.),  Phil.  III,  12-14  (Ce  n'est 
pas  que  j'aie  déjà  atteint  la  perfection,  etc.). 

Le  programme  est  beau,  il  s'inspire  d'une  conception  idéale,  op- 
timiste des  hommes  et  des  choses,  qui  est  assurément  digne  de 
respect  et  de  sympathie.  Reste  à  savoir  s'il  trouvera  de  l'écho  dans 
l'état  actuel  des  esprits,  et  si,  dans  la  pratique,  il  sera  aussi  facile 
que  dans  un  prospectus  de  transformer  en  parloir  ou  en  salon  de 
conversation  un  «  cabinet  d'étude  »  qui  éveille  plutôt,  semble-t-il, 
des  idées  de  retraite  et  de  recueillement.  D'autres  l'ont  déjà  essayé 
sans  trop  y  réussir.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  ten- 
ter un  nouvel  essai.  Puisse-t-il  être  couronné  de  succès! 

Ce  que  l'on  ne  peut  contester,  c'est  que  la  première  livraison  que 
nous  avons  entre  les  mains,  celle  de  janvier  1903,  —  48  pages 
d'une  impression  compacte,  —  fait  bien  augurer  de  la  suite.  Après 
le  programme  dont  nous  venons  de  parler  et  quelques  réflexions 
sur  la  chambre  d'étude  du  pasteur  en  tant  que  «  cabinet  de  tra- 
vail, »  nous  y  trouvons  des  articles  variés  et  en  général  succincts: 
du  professeur  Deissrnann,  de  Heidelberg,  sur  la  Bible  grecque;  du 
docteur  en  médecine  F7\  Mohr,  sur  l'importance  des  études  philo- 
sophiques à  notre  époque;  du  pasteur  May e7\  de  Jûterbog,  sur  les 
prédications  selon  l'idéal  moderne  (apologétiques,  sociales,  éthi- 
ques, méthodistes)  et  la  vraie  tâche  du  ministère  évangélique;  du 
docteur  Grundemann,  sur  l'étude  des  missions  en  terre  païenne; 
du  pasteur  W.  Fortsch,  sur  le  devoir  pour  le  pasteur  de  s'enqué- 
rir du  passé  de  sa  paroisse  et  d'en  écrire  l'histoire.  Vient  ensuite 
un  bulletin  bibliographique  recommandant  toute  une  série  d'ou- 
vrages qui  méritent  de  prendre  place  sur  la  «  table  de  travail.  » 
Les  dernières  pages,  imprimées  en  plus  petit  caractère,  sont  con- 
sacrées à  des  extraits  de  diverses  revues  sur  toute  sorte  de  sujets 
plus  ou  moins  actuels.  C'est  là  surtout  que  des  voix  diverses  se 
font  entendre,  mais  ces  «  témoignages  de  compagnons  d'étude  et 
de  frères  d'armes  »  ont  été  recueillis  manifestement  dans  le  but, 
conforme  à  la  tendance  irénique  de  la  publication,  de  faire  res- 
sortir la  possibilité  d'une  entente  amiable  entre  représentants  des 
partis  théologiques  et  ecclésiastiques  en  apparence  les  plus  diver- 
gents. Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  que  M.  Bœhmer  méconnaisse 
la  réalité,  la  profondeur  même  de  ces  divergences.  «  Il  faudrait, 
dit-il,  être  myope  ou  manquer  de  véracité  pour  les  nier  ou  vouloir 
les  ignorer.  Mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  les  adversaires  de  se 
prêter  tout  au  moins  l'oreille  les  uns  aux  autres,  de  se  rapprocher 
personnellement,  de  s'expliquer  ensemble  sur  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun entre  eux  non  moins  que  sur  ce  qui  les  divise.  »  Notez  que 
celui  qui  tient  ce  langage  incline  plutôt,  en  ce  qui  le  concerne,  vers 
le  bord  «  positif,  »  autrement  dit  conservateur.  H.  V. 
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pasteur. 


Messieurs,  n'y  a-t-il  pas  quelque  témérité  de  notre  part  à 
vouloir  aborder  devant  vous  ce  sujet  du  Sermon  sur  la  mon- 
tagne déjà  tant  étudié?  Nulle  page  de  la  Bible  n'a  peut-être 
si  fort  exercé  la  sagacité  des  commentateurs,  des  exégètes  et 
des  prédicateurs.  Qu'ajouter  à  tous  ces  travaux?  Nous  ris- 
quons bien.  Messieurs,  de  marcher  dans  les  sentiers  battus. 
Cependant 

l'ancre  de  vos  bontés  nous  rassure, 

el  si  nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  vous  apporter 
quelque  chose  de  bien  nouveau,  il  nous  est  loisible  du  moins 
d'esquisser  une  synthèse,  de  coordonner  la  multitude  des 
idées  et  des  opinions  émises. 

Cette  œuvre  de  concentration  est  non  seulement  très  ins- 
tructive en  elle-même,  mais  incontestablement  nécessaire 
dès  qu'on  veut  rechercher  la  place  que  le  Sermon  sur  la 
montagne  occupe  en  face  de  l'Evangile.  N'est-ce  pas  là,  en 
effet,  le  problème  capital  que  ces  chapitres  V  à  VU  de  Mat- 
thieu (cf.  Luc  VI)  soulèvent  ?  Aut^ait-on  saisi  l'immense  intérêt 

'  Tiavail  présenté,  sauf  quelques  modifications  ultérieures,  à  la  Société  vau- 
(loise  de  théologie,  dans  sa  séance  du  23  février  1903,  à  Lausanne. 
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qui  s'attache  à  ces  pages  célèbres  quand  on  se  bornerait  à  la 
simple  interprétation  des  diverses  sentences  qu'elles  ren- 
ferment, ou  quand,  avec  Gravert  *,  dans  son  étude  récente 
du  Sermon  sur  la  montagne,  on  verrait  dans  la  question 
d'authenticité  la  question  essentielle?  Non,  l'exégèse  et  la 
critique,  ici,  et  peut-être  aussi  ailleurs,  n'ont  pleinement 
rempli  leur  but  que  lorsqu'elles  ont  contribué  à  mettre  en 
relief  exact  la  valeur  chrétienne  du  contexte. 

Il  n'est  que  trop  certain  d'ailleurs  que  tous  les  commenta- 
teurs du  Sermon  sur  la  montagne  n'ont  pas  compris  leur 
tâche  de  cette  manière.  Les  arbres  ont  empêché  beaucoup 
d'entre  eux  de  voir  la  forêt,  les  détails  leur  ont  fait  perdre 
de  vue  l'ensemble.  Ils  sont  rares  les  exégètes  qui  ont  con- 
sacré plus  de  deux  ou  trois  pages  à  établir  la  portée  évangé- 
lique  de  notre  morceau.  Les  autres  nous  forcent  de  rechercher 
péniblement  leur  opinion  —  quand  ils  en  ont  une  —  entre 
les  lignes  de  leurs  commentaires. 

Il  est  cependant  une  catégorie  de  critiques  qui  s'expliquent 
très  nettement  sur  la  position  du  Sermon  sur  la  montagne 
dans  l'Evangile.  Selon  la  remarque  souvent  faite  (voyez  Godet, 
Commentaire  sur  samt  Luc,  p.  400;  Hase,  Vie  de  Jésus,  p.  503), 
le  rationalisme  vulgaire  s'est  emparé  du  Sermon  sur  la  mon- 
tagne comme  d'un  drapeau  et  prétend  y  trouver  tout  l'Evan- 
gile. ((  Il  en  est  la  substance  même,  »  dit  M.  Albert  Réville 
(Jésus  de  Nazareth  II,  p.  30).  Et  cette  appréciation  si  catégo- 
rique nous  a  fourni  tout  naturellement  le  titre  placé  en  tête 
de  ces  lignes,  qu'il  serait  peut-être  plus  précis  de  formuler 
en  disant  non  pas  «  le  Sermon  constitue-t-il,  mais  renfer- 
me-t-il  tout  l'Evangile  ?  » 

Faut-il  rechercher  les  causes  qui  ont  valu  au  Sermon  sur 
la  montagne  d'être  identifié  ainsi  avec  l'Evangile  ?  Elles  ne 
sont  pas  difficiles  à  démêler. 

Il  y  a  d'abord  que  les  sentences  dont  se  compose  le  Sermon 
appartiennent  à  ce  que  la  tradition  nous  a  laissé  de  plus 
authentique  de  Jésus.  De  l'aveu  de  tous  les  commentateurs, 

'  Gravert,  Die  Ikrgpredùjl  nadi  Mntthàus.  1900,  p.  13. 
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rien,  en  effet,  n'est  plus  marqué  au  sceau  de  l'originalité  du 
Christ  que  ces  paroles.  Keim  (Commentaire  de  MatthieUy 
p.  33)  les  appelle  a  das  ^chteste  des  ^chten,  »  et  Strauss 
{Seconde  vie  de  Jésus,  p.  259)  s'associe  entièrement  à  ce  juge- 
ment. Si  la  critique  la  plus  négative  comme  la  plus  affir- 
mative est  favorable  à  notre  discours,  —  qu'on  nous  permette 
de  l'appeler  provisoirement  de  ce  nom  !  —  on  comprend  dès 
lors  que  plusieurs  le  mettent  à  part  et  disent  :  «  Voilà  l'Evan- 
gile. » 

Sa  haute  et  incontestable  valeur  morale  est  sans  doute 
aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  faveur  spéciale  dont  il 
jouit.  Le  Sermon  sur  la  montagne  a  toujours  passé  pour 
exprimer  les  pensées  les  plus  sublimes,  a  Considéré  dans  ses 
éléments,  dit  Reuss  (Synoptiques,  p.  194),  il  contient  un  tré- 
sor incomparable  de  sagesse  et  de  morale  religieuse,  et  de 
tout  temps  il  a  été  regardé  à  juste  titre  comme  la  perle  entre 
tous  les  discours  consignés  dans  nos  évangiles;...  l'on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  là  une  seule  sentence  qui  ne  soit  devenue 
une  maxime  proverbiale  pour  tous  les  siècles,  sans  avoir 
rien  perdu  de  sa  puissance  ni  de  sa  valeur.  » 

Mais  ceux  pour  qui  le  Sermon  sur  la  montagne  est  tout 
l'Evangile,  ne  sont-ils  pas  conduits  à  cette  idée  enfin  et  sur- 
tout parce  que,  professant  un  christianisme  indépendant  de 
la  personne  de  Christ,  ils  croient  trouver  dans  notre  dis- 
cours une  justification  de  leur  conception  religieuse?  Ecoutez 
M.  A.  Réville  (ouv.  cité,  p.  36).  Parlant  des  béatitudes  dont 
le  Sermon  n'est,  selon  lui,  que  le  simple  développement,  il 
trouve  là  «  la  charte  fondamentale  de  l'Evangile.  »  «  Il  n'est 
pas  permis,  ajoute-t-il,  de  se  dire  disciple  de  Jésus  et  de 
prétendre  qu'elle  est  incomplète....  Les  termes  sont  absolus. 
La  personne  même  de  celui  qui  les  éyionce  pourrait  théorique- 
ment en  être  séparée,  ce  n'en  serait  pas  moins  V Evangile.  » 
Autrement  dit,  Jésus,  une  fois  son  message  appoVté,  peut  se 
retirer,  il  est  devenu  inutile.  Objectera- t-on  que  plus  d'une 
parole  du  Sermon  sur  la  montagne  (nous  n'avons  pas  besoin 
de  les  nommer)  impliquent  que  Jésus  fait  partie  intégrante 
de  son  Evangile,  Réville  les  reporte  à  une  période  ultérieure 
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du  ministère  du  Christ,  alors  que  ce  dernier,  pour  se  former 
un  noyau  de  disciples,  est  obligé  de  prêcher  non  plus  sa 
propre  foi  mais  la  foi  en  lui.  Mais  ce  n'est  plus  l'Evangile. 
L'Evangile,  ce  sont  les  préceptes  primitifs  que  notre  discours 
a  consignés  et  où  le  nom  de  Jésus  n'apparaît  pas. 

Renan  {Vie  de  Jésus)  est  plus  explicite  encore.  Il  montre 
le  Christ  prêchant  à  ses  débuts  les  sentences  de  notre  dis- 
cours, puis  il  continue  en  ces  termes  :  «  Le  christianisme 
était  fondé,  et  jamais  sans  doute  il  ne  fut  plus  parfait  qu'à 
ce  premier  moment.  Jésus  n'y  ajoutera  rien  de  plus  durable. 
Que  dis-je?  En  un  sens  il  le  compromettra.  »  Et  Renan 
explique  cette  assertion  en  disant  que  désormais  Jésus  agira 
pour  faire  triompher  l'Evangile  qu'il  a  prêché  (voir  p.  44, 
45,  édit.  1863),  en  d'autres  termes  qu'il  mettra  sa  personne 
dans  son  œuvre,  et  l'Evangile  en  sera  forcément  amoindri, 
«  car,  poursuit  notre  auteur,  toute  idée,  pour  réussir,  a 
besoin  de  faire  des  sacrifices  ;  on  ne  sort  jamais  immaculé 
de  la  lutte  de  la  vie.  »  Si  Jésus  donc,  pour  Renan,  apporte 
l'Evangile  et  le  fait  triompher,  il  le  gâte  en  même  temps  pour 
y  avoir  mêlé  de  sa  personne.  Veut-on  le  retrouver  dans  sa 
pureté,  il  faut  remonter  aux  maximes  du  Sermon  sur  la  mon- 
tagne comme  étant  en  quelque  sorte  en  dehors  de  celui  qui 
les  prononce. 

Voilà  l'affirmation  de  l'identité  du  Sermon  sur  la  montagne 
et  de  l'Evangile  formulée  dans  toute  sa  crudité.  Que  faut-il 
en  prendre?  J'ai  déjà  dit  que  la  plupart  des  commentateurs, 
anciens  et  modernes,  ne  sont  guère  explicites  ni  clairs  sur 
cette  matière.  Il  nous  faut  quand  même  nous  résoudre  à  les 
interroger,  si  possible  à  classer  leurs  opinions.  Nous  recher- 
cherons donc  avec  eux  ce  qui  constitue  le  fond  du  Sermon 
sur  la  montagne,  son  essence,  puis  analysant  à  son  tour  l'es- 
sence de  l'Evangile,  nous  comparerons,  et  nous  verrons  si 
l'idée  profonde  du  Sermon  l'épuisé  complètement. 

I 

L'essence  du  Sermon  sur  la  montagne  a  été  assez  diverse- 
ment appréciée.  Nous  avons  essayé  de  ranger  par  catégories 
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les  différents  points  de  vue  exprimés.  L'enquête  à  laquelle 
nous  nous  sommes  livré  nous  a  fait  distinguer  trois  courants 
principaux  d'opinions,  assez  rapprochés  d'ailleurs  les  uns 
des  autres  dans  plusieurs  de  leurs  représentants. 

Voici  d'abord  ce  que  nous  appellerons  Vopmion  légaliste. 
Fort  courante,  et  surtout  très  ancienne  (ce  qui  nous  fait  la 
placer  en  premier),  elle  considère,  ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique, le  Sermon  sur  la  montagne  comme  une  loi.  C'est  la 
Loi  chrétienne,  faisant  suite  à  la  Loi  mosaïque,  le  code  de  la 
Nouvelle-Alliance  correspondant  à  celui  de  l'Ancienne.  Christ 
n'est  pas  seulement  Sauveur,  mais  législateur,  au  sens  strict 
du  mot. 

Ce  jugement  trahit  évidemment  l'intluence  du  légalisme 
juif,  et  nous  le  retrouvons  dès  l'origine  de  l'Eglise.  L'épître 
de  Jacques,  issue  d'un  milieu  judéo-chrétien,  ne  prête-t-elle 
pas  déjà  à  Jésus  le  rôle  de  créateur  d'un  nouveau  code?  Il  y 
a  longtemps  que  les  critiques  ont  fait  remarquer  que  cette 
épître  reproduit  comme  autant  d'articles  de  loi  maints  élé- 
ments de  notre  Sermon  sur  la  montagne  (cf.  Weizsàcker, 
Das  apostolische  Zeitalter,  p.  366-367). 

Dès  les  temps  des  pères  apostoliques  et  des  pères  apolo- 
gètes,  le  christianisme  tout  entier  tendra  vers  le  légalisme; 
dès  lors  le  Sermon  sur  la  montagne  apparaîtra  de  plus  en 
plus  comme  la  contre-partie  des  ordonnances  mosaïques. 
La  notion  de  loi  pénètre  les  esprits.  A  preuve  les  citations 
suivantes  que  nous  donnons  d'après  le  savant  commentaire 
de  Tholuck  {Die  Bergrede  Christi,  5^  édition,  1872,  p.  22  ss.). 
Irénée  :  c(  Le  Seigneur  n'a  pas  détruit  mais  étendu  et  accompli 
les  «  naturalia  legis  ):^  (C.  hser,  IV,  cap.  13);  Tertullien  (De 
pœnit.,  cap.  3)  :  a  Christ  a  apporté  une  «  adjonction  »  à  la  loi  ; 
Jérôme  (Opp.  éd.  Ven.  tome  VII)  :  «  Jésus  a  complété  par  sa 
prédication  ce  qui  autrefois,  à  cause  de  la  faiblesse  des  audi- 
teurs, n'était  que  rudiments  imparfaits.  »  L'Eglise  catholique, 
marchant  ainsi  fatalement  à  la  théorie  du  mérite  des  oeuvres, 
inhérente  au  légalisme,  persévérera  dans  cette  même  con- 
ception. Le  concile  de  Trente,  en  fixant  la  doctrine  qui  doit 
être  reçue  et  crue  de  chacun,  déclare  anathème  (Session  6, 
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canon  21)  (^  quiconque  enseigne  que  Jésus-Christ  a  été  donné 
de  Dieu  aux  hommes  simplement  comme  Rédempteur  au- 
quel ils  se  confient  et  non  pas  aussi  comme  Législateur  au- 
quel ils  obéissent^  » 

Arminiens  et  sociniens  parlent  aussi  de  Christ  ((  législa- 
teur, qui  établit  les  plus  hautes  vérités  morales  »  (Przipcov), 
ou  qui  parachève  la  Loi  «  par  des  préceptes  plus  exacts  » 
(Grotius)». 

L'Eglise  luthérienne,  à  son  tour,  inclina  si  fort  vers 
cette  tendance  qu'en  1759,  Ghr.  A.  Crusius*  lançait  un  écrit 
pour  prouver  que  le  Sermon  sur  la  montagne  n'est  nullement 
légal  mais  évangélique.  C'était  parler  en  vrai  protestant.  Le 
protestantisme,  en  effet,  qui  met  l'accent  avant  tout  sur  la 
grâce  obtenue  par  la  foi,  sur  les  promesses  de  Dieu  révélées 
au  cœur  de  l'homme  par  Jésus-Christ,  ne  peut,  sans  contra- 
diction flagrante  et  sans  redevenir  catholique,  voir  en  Jésus 
un  législateur  au  sens  où  le  Concile  de  Trente,  et,  avant  lui, 
les  Pères  ecclésiastiques  l'avaient  entendu. 

Mais  il  est  difficile  de  rompre  entièrement  avec  le  passé, 
et  la  Réformation  fit  des  concessions.  Si  elle  n'admit  point 
comme  caractère  essentiel  du  Christ  d'avoir  été  un  législa- 
teur, elle  lui  attribua  pourtant  ce  rôle  à  titre  secondaire,  et 
le  Sermon  sur  la  montagne  servit  de  base  à  cette  manière  de 
voir.  Sans  doute,  on  mitigea  tant  qu'on  put^.  On  expliqua, 
par  exemple,  que  «  faire  la  volonté  du  Père  qui  est  aux 
Gieux  »  (Mat.  VII,  24-2G),  c'est  m  croire  en  lui  ;  »  on  vit 
dans  les  a  ordonnances  »  de  Christ  non  point  un  moyen  d'ar- 
river à  la  félicité,  mais  un  simple  moyen  pédagogique  (tel 
celui  de  Gai.  III,  24)  destiné  à  montrer  la  grandeur  du  péché, 
l'impuissance  de  l'homme  à  s'en  relever  par  lui-même,  la 
nécessité  «de  rejeter  la  confiance  en  la  propre  justice» 
(Hunnius)  ;  on  accorda  aussi  que  le  Sermon  sur  la  mon- 
tagne n'était  point  une  loi  nouvelle  opposée  à  la  loi  ancienne, 
mais  purement  l'explication  spirituelle  de  cette  dernière 
(Vesperae  Groningianae^  Amst.  1698,  p.  108  ss.).  Mais  enfin, 

*  Tholuck,  Op.  cit.,  p.  23. 

■^  Cf.  Tholuck,  Op.  cit.,  p.  23  ss. 
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malgré  toutes  ces  atténuations  et  ces  nuances,  le  Sermon  sur 
la  montagne  n'en  restait  pas  moins  considéré  comme  la  loi 
de  Christ. 

A  titre  de  curiosité,  notons  que  c'est  textuellement  sous 
ce  terme  qu'il  était  désigné  dans  le  projet  de  la  liturgie  ac- 
tuellement en  usage  dans  l'Eglise  nationale  du  canton  de 
Vaud.  Après  la  lecture  par  un  laïque  d'une  péricope  tirée 
du  Sermon  sur  la  montagne,  le  pasteur  s'exprimait  ainsi  : 
((  Mes  frères,  nous  venons  d'entendre  la  loi  de  Christ.  Comme 
nos  consciences  nous  accusent  de  l'avoir  violée...  ^,  etc.  » 

Les  auteurs  de  la  liturgie  en  question  sont  d'ailleurs,  de 
nos  jours  encore,  en  bonne  et  nombreuse  compagnie  en  ad- 
mettant la  conception  légaliste,  inaugurée,  disions-nous,  par 
l'épître  de  Jacques,  continuée  par  les  Pères,  érigée  en  dogme 
par  le  Concile  de  Trente,  et  maintenue,  quoique  avec  des 
tempéraments,  par  les  auteurs  réformés  d'autrefois.  Sans 
compter  les  laïques,  qui  parlent  couramment  des  «  comman- 
dements du  Seigneur,  »  les  théologiens  protestants  du  dix- 
neuvième  siècle  ont  en  foule  partagé  cette  manière  de  voir. 
Je  me  borne  à  citer  quelques  noms. 

Delitzsch,  dont  chacun  connaît  le  point  de  vue,  compte 
dix  béatitudes,  qui  forment,  à  ses  yeux,  un  nouveau  déca- 
logue. 

Ibbeken,  Die  Bergpredigt  Jesu  (Einbeck  1890,  2«  édition)- 
veut  à  tout  prix  retrouver,  reflétée  dans  la  vie  de  Jésus, 
toute  l'histoire  du  peuple  d'Israël.  On  ne  s'étonnera  pas  dès 
lors  que,  pour  lui,  le  Sermon  soit  la  contre-partie  du 
mosaïsme.  Ibbeken  en  est  si  bien  persuadé  qu'il  prétend  que, 
si  Jésus  l'a  prononcé  du  haut  d'une  montagne,  c'était  pour 
imiter  Moïse!  ce  La  forme  et  le  fond,  dit-il  aussi  expressément, 
font  visiblement  du  Sermon  sur  la  montagne  une  nouvelle 
loi  pour  les  citoyens  du  royaume  des  cieux.  Le  discours 
commence  par  les  béatitudes,  qui  correspondent  aux  dix 
commandements  (voyez  l'analogie  avec  l'opinion  de  De- 
litzsch !)  ;  vient  ensuite  l'exposé  de  la  nouvelle  législation  ; 

^  Projet  de  liturgie,  !•■  fascicule,  p.  31,  43,  55  et  67. 
2  Cf.  Gravert,  Op.  cit.,  p.  11. 
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puis,  pour  finir,  ce  sont  comme  dans  la  loi  mosaïque  des 
promesses  et  des  menaces.  » 

Tholuck  (déjà  maintes  fois  cité)  établit  que  le  Sermon  sur 
la  montagne  nous  donne  la  loi  dans  sa  véritable  exégèse  et 
que  nous  avons  à  accomplir  les  œuvres  de  cette  loi  en  oppo- 
sition à  la  justice  apparente  et  hypocrite  des  pharisiens.  Pour 
échapper  à  l'accusation  de  tomber  par  cette  théorie  dans 
l'idée  du  c(  mérite,  »  notre  auteur  a  soin  de  revendiquer  la 
foi  en  Christ  comme  seul  moyen  de  réaliser  la  loi  qu'il 
statue. 

Avec  nombre  d'autres,  Tholuck  parle  aussi  du  Sermon 
comme  de  la  «  grande  charte  »  du  royaume  des  cieux.  C'est 
sous  ce  titre  que,  dans  son  ouvrage  sur  La  vie  et  renseigne- 
ment de  Jésus,  M.  le  professeur  Bovon  introduit  notre  dis- 
cours. Avec  son  royaume,  Jésus  apporte  sa  loi.  On  n'accom- 
plira d'ailleurs  cette  dernière  ((  qu'en  se  plaçant  sous  l'action 
de  la  personne  vivante  de  Jésus-Christ^.  »  (Mais  cette  re- 
marque renforce,  au  fond,  plus  qu'elle  n'atténue  le  caractère 
légaliste  de  notre  discours.) 

Bernhard  Weiss  reconnaît  bien  que  si  Ton  fait  du  Sermon 
sur  la  montagne  une  nouvelle  loi  ((  celle-ci,  en  raison  de  la 
grandeur  de  ses  exigences,  paraîtra  d'autant  plus  irréalisable 
aux  plus  pieux.  »  Mais  la  portée  de  cette  déclaration  s'affai- 
blit fort  devant  cette  autre,  qu'ici  ce  Jésus  enseigne  à  com- 
prendre et  à  remplir  la  loi  de  Dieu  —  lisez  la  loi  ancienne  ! 
—  autrement  que  son  peuple  ne  l'entendait 2.  »  Nous  avons 
donc  dans  le  Sermon  sur  la  montagne  sinon  la  loi,  du  moins 
son  «exégèse,»  comme  aurait  dit  Tholuck,  et  ceci  trahit 
malgré  tout  son  légalisme. 

Quelqu'un  enfin  dont  la  tendance,  à  cet  égard,  s'exprime 
nettement,  c'est  M.  F.  Godet.  La  question  des  «  logia  »  lui 
fournit  l'occasion  de  montrer  que  le  premier  d'entre  eux  — 
soit  notre  discours  —  présente  un  «  Jésus  législateur.  » 
{Introductio7i  au  Nouveau-Testament,  p.  219.)  Le  Sermon 
sur  la  montagne  est  «la  loi  nouvelle  du  royaume  divin  sous 

^  Bovon,  Op.  cit.,  tome  1,  p.  81, 

-  B.  Weiss,  Das  Leben  Jesu,  tome  I,  p.  516  ss. 
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ses  difTérents  aspects^,»  ou  «la  nouvelle  loi  morale  procla- 
mée par  Jésus  »  (Commentaire  sur  saint  Luc,  p.  460).  M.  Godet 
l'appelle  aussi  (même  ouvrage,  p.  459)  ((  l'inauguration  de  la 
loi  nouvelle,))  expression  qu'il  emprunte  à  Weizsâcker.  Par 
le  Sermon,  «Jésus  a  voulu  poser  le  but  à  atteindre  »  (id. 
p.  461).  Tout  en  nous  fournissant  les  moyens  de  l'accomplir, 
il  nous  apporte  et  nous  expose  préalablement  la  loi  de  justice 
(cf.  id.  p.  461). 

AVeizsâcker,  cité  tout  à  l'heure  par  Godet  comme  s'il  voyait 
aussi  en  Jésus  le  législateur  à  côté  du  sauveur,  ne  partage 
nullement  cette  idée,  nous  semble-t-il.  Il  dit  bien  que  le  Ser- 
mon sur  la  montagne  est  une  sorte  de  législation,  «  eine  Art 
von  Gesetzgebung  »  (Das  apostolische  Zeitaltcr,  p.  380)  ;  seu- 
lement il  ne  prétend  pas  que  ce  soit  Jésus  qui  l'ait  donné 
pour  tel,  mais  bien  l'évangéliste,  ce  qui  change  tout  à  fait  la 
question.  Weizsâcker  n'appartient  donc  pas  au  premier  et 
nombreux  groupe  de  commentateurs  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  faut  le  ranger  plutôt  dans  une  seconde  catégorie, 
que  nous  avons  maintenant  à  caractériser. 

Ces  nouveaux  critiques  découvrent  l'essence  du  Sermon 
sur  la  montagne  dans  un  tout  autre  cercle  d'idées  que  celui 
de  Loi.  D'après  eux,  le  Sermon  constitue  une  instruction 
pour  les  disciples  :  «  Instructionsrede,  »  comme  dit  Baur  ; 
c(  Jûngerrede,  »  ainsi  que  s'exprime  Weizsâcker.  Selon  ce 
dernier  auteur  ^^  Jésus,  dans  notre  discours,  s'adresse  au 
petit  groupe  des  siens  en  tant  qu'ils  représentent  un  ordre 
nouveau  exigeant  une  certaine  conduite,  et  il  leur  indique 
le  ((  chemin  de  justice  »  qui  doit  contraster  avec  la  voie  ordi- 
naire suivie  parleur  entourage. 

Cette  façon  de  considérer  le  Sermon  sur  la  montagne 
comme  une  instruction  de  Jésus  à  ses  disciples  est  plutôt 
moderne  et  allemande.  Les  premiers  vestiges  de  cette  con- 
ception pourraient  bien  remonter  cependant  à  Augustin  déjà, 
qui,  frappé  des  différences  des  deux  relations  de  Matthieu  et 
de  Luc,  imagina  un  discours  exotérique  adressé  par  le  Christ 

'  Godet,  Op.  cit.,  p.  499. 
-  Weizsâcker,  Op.  cit..  p.  380. 
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à  la  foule  (celui  du  troisième  évangile),  et  un  discours  éso- 
térique  (Mat.  V-VII)  destiné  précisément  aux  disciples  seuls. 
€e  curieux  essai  d'harmonisation  est  maintenant  abandonné; 
mais  plusieurs  l'adoptèrent  en  leur  temps  :  Erasme,  Osiandre, 
el  plus  récemment  Lange  dans  sa  Vie  de  Jésus^,  qu'on  croi- 
rait hantée  par  la  pensée  du  Righi,  car  notre  auteur  parle 
couramment  d'une  «  Kulmpredigt  »  et  d'une  «  Staffelpre- 
digt  y>  (!),  l'une  pour  l'entourage  immédiat  de  Jésus,  l'autre 
pour  le  peuple.  Meyer-Weiss  ^  est  apparemment  davantage 
dans  le  vrai,  quand,  répudiant  cette  harmonistique,  il  établit 
que  Matthieu  et  Luc  ont  eu  à  leur  disposition  une  source 
unique  dans  laquelle  chacun  d'eux  a  puisé  selon  qu'il  lui  a 
convenu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  que  d'Augustin  à  Lange 
on  statua  un  discours  spécial  adressé  aux  disciples,  a  bien 
probablement  contribué  à  former  l'opinion  qui  voit  dans  le 
Sermon  sur  la  montagne  la  «  Jiingerrede  »  dont  parle  Weiz- 
sacker. 

A  côté  de  ce  dernier,  citons  Zahn.  Il  adopte  en  effet  un 
point  de  vue  analogue.  Tout  le  discours,  selon  lui,  roule  au- 
tour de  Mat.  V,  16  :  ce  Que  votre  lumière  luise  devant  les 
hommes.  »  Il  constitue  un  avertissement  pour  les  disciples  à 
pratiquer  les  bonnes  œuvres  d'une  justice  supérieure  à  la 
justice  des  pharisiens,  plus  conforme,  celle-ci,  au  paganisme 
qu'à  la  loi.  (Voir  Thèse,  Gôttingue,  1868,  et  Introduction  au 
Nouveau  Testament,  1900,  II,  p.  277.)  Autrement  dit,  le  Ser- 
mon sur  la  montagne,  aux  yeux  de  Zahn,  est  une  exhortation 
pour  les  disciples  à  remplir  leurs  devoirs  d'enfants  de  Dieu. 

C'est  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  s'exprime  Schlatter 
dans  son  Commentaire  de  Matthieu  (p.  51  ss.)  Jésus,  dit-il, 
veut  montrer  clairement  aux  siens  combien  leurs  devoirs  de 
disciples  s'élèvent  au  dessus  de  la  pratique  juive.  Ils  doivent 
se  purifier  de  la  piété  «  pourrie  »  d'Israël  qui  interprète  la 
Loi  de  façon  pécheresse,  honorer  Dieu  sans  le  vain  étalage 
de  religion  que  font  les  Juifs,  placer  en  lui  leur  richesse, 
crainte  de  tomber  dans  la  cupidité  ou  les  soucis  illégitimes 

^  Tome  II,  p.  516-570.  Cf.  Tholuck,  Op.  ck. 
2  Comm.  Mat.,  p.  163. 
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de  leurs  compatriotes,  et,  contrairement  toujours  à  leur 
peuple,  ne  montrer,  dans  les  difficultés  que  crée  le  com- 
merce avec  les  hommes,  ni  orgueil  ni  égoïsme.  On  peut 
résumer  d'un  mot  cette  opinion  de  Schlatter  en  disant  que 
le  Sermon  sur  la  montagne  est  un  catéchisme  de  conduite  à 
l'usage  du  Juif  qui  se  fait  chrétien.  L'instruction  adressée 
aux  disciples  garde  d'ailleurs,  chez  cet  auteur  comme  chez 
AVeizsâcker  et  Zahn,  le  caractère  d'une  exhortation. 

L'angle  oîi  se  place  Schenkel  (Vie  de  Jésus,  p.  67-74),  est 
un  peu  différent.  C'est  encore  la  «  Jûngerrede  »  mais  for- 
mant un  discours  de  consécration  (Weiherede).  Il  faut  dire 
que  Schenkel,  comme  plusieurs  autres,  Godet,  par  exemple, 
rattache,  d'après  la  rédaction  de  Luc  qu'il  estime  la  meil- 
leure, le  Sermon  sur  la  montagne  à  l'élection  des  Douze.  On 
comprend  dès  lors  qu'il  parle  d'une  ((  Weiherede  »  ;  après 
avoir  été  élus,  les  disciples  entendent  le  discours  qui  les 
consacre.  Donc  nous  avons  ici  moins  une  exhortation,  comme 
le  veulent  Weizsàcker,  Zahn,  Schlatter,  qu'une  déclaration 
solennelle  proclamant  les  Douze  «  un  nouvel  Israël,  la  vraie 
communauté  de  Dieu  ;  ))  ses  membres  se  sépareront  de  l'an- 
cien Israël  en  souffrant  pour  la  justice,  en  aimant  leurs 
ennemis,  en  se  gardant  de  l'esprit  de  jugement  et  d'intolé- 
rance et  en  se  donnant  sans  réserve  au  royaume  de  Dieu.  — 
On  reconnaît  dans  cette  suite  de  pensées  le  schéma  du  Ser- 
mon sur  la  montagne. 

L'ouvrage  à  notre  connaissance  le  plus  récent  sur  la  ma- 
tière (si  l'on  en  excepte  les  articles  conçus  à  un  point  de 
vue  purement  éthique,  publiés  en  1902  par  Braun  dans  la 
Christliche  Welt^),  l'opuscule  de  Gravert,  cité  en  tête  de  ce 
travail,  maintient  aussi  l'idée  d'une  «  Instructionsrede,  » 
mais  dans  un  sens  particulier.  Le  Sermon  n'est  plus  un  dis- 
cours d'exhortation  ou  de  consécration  ;  il  poursuit  l'affer- 
missement des  disciples,  «  die  Gonsolidierung  ihres  Jûnger- 
standes,  »  comme  l'auteur  s'exprime.  Sous  une  forme  à  la 
fois  didactique  et  polémique,  «  Jésus  fortifie  les  siens  contre 

^No^  35,  30  et  37. 
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les  attaques  des  pharisiens  et  des  scribes,  dissipe  leurs  hési- 
tations, et  enfin  leur  prescrit  leur  conduite  et  leur  attitude 
dans  le  monde  et  à  l'égard  du  monde  '.  »  Gravert  trouve  que, 
^^  considéré  de  cette  manière,  le  discours  apparaît  tout  autre 
et  revêt  une  vivacité  immense  et  presque  dramatique.  »  Nous 
avouons  n'avoir  pas  vu  toutes  ces  belles  choses.  Mais  nous 
avons  encore  été  moins  touché  par  l'ingéniosité  de  notre 
auteur  qui,  pour  les  démontrer,  part  des  béatitudes  et  pré- 
tend qu'à  condition  de  les  prendre  à  rebours  (c'est  là  l'origi- 
nalité), on  arrive  à  en  retrouver  les  développements  respec- 
tifs échelonnés  tout  le  long  du  discours. 

Je  viens  avec  Gravert,  et  après  un  grand  nombre  de  com- 
mentateurs dont  j'ai  exposé  l'opinion,  de  prononcer  le  mot 
de  discours.  Il  convient,  avant  de  poursuivre,  de  s'arrêter  ici 
un  instant  et  de  se  demander  si  vraiment  c'est  un  discours 
que  le  Sermon  sur  la  montagne.  Il  est  indéniable  que  Mat- 
thieu et  Luc  nous  le  présentent  comme  tel  dans  leurs  deux 
relations,  et  la  source  commune  à  laquelle  ils  l'ont  emprunté^ 
l'envisageait  certainement  de  même.  De  l'aveu  de  l'immense 
majorité  des  critiques,  nous  avons  là  un  morceau  oratoire 
avec  exorde,  parties  essentielles,  péroraison.  Et  si,  avec 
Godet,  Weiss,  Achelis^et  d'autres,  nous  admettons  quelques 
solutions  de  continuité  et  quelques  interpolations,  sur  les- 
quelles d'ailleurs  chaque  auteur  varie,  il  n'en  reste  pas  moins 
que  le  Sermon  sur  la  montagne  suit  une  marche  continue 
qui  n'est  pas  sans  lui  donner  une  allure  de  discours.  Inutile 
de  le  démontrer,  et  surtout  d'exposer  les  différentes  manières 
dont  on  a  cru  devoir  rétablir  le  fil  des  idées,  encore  que 
quelques  critiques  semblent  attacher  une  grande  importance 
à  cette  reconstitution.  L'intérêt  n'est  pas  là.  Il  réside  dans  la 
question  de  savoir  si  ce  morceau  fut  primitivement  un  dis- 
cours de  Jésus,  ou  bien  si  c'est  l'évangéliste  qui  lui  a  donné 
ce  tour  oratoire,  en  d'autres  termes  s'il  y  a  eu  vraiment  un 
Sermon  sur  la  montagne. 

^  Gravert,  Op.  cit.,  p.  20. 

-  Voyez  sur  ce  point  l'opinion  de  Meyer-Weiss  exposée  plus  haut. 

3  Achelis,  Die  Bergpredùjt  nach  Matthdus  und  Lnkas,  1875. 
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Les  auteurs  dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  les  pages 
précédentes,  admettent  tous  que  dans  les  rédactions  de  Mat- 
thieu et  de  Luc  nous  avons  (plus  ou  moins  exactement  rap- 
porté, cela  va  sans  dire),  un  discours  prononcé  par  Jésus 
lui-même  et  non  une  composition  de  l'écrivain  sacré. 

Je  m'explique  dès  lors  facilement  que  dans  ce  prétendu 
discours  on  ait  trouvé  qui  une  loi,  plus  ou  moins  nouvelle, 
qui  un  enseignement  pour  les  disciples  intimes  de  Jésus.  11 
est  bien  évident  que  si  le  Christ  voulait  promulguer  une  Loi 
évangélique,  ce  n'est  pas  en  quelques  mots  qu'il  pouvait  le 
faire  ;  un  discours  s'imposait,  de  dimensions  respectables, 
même  s'il  ne  s'agissait  que  de  dire  l'essentiel.  Et,  si  en  un 
jour  donné  aussi,  Jésus  a  voulu  ((  éclairer,  »  «  exhorter,  » 
«  consacrer,  »  ((  fortifier  »  d'une  façon  particulière  et  déci- 
sive son  entourage,  il  ne  convenait  pas  moins  que  sa  parole 
s'épanchât  en  une  allocution  étendue. 

Mais  on  peut  contester  précisément,  d'une  façon  générale 
au  moins,  que  Jésus  ait  ainsi  usé  du  «  discours  ))  tel  que 
nous  l'entendons.  Et,  soit  qu'il  s'adressât  à  la  foule  (comme 
le  veulent  la  plupart  de  ceux  qui  voient  dans  le  Sermon  sur 
la  montagne  la  promulgation  d'une  loi),  soit  qu'il  se  tournât 
vers  le  cercle  plus  restreint  de  ses  disciples,  il  se  pourrait 
bien  qu'il  eût  employé  une  tout  autre  manière  de  parler.  On 
sait  l'usage  qu'il  a  fait  de  la  parabole.  Volontiers  aussi,  selon 
la  pratique  orientale,  il  se  servait  de  l'aphorisme,  de  la  sen- 
tence brève  et  incisive.  Le  Sermon  sur  la  montagne  ne  serait- 
il  pas  une  collection  de  ces  sentences  du  Christ  réunies  par 
l'auteur  sacré,  au  lieu  d'être  vraiment  un  discours  en  tous 
points  prononcé  par  Jésus  en  une  circonstance  spéciale? 

C'est  Calvin  1,  sauf  erreur,  qui  le  premier  émit  cette  idée. 
Plusieurs  commentateurs  l'ont  dès  lors  adoptée,  tels  Semler, 
Pott,  Kuinôl,  Strauss,  Baur'^,  Hase  (Vie  de  /ésws),  Holtzmann 
(Comm.  Synopt.,  1889),  qui  appelle  le  Sermon  sur  la  mon- 
tagne un  travail  de  mosaïque  («  eine  kunstreich  gegliederte 

^  Cf.  Calvin,  Commentaire  du  Nouveau  Testament.  Edit.   185i.  Tome  I,  p.  14B. 
'^  Cf.  Keil,  Commentaire  de  Matthieu^  p.  216. 
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Mosaïkarbeit  ^  »),  Renan,  Reuss,  Réville,  Stapfer.  Ce  dernier 
définit  le  Sermon  «  un  résumé  (construit  par  la  tradition)  du 
mode  d'enseignement  de  Jésus  pendant  une  certaine  période 
de  son  ministère  2.  » 

Les  adversaires  répondent  par  des  arguments  peu  pro- 
bants. On  fait  fond  sur  la  belle  ordonnance  du  texte.  Mais 
qui  nous  dit  que  ce  plan  si  réussi  (?)  n'émane  pas  de  l'évan- 
géliste,  lequel,  sans  manquer  de  respect  aux  paroles  de 
Jésus,  avait  bien  le  droit  de  les  grouper  dans  un  certain 
ordre  ? 

D'autres  critiques,  par  exemple  Nôsgen  dans  son  Commen- 
taire sur  les  synoptiques  (p.  50  et  suiv.),  font  valoir,  au  con- 
traire, les  solutions  de  continuité  qui  arrêtent  le  lecteur. 
Ils  prétendent  que  la  piété  du  rédacteur  l'a  empêché  de  sup- 
pléer aux  lacunes  apparentes  et  de  compléter  un  discours  à 
ses  yeux  authentique.  Mais,  répondrons-nous,  l'auteur  sacré 
peut  n'avoir  rien  «  complété,  »  tout  simplement  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  de  discours  du  tout.  L'argument  présenté  recule 
la  difficulté.  Il  ne  la  résout  pas. 

Celui  avancé  par  le  commentateur  catholique  Hugo  Weiss^ 
ne  porte  pas  davantage.  Weiss  s'appuie  sur  Marc  VI,  34  ss., 
VIII,  2  ss.,  où  l'on  voit  les  foules  oublier  le  boire  et  le 
manger  pour  écouter  les  paroles  qui  tombent  de  la  bouche 
de  Jésus.  Il  en  conclut  qu'elles  entendaient  de  longs  dis- 
cours. Le  texte,  en  tout  cas,  ne  le  dit  pas.  Tout  indique,  au 
contraire,  que  la  vraie  méthode  pédagogique  du  Christ 
s'adressant  au  peuple  devait  être  de  multiplier  le  moins  pos- 
sible ses  paroles  pour  laisser  à  ses  auditeurs  le  temps  d'en 
saisir  la  profondeur  et  la  puissance. 

Un  critique  qu'on  ne  peut  accuser  de  parti  pris,  puisque, 
selon  son  propre  aveu,  il  a  commencé  par  admettre  l'authen- 
ticité du  Sermon  sur  la  montagne  en  tant  que  discours.  Hase, 
oppose  à  cette  authenticité  des  raisons  que  leur  valeur  nous 
engage  à  employer  dans  les  termes  mêmes  dont  l'auteur  s'est 

1  Cf.  Gravert,  Op.  cit  ,  p.  2. 

'■^  Stapfer,  Jésus-Christ  pendant  son  ministère,  p.  63. 

3  Cf.  Gravert,  Op.  cit.,  p.  3. 
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servi.  Après  avoir  fait  remarquer  qu'aucun  sténographe,  et 
pour  cause,  ne  suivait  Jésus,  et  que  les  deux  relations  du 
Sermon  ne  sont  point  identiques  tant  s'en  faut,  ce  qui  fait 
qu'elles  s'infirment  l'une  l'autre  (Hase,  Vie  de  Jésus,  p.  497  ss.), 
poursuit  ainsi  :  «  Comment  se  représenter  les  choses?  Jésus 
s'est-il  préparé,  puis  a-t-il  récité  par  cœur  ou  lu  son  dis- 
cours? On  ne  saurait  l'admettre  de  celui  qui  parlait  comme 
ayant  autorité  et  non  comme  les  scribes....  C'est  évidemment 
une  allocution  populaire  qu'il  doit  prononcer.  Mais  si  on  la 
tenait  au  milieu  de  nous,  nous  dirions:  «  Détails  remar- 
'^  quables,  mais  mauvais  discours  !  »  Non  seulement  il  pèche 
contre  l'homilétique,  mais  il  contient  tout  au  monde.  Que 
n'y  lit-on  pas?  Amour  des  ennnemis,  divorce,  serment,  lon- 
ganimité, vraie  aumône,  prière  et  jeûne,  confiance  en  Dieu, 
etc.,  apparaissent  et  se  succèdent  avec  rapidité.  Sur  la  fin, 
un  amas  de  maximes  sans  lien  !  On  dira  :  «  C'était  la  ma- 
»  nière  orientale.  »  —  Oui,  dans  les  livres  de  sentences,  mais 
pas  dans  les  discours....  un  discours  de  cette  sorte  ne  pou- 
vait produire  aucun  effet.  On  réfléchissait  à  la  sainteté  du 
mariage  et  voilà  qu'on  était  troublé  par  un  appel  soudain  à 
la  miséricorde  !  Un  point  en  chassait  un  autre  et  distrayait 
l'attention.  Les  grands  arbres  trop  rapprochés  se  brisent 
mutuellement  les  branches.  Jamais  Jésus  n'a  parlé  de  cette 
manière.  » 

C'est  incontestable,  nous  semble-t-il.  Mais  si  l'on  ne  voit 
plus  dans  le  Sermon  sur  la  montagne  qu'une  collection  de 
sentences  au  lieu  d'un  discours  suivi  il  se  pourrait  aussi 
qu'à  cette  transformation  dans  la  façon  d'envisager  la  forme 
du  morceau  correspondît  une  transformation  dans  la  ma- 
nière d'en  apprécier  le  fond.  C'est  précisément  ce  que  nous 
pouvons  constater  chez  toute  une  catégori'e  d'auteurs,  la  troi- 
sième, dont  nous  avions  à  parler. 

Aux  yeux  de  ces  critiques,  l'essence  du  Sermon  sur  la 
montagne  ne  consiste  plus  dans  une  <(  nova  lex  »  ou  dans 
quelque  «  Jtingerrede.  »  L'idée  de  Loi  et  celle  de  disciples, 
fondamentales  dans  les  deux  points  de  vue  précédents,  ont 
fait  place  à  la  uotion  du  Royaume  de  Dieu  et  plus  spéciale- 
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ment  à  la  prédication  générale  de  sa  morale.  Les  sentences 
du  Sermon,  prises,  selon  l'avis  unanime  de  nos  auteurs,  dans 
la  première  partie  du  ministère  du  Christ,  ont  été  isolées 
des  circonstances  qui  leur  ont  donné  le  jour,  puis  groupées 
de  façon  à  montrer  le  but  de  Jésus,  qui  est  la  fondation  du 
Royaume,  les  mobiles  qui  le  faisaient  agir,  les  moyens  qu'il 
se  proposait  d'employer,  les  conditions  enfin  auxquelles  il 
soumettait  la  participation  à  son  œuvre.  Un  vrai  résumé  de 
doctrine  chrétienne  ! 

Calvin  *  le  disait  déjà  :  «  L'intention  des  deux  évangélistes 
a  été  de  recueillir  une  fois  en  un  lieu  les  principaux  points 
de  la  doctrine  de  Christ  appartenant  à  la  règle  de  bien  et 
saintement  vivre....  Les  lecteurs  ont  ici  un  bref  sommaire 
de  la  doctrine  de  Christ,  recueilli  de  plusieurs  et  brefs  ser- 
mons d'iceluy.  » 

Les  modernes  ont,  sous  une  forme  différente  et  avec  des 
nuances,  exprimé  plus  d'une  fois  un  jugement  analogue.  Tel 
Reuss^,  qui  se  borne  d'ailleurs  à  des  généralités.  Il  déclare 
que  «  le  rédacteur  du  premier  évangile  a  l'éuni  en  faisceau 
un  certain  nombre  de  maximes  et  de  préceptes  qui  pouvaient 
se  prêter  à  une  pareille  combinaison  »  et  qu'il  a  «  concentré 
ainsi  la  substance  de  V enseignement  moral  du  Seigneur  :  y> 
exaltation,  dans  les  macarismes,  de  la  vie  en  Dieu,  devoirs 
des  disciples  vis-à-vis  du  monde,  morale  des  pharisiens  et 
morale  de  l'Evangile,  sentences  diverses. 

Strauss  {Seconde  vie  de  Jésus,  tome  I,  p.  321)  présenta,  en 
son  temps,  le  même  jugement,  mais  précisé  et  rétréci.  11 
estime  que  «  le  Sermon  a  pour  but  d'éclairer  les  partisans 
de  Jésus  sur  les  principes  de  son  activité  religieuse  et  mo- 
rale »  (die  Grundsàtze  seines  religiôs-sittlichen  Wirkens). 
C'est  bien  «  l'enseignement  moral  »  dont  parle  Reuss,  mais 
considéré  sous  l'angle  du  mobile  qui  poussait  Jésus  à  le 
donner. 

Hase  (Vie  de  Jésus,  p.  503)  est  incroyablement  terre  à  terre. 
Le  Sermon  sur  la  montagne  répond,  nous  dit-il,  «  à  un  simple 

'  Calvin,  Op.  cit.,  p.  146. 

-  Reuss,  Histoire  évangélique,  p.  192  et  suiv. 
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sens  pratique;  il  ne  présente  guère  qu'un  côté  de  la  reli- 
gion, le  rapport  moral  des  hommes  entre  eux  ;  c'est  la  léga- 
lité élevée  à  la  hauteur  de  la  moralité.  Le  rapport  avec  Dieu 
ne  dépasse  pas  non  plus  ce  souci  matériel  :  tout  se  borne  à 
la  confiance  en  la  providence.  »  «  L'enseignement  moral  »  se 
retrouve  donc  dans  le  Sermon,  selon  Hase,  mais  purement 
circonscrit  aux  besoins  pratiques:  «  un  code  de  moralité 
religieuse,  »  comme  dit  Herder,  que  notre  auteur  cite  en  se 
l'appropriant.  Mais  Hase  et  Herder  sont-ils  seuls  à  partager 
cette  conception  mesquine? 

Plus  élevée  assurément  est  l'opinion  de  Renan  et  de 
Pxéville,  que  nous  nommions  en  commençant  et  auxquels 
nous  revenons  au  terme  de  cette  enquête.  Tous  deux  (nous 
l'avons  déjà  fait  pressentir  plus  haut)  sont  bien  de  l'avis  que 
le  Sermon  sur  la  montagne  constitue  un  enseignement  moral, 
mais  ils  lui  attribuent  une  haute  valeur,  puisqu'ils  en  font 
précisément  la  substance  même  de  l'Evangile.  Sans  pronon- 
cer le  mot  de  a  programme  du  royaume  des  cieux  »  employé 
par  quelques  commentateurs,  ils  voient  dans  notre  collection 
de  sentences  une  prédication  du  royaume  exprimant  les  élé- 
ments évangéliques  essentiels.  C'est  peut-être  qu'ils  ont  in- 
suffisamment compris  ces  derniers  (nous  le  verrons  tout  à 
l'heure),  mais  au  moins  l'appréciation  de  nos  deux  critiques 
sur  le  Sermon  lui-même  ne  tend-elle  en  aucune  façon  à  le 
l'abaisser.  Qu'on  en  juge  par  cette  déclaration  de  Réville,  à 
laquelle  nous  nous  bornons  :  «  La  morale  du  Sermon  sur  la 
montagne,  dit-il,  n'est  pas  une  plate  énumération  de  pré- 
ceptes qui  en  feraient  un  code  à  côté  de  tant  d'autres.  Elle 
est  religion  autant  que  morale.  Elle  plonge  jusqu'à  la  dispo- 
sition intime  de  l'individu.  Elle  est  religieuse  parce  qu'elle 
part  du  principe  qu'en  Dieu  est  la  source  de  l'obligation  au 
Ijien  et  aussi  le  centre  de  l'attraction  que  le  bien  fait  éprou- 
ver à  Fàme  sensible  à  sa  souveraine  beauté L  » 

Récapitulons  [!  Nous  nous  proposions  d'interroger  les 
commentateurs  anciens  et  modernes  pour  voir  ce  qui,  selon 

»  Réville,  Op.  cit.,  p.  30. 

TUÉOL.  flT  PHIL.   l'JU3  9 


i'^'i  L.    TtOUMAZ 

eux,  constitue  l'essence,  le  fond  du  Sermon  sur  la  montagne. 
Nous  avons  dû  nous  borner  à  un  nombre  relativement  restreint 
de  noms.  Cela  nous  a  pourtant  permis  de  démêler  les  trois 
groupes  d'opinions  suivants  : 

1"  Le  sermon  sur  la  montagne  est  envisagé  comme  une  loi, 
opposée  à  la  loi  mosaïque,  ou  bien  développant  et  expliquant 
cette  dernière. 

2»  Le  Sermon  constitue  une  «  instruction  »  pour  les  douze 
disciples  que  Jésus  se  propose  d'  ((  éclairer  »,  d'  «  exhorter  », 
de  «  consacrer  »  ou  d'  ((  affermir  ». 

3»  Le  Sermon  forme  une  prédication  générale  du  royaume 
de  Dieu,  un  enseignement  moral  relatif  à  ce  royaume,  et 
dont  la  valeur  est  diversement  appréciée  suivant  les  com- 
mentateurs. 

Je  rappelle  enfin  que,  chemin  faisant,  nous  avons  constaté 
que  les  deux  premières  catégories  de  critiques  se  rattachent 
plutôt  à  l'idée  d'un  discours  plus  ou  moins  authentiquement 
rapporté,  tandis  que  le  troisième  groupe  penche  en  général 
pour  une  collection  de  sentences.  Les  questions  de  fond  et 
de  forme  marchent  donc  parallèlement. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  lequel  des  trois  avis  en  pré- 
sence nous  voulons  adopter...  à  moins  qu'aucun  ne  nous 
satisfasse  pleinement  et  que  nous  ne  cherchions  autre  chose. 

Mais  je  n'oublie  pas  que  le  but  que  nous  poursuivons  dans 
ces  lignes,  ce  n'est  pas  de  dégager  pour  elle-même  l'essence 
du  Sermon  sur  la  montagne,  mais  bien  de  la  comparer  avec 
celle  de  l'Evangile  et  de  chercher  jusqu'à  quel  point  les 
deux  se  confondent. 

Avant  donc  de  nous  prononcer  définitivement  sur  les  trois 
manières  de  voir  formulées  plus  haut,  nous  ferons  bien,  si 
nous  voulons  trouver  une  voie  sûre  qui  nous  permette  de 
nous  décider  en  toute  connaissance  de  cause  et  d'arriver  à 
une  conclusion  sur  le  rapport  exact  entre  le  Sermon  sur  la 
montagne  et  l'Evangile,  d'élucider  maintenant  la  question 
de  l'essence  de  ce  dernier? 
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II 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  dire  d'emblée  que  nous 
identifions  l'essence  de  l'Evangile  avec  celle  du  christianisme. 
Mais  nous  nous  heurtons  précisément  ici  au  grand  sujet  de 
controverse,  et  on  sait  l'actualité  que  lui  a  donné  le  récent 
ouvrage,  résumé  de  seize  conférences,  du  professeur  Harnack 
de  Berline 

Il  ne  peut  entrer  dans  les  cadres  de  ce  travail  de  faire 
l'historique  de  la  question.  Au  reste  cela  n'aurait  pas  d'im- 
portance pour  déterminer  la  relation  du  Sermon  sur  la  mon- 
tagne et  de  l'Evangile.  Rappelons  seulement  certains  points 
qui  aideront  à  poser  dans  ses  vrais  termes  le  problème  de 
l'essence  du  christianisme. 

Le  catholicisme  et  l'orthodoxie  protestante  assimilent  le 
christianisme  au  dogme.  L'équation  est  fausse.  Le  dogme 
est  vis-à-vis  du  christianisme  dans  un  rapport  non  d'égalité 
mais  de  subordination 2.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  sa  très  grande 
importance  et,  dans  un  sens,  sa  nécessité.  La  religion  inté- 
resse trop  toutes  les  facultés  de  l'âme,  l'intelligence  aussi 
bien  que  le  sentiment  et  la  volonté,  pour  ne  pas  se  rationa- 
liser forcément  et  se  traduire  en  formules.  Bien  plus  1  Comme 
ce  sont  les  idées  qui,  en  définitive,  mènent  le  monde,  il  en 
résulte  que  les  dogmes  que  l'on  professe,  si  tant  est  du 
moins  qu'on  les  professe  sérieusement,  ont  sur  la  vie  tout 
entière  une  influence  profonde  ,  la  religion  elle-même  en 
reçoit  une  salutaire  impulsion  dans  le  cœur  des  individus. 
Loin  donc  de  mépriser  les  formules  chrétiennes,  il  faut  s'ap- 
pliquer à  les  corriger  et  â  les  améliorer  sans  cesse,  à  les 
rendre  toujours  plus  adéquates  à  leur  objet,  comprenant  le 
rôle  immense  qu'elles  sont  appelées  à  jouer.  Mais  c'est  peut- 
être  justement  parce  que  le  dogme  exerce  une  si  profonde 
influence  qu'on  l'a  volontiers  identifié  avec  le  christianisme 
lui-même.  C'est  cependant  lui  faire  trop  d'honn^ur,  et  oublier 

^  Harnack,  Das  Wesen  des  Christentums,  1900. 

2  Cf.  Sabatier,  Esquisse  d'une  philosophie  delà  religion. 
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que  toute  sa  force  il  ne  la  tient  en  fait  que  de  la  religion,  dont 
il  est  la  traduction  intellectuelle  sinon  toujours  intelligente. 
Le  dogme  est  à  l'Evangile  ce  qu'un  fait  secondaire  est  à  un 
fait  primaire.  L'Evangile  a  fait  naître  le  dogme,  il  s'est  créé 
en  lui  un  puissant  auxiliaire;  mais  l'auxiliaire,  même  indis- 
pensable, ne  peut  revendiquer  pourtant  qu'une  place  en 
sous-ordre.  L'absence  des  formules  ne  saurait  rien  ôter  au 
christianisme  de  son  caractère  sui  generis,  et  l'évangile  peut 
se  retrouver  tout  entier  là  où  il  ne  serait  question  ni  de  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  ni  de  trinité,  ni  de  satisfaction  vicaire, 
ni  de  tel  autre  dogme  que  quelques-uns  déclarent  essentiel 
et  inhérent  à  la  substance  même  du  christianisme.  Et  je 
constate,  entre  parenthèse,  que  le  Sermon  sur  la  montagne 
est  précisément  le  moins  dogmatisant  possible,  encore  que 
Bonnet  prétende  y  retrouver  la  théorie  de  rexpiation(I) 

Si  l'essence  du  christianisme  ne  se  résout  pas  dans  la  no- 
tion de  dogme,  se  résout-elle  peut-être  dans  celle  de  miracle  ? 
Pour  beaucoup,  en  tout  cas,  l'idée  d'Evangile  emporte  celle 
de  surnaturel,  l'une  ne  se  soutient  pas  sans  l'autre,  et  si  on 
nie  l'une  on  nie  l'autre.  Si  l'on  veut  dire  par  là  que  le 
christianisme  relie  la  sphère  céleste  et  la  sphère  terrestre, 
détruise  l'antinomie  qu'on  a  souvent  statuée  entre  les  deux 
et  unisse  l'homme  à  la  divinité,  on  verra  tout  à  l'heure  que 
nous  abondons  dans  cette  opinion.  Mais  ceux  qui  tiennent  le 
miracle  pour  l'élément  constitutif  de  l'Evangile  entendent 
autre  chose.  Le  mystère  psychologique  de  la  créature  saisis- 
sant le  créateur  leur  semble  moins  essentiellement  évangé- 
lique  que  d'autres  mystères  réalisés  dans  d'autres  miracles  — 
mystères  et  miracles  d'incarnation,  d'inspiration,  de  révéla- 
tion extérieure  par  des  moyens  magiques,  de  résurrection 
charnelle,  etc.  Le  christianisme,  dégagé  de  ce  surnaturel 
sensible,  n'est  plus  à  leurs  yeux  le  christianisme.  C'est  l'arbre 
sans  la  sève  et  sans  la  vie.  Seulement,  pour  le  malheur  de  cette 
théorie,  la  sève  et  la  vie  de  l'Evangile,  portant  les  fruits  de  la 
conversion  et  de  la  sainteté,  circulent  bel  et  bien  dans  des 
âmes  qui  repoussent  énergiquement  le  miracle  comme  contre- 
venant à  l'ordre  naturel  des  choses  établi  de  Dieu  lui-même. 
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Le  surnaturel  n'est  donc  point  si  nécessaire  au  christia- 
nisme qu'on  veut  bien  le  dire.  Et,  toujours  en  passant,  re- 
marquons, pour  ne  pas  nous  éloigner  trop  de  notre  sujet, 
que  le  Sermon  sur  la  montagne  ne  fait  pas  davantage  place 
au  miracle  qu'il  ne  le  fait  au  dogme  ;  cela  seul  déjà  le  détache 
nettement  de  tout  le  reste  des  relations  des  synoptiques  et  le 
signale  à  l'attention. 

A  défaut  du  dogme  et  du  miracle,  est-ce,  comme  on  l'a 
prétendu  aussi,  le  rite  qui  constitue  le  fond  du  christianisme 
ou  en  tout  cas  un  élément  essentiel  de  ce  dernier?  Non  1  Et 
ce  n'est  pas  seulement  à  des  catholiques,  à  des  anglicans  ou 
à  des  luthériens  qu'il  faut  faire  entendre  cette  dénégation, 
mais  encore  à  plus  d'un  réformé.  Gomprendra-t-on  une  fois 
clairement  parmi  nous  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  notion  pro- 
testante du  sacrement,  bien  entendu  au  sens  historique  du 
mot,  qui  est  celui  de  Vopus  ojperatuml  Mais  l'opusoperatum, 
tout  prétendu  moyen  de  grâce  qu'il  se  dit,  est  l'obstacle  le 
plus  certain  à  la  grâce  de  Dieu  parce  qu'il  exclut  logique- 
ment la  foi  qui  en  conditionne  la  possession  !  Comme  tel 
aurait-il  quoi  que  ce  soit  de  protestant  —  et  de  chrétien  ? 
Il  est  temps  donc  que  le  rite  cesse  d'être  mis  à  la  base  du 
christianisme.  Il  en  constitue  uniquement  le  simple  et  tou- 
chant symbole.  J'ajoute  que  rien  n'est  moins  rituel  que  le 
Sermon  sur  la  montagne.  Il  suffit  d'en  citer  pour  preuve  les 
déclarations  de  Jésus  sur  le  jeûne,  l'aumône,  la  prière  faite 
en  secret. 

Dogme,  miracle,  rite  n'épuisent  donc  point  la  notion 
d'Evangile.  Il  nous  faudra  par  conséquent  chercher  autre 
part  que  dans  cet  ordre  d'idées  tout  extérieur  l'essence  du 
christianisme.  Nous  l'avons  déjà  fait  entrevoir  en  parlant  du 
surnaturel  :  le  problème  ressortit  au  domaine  intérieur  et 
psychologique.  C'est  en  moi,  dans  ma  conscience,  qu'il  faut 
que  je  descende  si  je  veux  découvrir  ce  que  l'Evangile  a  de 
vraiment  spécifique.  Il  faut  que  j'interroge  mes  expériences 
chrétiennes  ;  et,  soit  dit  en  passant,  ceci  confirme  qu'on  ne 
peut  être  vraiment  théologien  qu'en  étant  d'abord  chrétien. 
Or,  toutes  nos  expériences  reviennent  à  celle-ci  :  c'est  que 
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notre  cœur  est  le  théâtre  de  la  communion  de  deux  esprits, 
celui  de  Dieu  et  le  nôtre  :  un  Esprit  saint  qui  s'abaisse  vers 
un  esprit  pécheur,  un  Esprit  qui  bénit  et  un  autre  qui  prie. 
Le  Ciel  et  la  terre  s'unissent  dans  cette  rencontre.  Aucune 
distance  ne  sépare  plus  l'homme  de  son  Dieu.  Il  se  sent  de 
la  ((  race  de  Dieu,  ^  »  il  participe  à  sa  nature,  il  vit  de  sa  vie. 
Si  déchu  qu'il  soit  par  le  mal,  il  y  a  encore  en  lui  quelque 
chose  de  capable  de  s'allumer  à  la  flamme  d'En-Haut.  Il  y  a 
en  son  âme  une  affmité  divine  qui  tend  à  s'affirmer,  et,  dans 
la  réalisation  de  cette  affmité,  gît  la  réconciliation  entre  la 
créature  pécheresse  et  le  Dieu  qu'elle  a  offensé.  Cette  com- 
munion, —  source  pour  l'homme  de  sa  transformation  inté- 
rieure, de  la  sanctification  de  son  cœur,  de  son  salut  en  un 
mot,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  —  voilà  ce  qui 
constitue  le  fond  de  l'Evangile,  l'essence  du  christianisme. 

Mais  on  dira  :  «  Oîi  est  le  Christ  dans  ce  christianisme-là?  » 
Il  le  remplit  tout  entier.  Car  l'expérience  première,  initiale, 
celle  d'où  toutes  les  autres  ont  découlé,  qu'elle  a  rendu  pos- 
sibles parce  qu'elle  a  ouvert  la  voie,  a  été  faite  par  Jésus- 
Christ.  En  lui  a  fermenté  le  levain  qui  maintenant  encore 
fait  lever  toute  la  pâte.  Il  a  réalisé  la  perfection  de  cette 
communion  à  laquelle  nous  tendons.  A  cet  égard,  lui,  person- 
nage historique,  il  a  si  bien  «  tout  accompli,  »  si  bien  achevé 
sa  tâche  qu'à  l'heure  qu'il  est,  après  vingt  siècles,  son  œuvre 
nous  est  encore  directement  accessible  ;  elle  fait  sentir  ses 
effets  comme  au  premier  jour,  et  il  faut  bien  l'incrédulité 
catholique  pour  demander  à  la  messe  la  répétition  de  cette 
œuvre  du  Christ  comme  si  elle  n'avait  pas  suffi  du  premier 
coup. 

Disons  mieux  encore  î  L'unité  de  Jésus  avec  son  Père  fut 
si  parfaite,  son  esprit  fut  si  complètement  pénétré  de  celui 
de  Dieu,  que  nous  ne  pouvons  plus  dissocier  ces  deux  esprits  ; 
l'action  de  l'un  c'est  l'action  de  l'autre,  et,  chrétien,  je  suis 
autant  en  Christ  qu'en  Dieu  et  en  Dieu  qu'en  Christ.  L'Evan- 
gile  consiste  donc   dans  l'union  étroite   et  personnelle  de 

i  Actes  XVII,  28. 


LE  sp:rmon  sur  la  montagne  gonstitue-t-il  tout  l'évangile    127 

l'homme  avec  son  Père  céleste  ou  du  disciple  avec  son 
Maître.  C'est  à  la  lumière  de  cette  définition  qu'il  nous  faut 
maintenant  revenir  au  Sermon  sur  la  montagne  afin  de  fixer 
son  rapport  avec  le  christianisme. 

III 

Il  résulte  des  développements  qui  précèdent  que  la  per- 
sonne de  Christ  est  inséparable  de  son  Evangile,  que  si  l'on 
met  Christ  dans  l'Evangile  celui-ci  est  complet,  que  si  on  le 
supprime,  l'Evangile  est  supprimé  aussi.  On  pourra  ôter  du 
christianisme  dogme,  miracle,  rite,  et  avoir  quand  même  le 
christianisme  dans  son  intégrité.  On  le  détruit,  au  contraire, 
dès  qu'on  en  arrache  Jésus-Christ  et  son  Esprit. 

Les  conséquences  qui  découlent  de  ce  principe  éclatent 
aux  yeux  en  ce  qui  concerne  notre  sujet  du  Sermon  sur  la 
montagne. 

Ce  dernier  (nous  l'avons  noté  au  cours  du  chapitre  précé- 
dent) exclut  absolument  le  dogme,  le  miracle  et  le  rite.  Ce 
ne  sera  point  une  raison  pour  nous  de  déclarer,  en  réponse 
à  notre  question  du  début,  qu'il  ne  constitue  pas,  ou  plutôt 
ne  renferme  pas  tout  l'Evangile.  L'absence  des  trois  éléments 
précités  ne  doit,  si  l'appréciation  que  nous  en  avons  donnée 
tout  à  l'heure  était  juste,  préjuger  en  rien  à  cet  égard.  Et  si 
nous  devions  réfuter  le  point  de  vue  des  Renan,  des  Réville, 
et,  d'une  façon  générale,  de  ce  «  moralisme  »  qui  identifie 
Sermon  sur  la  montagne  et  Evangile,  nous  estimerions  ma- 
ladroit pour  notre  cause  d'arguer  de  la  dépréoccupation  du 
Sermon  quant  au  dogme,  au  miracle  et  au  rite.  Disons- 
le  bien  !  Ceci  n'infirme  nullement  —  pas  plus  d'ailleurs  qu'il 
n'établit  —  la  valeur  chrétienne  de  notre  morceau. 

Le  nœud  de  la  question,  c'est  le  rôle  qu'on  attribue  à 
Christ,  à  sa  personne,  à  son  Esprit,  dans  le  Sermon  sur  la 
montagne.  Et  ceci  nous  ramène  tout  droit  aux  résultats  de 
notre  enquête  (chap.  I)  sur  l'essence  de  ce  ((  discours.  » 

On  nous  a  parlé  d'un  Jésus  législateur.  Il  faut  avouer  que 
l'idée  de  Loi  est  naturellement  amenée  par  le  chapitre  V,  17- 
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48  de  Matthieu  où  Jésus  rappelle  les  ordonnances  mosaïques 
et  s'exprime  à  leur  sujet  dans  les  termes  qu'on  sait.  Mais 
est-ce  bien  pourtant  l'intention  de  Jésus  d'apporter  «  sa 
Loi,  »  ou,  comme  disent  quelques  uns,  son  interprétation  de 
la  Loi?  Que  l'évangéliste  ait  peut-être  vu  en  Jésus  un  légis- 
lateur, ce  n'est  pas  impossible.  Cela  s'accorderait  avec  le 
judéo-christianisme  légaliste  que  plusieurs  prétendent  dé- 
couvrir chez  Matthieu.  Mais  Jésus  lui-même  en  est  défiguré,, 
et  ce  n'est  pas  à  tort  que  le  premier  commentateur  de  son 
œuvre,  saint  Paul,  a  déclaré  que  l'Evangile  de  Christ  est  la 
«  fin  de  la  Loi  »,  amendée  ou  non.  Christ  n'a  pas  donné  de 
«  commandement.  »  Il  n'a  pas  non  plus  transformé  les  an- 
ciennes ordonnances.  Il  a  apporté  un  principe  de  vie,  une 
force,  un  Esprit  nouveau  d'où  découle  sans  doute  une  loi 
morale  («  loi  de  conscience,  volonté  du  Père,  »  comme  s'ex- 
prime Stapfer^,)  dont  «  il  ne  passera  pas  un  iota  ni  un  seul 
trait  de  lettre  ».  Mais  avec  la  Nouvelle-Alliance,  inaugurée 
par  Jésus,  disparaît  à  tout  jamais  le  règne  des  ordonnances 
qui  était  la  caractéristique  de  rAncienne-Alliance.  L'élément 
moral  a  remplacé  l'élément  juridique. 

Si  nous  n'admettons  pas  que  l'idée  de  Loi  soit  à  la  base 
du  Sermon  sur  la  montagne,  nous  ne  saurions  davantage 
accepter  celle  d'une  «  Jûngerrede,  »  pour  employer  le  mot 
commode  cité  plus  haut.  Nous  ne  contestons  point  assuré- 
ment que,  comme  on  nous  l'a  fait  entendre,  les  disciples 
n'aient  trouvé  dans  ces  paroles  de  Jésus  <(  instruction  », 
«  exhortation  )),  «  consécration  »  même,  ou  ((  encourage- 
ment ».  Chaque  mot  sortant  de  la  bouche  vénérée  du  Maître 
devait,  on  peut  dire,  leur  faire  jusqu'à  un  certain  point  cet 
effet.  Mais  c'est  un  effet  justement.  Or  ce  ne  sont  point  les 
résultantes  —  d'un  prétendu  discours  encore  !  —  que  nous 
recherchons.  Ce  que  nous  voulons  connaître  c'est  le  fond 
de  ce  discours. 

Nous  voici  donc  acculés  à  la  troisième  opinion  qui  a  été 
exprimée  relativement  à  l'essence  du  Sermon   sur  la  mon- 

'  Stapfer,  Jésus-Christ  pendant  son  ministère,  p.  85. 
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tagne.  Celui-ci  constitue,  nous  dit-on,  une  prédication  géné- 
rale du  royaume  de  Dieu,  de  ses  conditions  ;  c'est  la  doctrine 
morale  de  Jésus.  Accepterons-nous  cette  idée?  Elle  a  pour 
elle,  nous  l'avons  vu,  au  point  de  vue  tout  formel  déjà, 
l'avantage  de  présenter  le  Sermon  sur  la  montagne  pour  ce 
qu'il  est  vraiment,  non  un  discours,  mais  une  collection  de 
sentences.  Ceci  est,  à  nos  yeux,  une  présomption  favorable. 
Mais  ce  n'est  point  suffisant  pour  que  nous  ne  fassions  de 
sérieuses  réserves  sur  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  cette  ex- 
pression :  ((  prédication  ou  doctrine  de  Christ.  »  Nous  n'ou- 
blions pas  qu'elle  est  employée  par  des  hommes  dont  la  con- 
ception de  la  religion,  partant  celle  de  l'enseignement  de 
Jésus,  est  fort  distante,  tels  un  Reuss  et  un  Renan.  La  pru- 
dence nous  force  donc  de  mettre  les  points  sur  les  i. 

On  parle  d'une  prédication  générale  de  Jésus,  d'une  doc- 
trine morale  qu'il  propose.  Admettons.  Mais  si  on  examine 
de  près  cette  «;  doctrine  »,  on  sera  peut-être  étonné  d'y  trou- 
ver —  et  c'est  là  un  premier  point  très  essentiel  —  beaucoup 
moins  d'idées  nouvelles  qu'on  n'aurait  cru.  La  pensée  de 
Jésus  n'est  point  si  originale  qu'on  se  l'imagine  quelquefois. 
Dieu  nous  garde  du  sacrilège  de  contester  que  l'intelligence 
du  Christ  ait  été  vive,  profonde,  poétique  aussi  !  Il  n'est  pas 
permis  de  mettre  la  chose  en  doute.  Mais  qu'on  nous  per- 
mette de  le  dire:  Jésus  ne  fut  pas  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  un  prince  de  la  pensée,  un  génie  intellectuel.  Dans 
son  «  enseignement  »,  puisqu'on  veut  le  désigner  ainsi,  il  est 
plus  d'une  idée  neuve,  sans  doute.  A  en  croire  Stapfer^, 
Christ  est  le  premier  qui  ait  blâmé  le  talion  ou  recommandé 
d'arracher  l'œil  et  de  couper  la  main  qui  font  tomber  dans 
le  péché.  Mais  Jésus  tire  de  son  trésor  encore  plus  de  choses 
vieilles  que  de  choses  nouvelles.  Notre  Sermon  sur  la  mon- 
tagne n'est  souvent  qu'un  écho  de  pensées  qui  se  retrouvent 
ailleurs  et  auparavant,  dans  l'Ancien-Testament,  dans  le 
Pirké  Aboth,  chez  les  Esséniens  (cf.  le  blâme  jeté  sur  le 
serment),    dans  les  écoles  d'un  Schammaï   et  surtout  d'un 

^  Stapfer,  Op.  cit.,  p.  85. 
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Hillel.  Renan,  à  cet  égard  (voyez  p.  40-41),  a  fort  bien  jugé, 
quelque  scandale  que  certaines  âmes  en  aient  pu  concevoir. 
Son  appréciation  est  corroborée  par  celle  de  Stapfer^  d'Har- 
nack,  et  d'autres  encore. 

Cette  opinion,  qui  peut  paraître  par  trop  hardie  à  quelques- 
uns,  ne  nous  effraie  point,  et  non  seulement  parce  qu'elle 
est  conforme  à  la  réalité  des  choses,  mais  parce  qu'il  nous 
semble  qu'elle  élève  le  Christ  au  lieu  de  le  rabaisser,  comme 
on  pourrait  le  penser  à  première  vue.  Sans  doute  Jésus  ré- 
pète souvent  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit.  Mais,  chose  admi- 
rable 1  il  faut  que  ce  soit  de  sa  bouche  que  ces  vérités  an- 
ciennes sortent  pour  donner  l'impression  d'autorité  et  at- 
teindre les  cœurs  et  les  consciences.  Il  faut  la  voix  de  Christ 
pour  imprimer  la  secousse  qui  convertit  et  qui  transforme. 
Les  scribes,  si  éloquents,  si  originaux  même  de  pensée  qu'ils 
aient  été,  ne  parlaient  pas  de  cette  manière.  Et  remarquons 
que  cette  constatation  sert  précisément  de  conclusion  à  notre 
Sermon  sur  la  montagne.  Elle  est  de  nature  à  faire  réfléchir. 
«Jadis,  pour  employer  un  mot  d'Harnack  que  nous  citons 
librement,  les  rabbins  distillaient  en  gouttelettes  la  vérité 
éternelle  et  personne  ne  réussissait  à  se  désaltérer  ;  en  Christ, 
c'est  l'eau  du  rocher  qui  coule  à  torrents  et  tout  le  monde 
peut  s'y  abreuver.  »  L'ancienne  doctrine  jusqu'à  Christ  était 
restée  sans  fruits.  Christ  la  sème,  et  voilà  qu'elle  produit  une 
moisson  de  salut  pour  l'humanité  entière.  La  société  est  sou- 
levée par  l'irrésistible  levier  d'Archimède. 

Le  mot  de  salut  que  nous  venons  de  prononcer  ne  dit 
même  pas  encore  assez.  Il  pourrait  faire  croire  que  Jésus 
n'apporte  de  révolution  que  dans  le  domaine  de  la  conscience. 
La  portée  de  son  œuvre  est  plus  grande  que  cela.  L'esprit  y 
trouve  son  compte  comme  le  cœur.  C'est  peut-être,  dans  un 
certain  sens,  le  phénomène  encore  le  plus  remarquable  bien 
que  le  moins  remarqué.  Jésus,  disons-nous,  n'enseigne  rien 
ou  presque  rien  d'essentiellement  neuf,  et  pourtant  voyez  ce 
prodige  !  Depuis  que  Jésus  a  parlé,  les  notions  les  plus  fon- 

Stapfer,  Op.  cit.,  p.  81  ss. 
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damentales  se  sont  transformées.  La  prédication  de  Christ 
a  été  le  point  de  départ  du  bouleversement  le  plus  complet 
qui  se  soit  fait  dans  les  idées.  Dans  les  idées  religieuses  d'a- 
bord I  C'est  assez  connu  pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
penser d'insister.  Mais  dans  les  idées  philosophiques  aussi. 
Depuis  Jésus-Christ,  l'humanité  a  non  seulement  changé 
maints  points  de  détails  de  sa  Weltanschauung ,  mais  elle 
en  a  déplacé  jusqu'à  l'axe.  Jadis  la  conception  de  l'univers 
pivotait  tout  entière  autour  de  l'idée  de  l'ouata.  Cette  notion 
centrale  s'est  évanouie,  grâce  à  Christ,  devant  une  autre  : 
celle  de  personnalité,  dont  la  plus  belle  formulation  a  été  la 
parole  :  <(  Dieu  est  esprit,  »  que  cette  parole  soit  vraiment  de 
Jésus  ou  non.  La  dogmatique  officielle,  c'est  vrai,  n'a  pas  en- 
core compris  que  ce  fait  lui  interdit  de  répéter  la  formule 
paganisante  de  Nicée  :  a  Dieu  est  une  substance  en  trois  per- 
sonnes, ))  tandis  qu'il  faudrait  dire  :  «  Dieu  est  une  ^personne.  » 
On  y  arrivera. 

Je  reviens  à  l'enseignement  de  Jésus.  Nous  disons  donc 
que,  tout  ancien  qu'il  soit,  dans  beaucoup  de  ses  éléments, 
il  est  nouveau  par  sa  puissance  et  la  transformation  radicale 
qu'il  apporte  dans  les  cœurs  et  dans  les  esprits.  N'y  aurait-il 
pas  d'explication  de  cette  circonstance  inouïe,  cent  fois  plus 
à  la  gloire  de  Jésus  que  la  plus  belle  et  la  plus  neuve  de 
toutes  les  doctrines  ou  de  toutes  les  philosophies  qu'il  eût 
pu  apporter....  et  qui  fût  restée  peut-être  sans  résultat?  Oui, 
il  y  a  une  explication.  C'est  que  ces  vérités  d'autrefois. 
Christ,  le  premier,  en  a  fait  un  objet  d'expérience.  Elles 
étaient  mortes.  Elles  ont  pris  vie  au  souffle  de  cet  Esprit  de 
Dieu  dont  nous  avons  vu  plus  haut  que  Jésus  était  tout 
rempli.  Christ  les  a  prêchées.  Mais,  en  passant  par  sa  bouche, 
la  doctrine  cessait  d'être  une  doctrine  pour  devenir  plus  que 
cela  :  une  âme  qui  s'épanchait  ;  les  paroles  n'étaient  plus  que 
la  traduction  d'états  de  conscience,  l'enseignement  un  miroir, 
dans  lequel  se  reflétait  toute  la  vie  de  communion  parfaite 
de  Jésus  avec  Dieu.  Là  a  été  le  secret  de  la  puissance  de  la 
parole  de  Christ  :  apporter  une  doctrine  qui  fût  le  rayonne- 
ment de  sa  personnalité,  rayonnement  elle-même  de  la  per- 


132  L.    GOUMAZ 

soiinalité  de  Dieu.  Christ  prêchait.  En  fait  qu'annonçait-il? 
Un  certain  nombre  de  vérités  ?  Non  1  Mais  sa  personne 
divine.  —  Il  prêchait  !  Mais  quelle  était  Vessence  de  sa  prédi- 
cation ?  Lui-même. 

Dès  maintenant  nous  n'avons  plus  à  chercher.  Nous  nous 
demandions  ce  qui  constitue  le  fond  du  Sermon  sur  la  mon- 
tagne. Sans  hésitation  nous  mettons  de  côté  l'idée  de  Loi, 
l'idée  d'une  exhortation  adressée  aux  intimes  du  Christ, 
l'idée  même  d'un  enseignement  en  tant  que  le  docteur  qui 
le  donne  rentre  dans  l'ombre  une  fois  sa  tâche  finie.  Vessence 
du  Serm,on  sur  la  montagne,  c'est  la  personne  de  Jésus,  dont 
le  Sermon  est  comme  Vémanation,  Au  fond  de  ce  morceau 
célèbre  nous  trouvons  plus  que  des  sentences  plus  ou  moins 
neuves  ;  derrière  l'aphorisme,  si  frappant  soit-il  de  hardiesse 
souvent,  de  simplicité  toujours,  quelque  chose  qui  nous  touche 
encore  davantage  :  une  personnalité  qui  se  dévoile  et  qui 
s'impose.  Les  paroles  sont  devenues  «  esprit  et  vie  ».  Les 
mots  ne  sont  point  écrits  sur  les  lèvres  d'un  cadavre.  Ils 
sortent  d'un  cœur  qui  palpite  et  frémit,  qui  traduit  ses  expé- 
riences et  se  donne  lui-même. 

Quel  est-il  cet  homme  dont  le  bonheur  est  dans  la  «  pau- 
vreté d'esprit,  »  dans  la  «  faim  et  la  soif  de  la  justice,  »  dans 
la  «  pureté  du  cœur?  »  Est-ce  un  type  imaginaire?  Non, 
c'est  Jésus  I  —  Quel  autre  que  lui  est  le  «  sel  de  la  terre  »  et 
«  la  lumière  du  monde  »  ?  Il  veut  qu'on  «  accomplisse  la 
Loi  »  ;  mais  qui  ((  l'accomplit  »  sinon  lui,  ((  parfait  comme  le 
Père  céleste  est  parfait  »  ?  Lui,  toujours  lui  !  il  est  sincère 
dans  le  «  jeûne  »,  dans  «  l'aumône  »,  dans  la  «  prière  »  et 
cherche  en  Dieu  seul,  «  qui  voit  dans  le  secret  »,  la  «  récom- 
pense ».  Ses  «  trésors  »  il  les  «  amasse  dans  le  ciel  »,  son 
obéissance  va  à  «  un  seul  Maître  »,  sa  confiance  est  entière 
dans  le  Père  céleste  qui  nourrit  «  les  oiseaux  du  ciel  »  et  qui 
revêt  «  les  lis  des  champs  ».  Il  est  celui  qui  a  demande  »  et 
qui  «  reçoit  »,  qui  «  fait  aux  hommes  ce  qu'il  veut  que  les 
hommes  lui  fassent  »,  qui  «  entre  par  la  porte  étroite  »  ;  il 
est  le  vrai  «  prophète  »,  le  «  bon  arbre  sur  lequel  on  cueille 
de  bons  fruits  »  ;  il  fait  «  la  volonté  du  Père  qui  est  dans  les 
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cieux  »  ;  il  est  ce  rhonime  prudent  qui  place  sa  maison  sur  le 
roc  »  et  non  «  l'insensé  qui  bâtit  sur  le  sable  ». 

Tout  cela,  sans  doute,  est  présenté  par  Jésus  sous  forme 
d'enseignement  pour  les  autres.  Mais  cet  enseignement,  ce 
n'est  pas  seulement  sa  bouche  qui  le  formule,  c'est  sa  pra- 
tique journalière  qui  le  crie.  Il  propose  une  doctrine.  Oui,  si 
l'on  veut  !  mais  une  doctrine  oîi  la  parole  n'est  plus  qu'une 
écorce,  tandis  que  lui,  Jésus,  est  le  chêne  gigantesque  et 
vivant.  Dans  le  Sermon  sur  la  montagne,  comme  dans  tout 
le  reste,  la  doctrine  de  Jésus  se  résout  dans  sa  personne,  à 
laquelle  elle  est  liée  indissolublement. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  conclure.  Peu  de  mots  suffiront. 
L'étude  qui  précède  nous  a  conduits  à  un  double  résultat. 
Elle  nous  a  montré  l'essence  du  christianisme  dans  la  com- 
munion d'esprit  de  l'homme  avec  Christ,  et  l'essence  du 
Sermon  sur  la  montagne  dans  la  personnalité  de  Jésus  qui, 
en  dernière  analyse,  se  prêche  lui-même.  Quelle  est  dès  lors 
la  valeur  chrétienne  de  notre  morceau?  Tout  l'Evangile  y 
serait-il  contenu?  Nous  n'hésitons  pas  à  l'admettre,  puisque 
dans  le  Sermon  sur  la  montagne,  comme  dans  tout  ce  l'ensei- 
gnement ))  de  Jésus,  nous  retrouvons  en  définitive  le  Christ 
qui  nous  offre  sa  communion,  la  communion  de  son  Es- 
prit. 

Mais  qu'on  veuille  bien  faire  attention  à  deux  choses!  Et 
d'abord,  si  notre  solution  affirmative  semble  s'identifier  avec 
celle  des  Renan,  Réville  et  autres,  elle  en  est,  dans  un  sens, 
l'antithèse.  Le  a  moralisme  »  voit  tout  l'Evangile  dans  le  Ser- 
mon sur  la  montagne,  mais  sous  prétexte  que  Jésus  n'y  est 
pas.  Nous,  nous  disons  que  tout  l'Evangile  est  là  parce  que 
chacune  de  nos  sentences  en  quelque  sorte  nous  apporte  la 
personne  du  Christ  avec  soi.  Qu'on  enlève  au  contraire  ce 
dernier,  tout  l'Evangile  est  alors  annihilé,  et  le  Sermon  sur 
la  montagne  n'est  plus  qu'une  belle  morale....  impuissante! 

Une  seconde  observation  est  nécessaire  pour  préciser  le 
point  de  vue  où  nous  nous  plaçons.  Si  nous  identifions  Ser- 
mon sur  la  montagne  et  Evangile  parce  que  dans  l'un  et 
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l'autre  nous  retrouvons  la  communion  de  Jésus,  il  faut  pour- 
tant s'entendre. 

Les  sentences  du  Sermon  datent  en  général  de  la  première 
partie  du  ministère  du  Christ,  du  temps  de  «  l'idylle  »,  aurait 
dit  Renan,  qui  n'avait  pas  complètement  tort.  Mais  nous 
n'oublions  pas  que  Jésus  était  soumis  à  la  loi  du  développe- 
ment comme  tout  homme.  De  l'époque  du  Sermon  jusqu'à  la 
journée  du  Calvaire,  il  a,  en  conséquence,  fait  des  expé- 
riences que  notre  discours  ne  laisse  pas  encore  entrevoir.  Il 
marchait  de  pureté  en  pureté,  d'obéissance  en  obéissance,  et 
au  cours  de  cette  vie  de  consécration  complète  à  Dieu  faisait 
chaque  jour  de  nouvelles  découvertes  qui  le  conduisaient  à 
de  nouveaux  progrès.  Encore,  par  exemple,  que  la  souffrance 
ne  lui  ait  sans  doute  jamais  été  épargnée,  il  n'a  compris  et 
accepté  que  vers  la  fin  sa  vocation  d'Homme  de  douleur.  Dès 
le  début  déjà,  il  n'en  était  pas  moins  tout  à  Dieu,  et  qui- 
conque allait  à  lui  avec  confiance  pouvait  par  conséquent 
trouver  en  sa  personne  la  communion  d'esprit  avec  Dieu,  le 
salut.  Les  faits  sont  d'ailleurs  là  qui  le  prouvent.  L'Evangile 
est  saisissable  donc  au  premier  jour  du  ministère  de  Jésus. 

Mais  alors,  demandera-t-on,  pourquoi  tout  le  travail  sub- 
séquent de  Jésus,  pourquoi  sa  mort?  C'est  pourtant  pour 
que  l'Evangile  fût  plus  complet?  Non,  puisque  dès  le  com- 
mencement Christ  apporte  aux  hommes  tout  l'Evangile  qui 
les  sauve.  Seulement  distinguons  !  Il  le  leur  apporte  en  quel- 
que sorte  en  qualité.  Et,  pour  qu'il  le  leur  rendît  plus  acces- 
sible, il  fallait  qu'il  le  leur  offrît  aussi  en  quantité.  L'œuvre 
de  Jésus  tend  précisément  à  ce  résultat.  La  mort  du  Christ 
ne  s'explique  pas  autrement  non  plus.  Elle  constitue  un  sum- 
mum.  En  elle  se  concentrent  toutes  les  énergies,  toute  la 
sainteté,  toute  la  charité  du  Seigneur,  en  même  temps  qu'elle 
est  la  démonstration  de  tout  le  péché  des  hommes  et  de  tout 
l'amour  de  Dieu  qui  veut  sauver  ses  créatures  égarées.  Désor- 
mais, inexcusable  est  quiconque  refuse  l'Evangile,  puisque, 
en  mourant,  Jésus  nous  lègue  son  patrimoine  entier  d'expé- 
riences morales  et  religieuses.  C'est  bien  pour  cela  qu'avec 
saint  Paul  nous  continuerons  à  prêcher  «  Christ  crucifié.  » 
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Mais,  encore  une  fois,  qu'on  ne  s'y  méprenne  point  !  La 
croix  n'est,  qualitativement,  ni  plus  ni  moins  évangélique  — 
et  par  conséquent  salutaire,  —  que  la  première  parole  de 
Jésus  à  peine  sorti  de  l'eau  du  baptême  qui  inaugure  son 
ministère.  Et  voilà  pourquoi  nous  disons  que  dans  le  Sermon 
sur  la  montagne  où  Jésus  se  donne  tout,  il  offre  aussi  tout 
V  Evangile. 

Je  reconnais  d'ailleurs  qu'il  est  bon  qu'on  nous  offre  cet 
Evangile  a  en  quantité  ».  Hélas  1  la  faiblesse  de  notre  foi 
l'exige. 

Thierrens,  février  1903. 


DU  DEVOIR  COMME  MANIFESTATION  DE  FORCE 


M.  DE  MONTET 


((  L'homme  peut,  parce  qu'il  doit,  »  dit  Kant  ;  une  morale 
moins  rigoureuse  et  peut-être  plus  fondée  lui  répond  : 
i(  L'homme  doit  parce  qu'il  sent  qu'il  peut.  » 

Lequel  de  ces  deux  points  de  vue  est  le  plus  juste?  C'est 
ce  qu'il  importerait  de  prouver. 

La  morale  de  Kant  a  quelque  chose  de  noble  et  d'imposant. 
A  première  vue  elle  excite  l'enthousiasme.  Elle  est  d'une  pré- 
cision absolue  :  tu  dois,  donc  tu  peux. 

Cette  morale  semble  supposer  chez  tous  les  individus  une 
somme  égale  de  force,  car  c'est  à  tous  que  s'adresse  l'impé- 
ratif catégorique.  L'homme  auquel  il  fait  appel  n'a  pas  à 
demander  d'où  lui  vient  cette  obligation.  Il  suffit  qu'elle  soit 
pour  qu'il  y  obéisse.  Il  n'a  pas  non  pliis  à  questionner  si  oui 
ou  non  il  aura  la  force  de  la  remplir.  L'ordre  est  là,  absolu, 
irrévocable  ;  il  faut  marcher.  C'est  le  devoir  pour  le  devoir, 
sans  souci  de  la  satisfaction  ou  du  bien  qu'il  apportera,  et  la 
pensée  se  fourvoierait  à  vouloir  lui  chercher  une  autre  cause 
et  une  autre  sanction. 

En  y  regardant  de  près,  cette  morale  laisse  singulièrement 
impuissant  celui  qui  doit  la  réaliser. 

Car  l'idée  d'un  devoir  qui  n'a  d'autre  base  que  lui-même, 
qui  est  à  lui-môme  sa  seule  raison  d'être,  est  par  trop  abs- 
traite pour  la  plupart  des  hommes.  Elle  ne  saurait  donc 
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constituer  un  mobile  d'action  suffisant,  excepté  peut-être 
pour  quelques  esprits,  passionnés  d'absolu,  qui  ne  conçoi- 
vent rien  au  delà  de  l'impératif  catégorique. 

Les  autres,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  ne  sauraient 
se  contenter  de  la  formule  rigide  du  kantisme  :  «  Tu  dois, 
donc  tu  peux.  »  Il  leur  faut  autre  chose  ;  et  c'est  à  eux  que 
s'adresse  la  seconde  des  maximes  plus  haut  citées:  ((L'homme 
doit,  parce  qu'il  sent  qu'il  peut,  et  lorsqu'il  sent  qu'il  peut.» 

Ce  point  de  vue,  du  reste,  semble  mieux  que  le  premier 
confirmer  l'expérience.  En  effet,  en  supposant  un  rapport 
entre  deux  forces  (la  loi  extérieure  et  la  force  ou  capacité 
intérieure),  il  nous  place  d'emblée  sur  un  terrain  qu'il  est  pos- 
sible d'explorer. 

Partant  de  l'idée  d'une  force  latente  chez  l'homme,  force 
qui  varie  selon  le  degré  de  culture,  selon  l'âge,  le  sexe,  les 
aptitudes  acquises  ou  natives  de  chaque  individu,  ce  point 
de  vue  considère  le  devoir  comme  la  manifestation,  l'extério- 
risation de  cette  force  latente,  dont  l'origine  première  nous 
est  inconnue,  mais  dont  les  racines  plongent  au  plus  profond 
de  l'organisme  social. 

Le  devoir  ainsi  serait  l'objectivation  de  cette  force,  sa  trans- 
formation en  action. 

On  sait  que  l'idée  de  force  domine  la  science  toute  entière, 
la  réduisant  à  peu  près  à  l'étude  des  rapports  qui  existent 
entre  les  différentes  forces. 

Pourquoi,  demande  Aall  dans  un  récent  ouvrage  intitulé 
Macht  und  Pflicht^,  le  devoir  ne  serait-il  pas  aussi  la  manifes- 
tation d'une  force,  avec  la  seule  différence  que  cette  force 
étant  développable  à  l'infini,  ses  effets  échapperaient  absolu- 
ment aux  principes  de  conservation  et  d'équivalence  ? 

Maintenant  quelle  est  cette  force  latente,  dont  le  devoir 
serait  soi-disant  la  manifestation  ?  D'où  vient-elle  ?  Quels 
sont  les  éléments  qui  la  composent?  Autant  de  questions  que 
nous  ne  chercherons  pas  à  élucider  ici. 

On  connaît,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  rappeler,  la  discus- 

^  Anathon  Aall,  Macht  und  Pflichi,  Leipzig. 
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sion  qui  se  poursuit  entre  les  eudémonistes  d'une  part,  qui 
prétendent  que  le  devoir  a  toujours  une  base  affective,  et  leurs 
adversaires,  de  l'autre,  qui  affirment  que,  au  contraire,  il  ne 
relève  que  de  la  volonté.  Aucun  de  ces  deux  camps  n'est 
entièrement  dans  le  vrai,  chacun  faisant  abstraction  du  fac- 
teur que  l'autre  proclame  être  essentiel. 

Sans  nous  prononcer  là-dessus,  du  reste,  nous  pensons 
qu'il  n'est  point  improbable  que  la  base  du  devoir  et  de  son 
accomplissement  soit  formée  d'un  mélange  de  ces  deux  fac- 
teurs, dont  aucun  ne  saurait  remplacer  le  rôle  spécifique  de 
l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'empêche  de  supposer  l'existence 
d'une  force  latente  chez  l'homme,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs 
l'origine  et  les  éléments  constitutifs,  et  d'en  constater  les 
effets  dans  l'accomplissement  extérieur  de  ce  que  nous  nom- 
mons le  devoir. 

Dès  lors  l'important  sera  d'apporter  des  renforts  à  cette 
force,  de  l'augmenter  sans  cesse,  puisque  nous  avons  vu 
qu'elle  est  susceptible  d'accroissement  infini. 

Pour  cela  il  faudra  que  chaque  individu,  quel  que  soit  son 
niveau  intellectuel  ou  moral,  obéisse  fidèlement  aux  moin- 
dres injonctions  de  cette  force,  la  transformant  en  action 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 

Chaque  devoir  accompli  est  un  échelon  qui  conduit  à  un 
autre  devoir,  supérieur  au  premier.  La  force  latente,  dont 
nous  parlions,  qui  est  la  base  du  devoir,  se  trouve  ainsi  aug- 
mentée par  chaque  accomplissement  de  celui-ci.  De  même, 
chaque  fois  que  cette  force  grandit,  elle  suscite  de  nouveaux 
devoirs,  toujours  plus  élevés  et  plus  subtils. 

Par  ce  procédé  de  réaction  réciproque,  il  devient  possible 
à  l'homme  de  franchir  des  étapes  successives,  pour  arriver 
enfin  aux  plus  hautes  manifestations  du  devoir. 

«  Die  Pflicht  ist  ein  Kultursprôsslingder  Macht  ;  »  l'expres- 
sion est  juste  et  l'expérience  la  réalise  à  chaque  pas. 

Ainsi  le  devoir  n'est  pas  une  loi  qui  s'impose  à  nous,  sans 
que  nous  en  sachions  le  pourquoi,  ni  le  comment.  Il  est  bien 
plutôt   un   rapport   constant  avec   une   force  intérieure    à 
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l'homme.  Il  est  la  manifestation  de  cette  force  qui  est  spéci- 
fique à  l'homme  et  dont  chaque  individu  possède  en  soi  le 
germe  latent,  à  un  degré  plus  ou  moins  développé,  germe 
dont  les  capacités  de  développement  sont  sans  bornes. 

c(  L'augmentation  du  bien  moral  dans  le  monde  est  tout 
aussi  possible  que  l'augmentation  de  l'énergie  (physique)  est 
impossible  ;  le  bien  moral  est  la  création  directe  de  la  volonté 
morale.  Les  forces  physiques,  en  tant  qu'elles  sont  connues 
comme  causes,  produisent  leurs  effets  ;  le  changement  pro- 
duit est  l'équivalent  exact  de  l'énergie  dépensée.  Mais  entre 
les  causes  morales  et  leurs  effets,  il  n'y  a  pas  de  semblable 
équivalence.... 

î  Le  corrélatif  de  l'indestructibilité  de  la  matière,  c'est  son 
incréabilité  ;  elle  peut  aussi  peu  être  créée  que  détruite  ;  mais 
elle  reste  une  quantité  permanente,  tout  en  présentant  des 
variations  infinies  quant  à  sa  forme.  Toutefois  ces  termes  ne 
sauraient  s'appliquer  à  la  bonne  volonté,  ni  au  bien  moral.  1\ 
peut  y  avoir  une  multiplicité  infinie  de  bonnes  volontés,  et 
pour  ce  qui  est  du  bien  moral,  son  progrès  peut  être  illi- 
mité*. » 

On  comprendra  dès  lors  que  plus  l'homme  sera  cultivé, 
plus  son  niveau  intellectuel  et  moral  sera  élevé,  plus  la  force 
latente  en  lui  grandira;...  plus  aussi  les  devoirs  se  multiplie- 
ront et  deviendront  impératifs. 

A  mesure  que  monte  le  niveau  de  la  société,  de  nouveaux 
besoins,  de  nouveaux  sentiments,  de  nouvelles  émotions  se 
font  sentir,  qui,  à  leur  tour,  suscitent  des  devoirs  et  des  obli- 
gations supérieures. 

L'homme  de  devoir  sera  celui  dont  a  les  actes  seront  tou- 
jours à  la  hauteur  de  ses  capacités.  )) 

Le  devoir  ainsi  conçu,  comme  manifestation  de  force  ou 
comme  rapport  de  forces,  ne  perd  rien  de  sa  dignité,  au  con- 
traire. 

Tandis  qu'avec  Kant  il  nous  apparaissait  comme  un  idéal 
inatteignable,  ici  il  se  révèle  à  nous  comme  un  taleAt  à  faire 

^  Fairbairn,  The  Philosophy  of  the  Christian  Religion,  p.  90,  —  Hodder  and 
Stroughton.  Londres, 
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valoir,  comme  un  progrès  continu,  un  développement  à 
l'infini,  une  ascension  glorieuse  de  l'homme  conscient  et 
libre. 

II 

La  morale  qui  considère  le  devoir  comme  la  manifestation 
d'une  force  n'est  point  étrangère  à  la  morale  plus  spécifique- 
ment chrétienne.  Non  seulement  cette  dernière  ne  la  contre- 
dit pas,  mais  elle  la  corrobore  au  contraire,  tout  en  en  pro- 
longeant les  lignes. 

Déjà  l'ancienne  alliance  mosaïque  nous  donne  l'expression 
claire  et  nette  de  ce  qu'était  pour  le  peuple  élu  la  loi  de 
l'Eternel.  Celle-ci  n'est  pas  un  ordre  imposé  sans  condition 
et  sans  aucun  égard  aux  capacités  de  l'homme  auquel  elle 
s'adresse  ;  elle  est  bien  plutôt  un  commandement  en  rapport 
constant  avec  ses  énergies  sans  cesse  grandissantes.  «  Le 
commandement  que  je  te  prescris  aujourd'hui  n'est  certaine- 
ment point  au-dessus  de  tes  forces  et  hors  de  ta  portée.  Il 
n'est  pas  dans  le  ciel  pour  que  tu  dises  :  Qui  montera  pour 
nous  au  ciel  et  nous  Tira  chercher  ;  qui  nous  le  fera  enten- 
dre, afin  que  nous  le  mettions  en  pratique?...  C'est  une 
chose,  au  contraire,  tout  près  de  toi,  dans  ta  bouche  et  dans 
ton  cœur,  afin  que  tu  la  mettes  en  pratique  i.  » 

Dans  la  morale  que  nous  défendions  plus  haut,  nous  avons 
reconnu  une  force  capable  de  développement  infini  et  une 
manifestation  non  moins  susceptible  d'accroissement  continu. 

La  morale  chrétienne,  elle  aussi,  suppose  l'existence  d'une 
force  latente  chez  l'homme  :  la  foi  en  Christ,  et  d'une  mani- 
festation de  cette  force  :  la  vie  chrétienne  ;  toutes  deux  pro- 
gressibles  à  l'infini. 

Ici,  comme  dans  la  morale  ordinaire,  l'action  de  ces  deux 
facteurs  est  réciproque  en  même  temps  que  simultanée,  de 
même  que  leur  accroissement  à  tous  deux  est  continu. 

L'apôtre  Paul,  et  Jésus  lui-même,  n'ont  cessé  de  proclamer 
ce  progrès  continu  de  la  vie  chrétienne,  dont  la  foi  en  Christ 

1  Deut.  XXX,  11. 
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forme  la  base,  a  Nous  sommes  transformés  en  la  même  image, 
de  gloire  en  gloire,  par  l'Esprit  du  Seigneur.  »  ce  Marchez  dans 
la  charité....  »  «  Etant  persuadé  que  celui  qui  a  commencé 
en  vous  cette  bonne  œuvre,  la  perfectionnera  jusqu'au  jour 
de  Jésus-Christ.  »  «  Non  que  j'aie  déjà  atteint  le  but,  ou  que 
je  sois  déjà  parvenu  à  la  perfection  ;  mais  je  fais  mes  efforts 
pour  y  parvenir....  »  a  Mes  frères,  pour  moi,  je  ne  me  per- 
suade pas  d'être  encore  arrivé  au  but,  mais  ce  que  je  fais, 
c'est  que,  oubliant  les  choses  qui  sont  derrière  moi,  et  m'a- 
vançant  vers  celles  qui  sont  devant  moi,  je  cours  vers  le 
but....  » 

Il  y  a  bien  d'autres  passages  que  nous  pourrions  citer 
encore,  sans  la  crainte  que  nous  avons  d'être  trop  long.  Ceux- 
ci  suffiront  à  marquer  notre  pensée. 

Chaque  chrétien  possède  en  lui  le  germe  de  la  foi  en  Christ, 
germe  plus  ou  moins  développé,  dont  la  vie  chrétienne  est  la 
manifestation. 

Cette  dernière  est  toujours  une  lutte,  une  marche,  un  pro- 
grès en  avant,  jamais  un  repos  ou  un  état.  La  vie  même  de 
Jésus,  de  sa  naissance  à  sa  mort,  qu'a-t-elle  été,  sinon  une 
ascension  continue  vers  la  perfection  ? 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  prolonger  les  lignes  que 
nous  n'avons  voulu  qu'indiquer. 

Trop  souvent  on  reproche  à  la  morale  chrétienne,  non  sans 
quelque  apparence  de  justice,  d'être  un  éteignoir,  au  lieu 
d'un  élément  de  progrès.  A  qui  la  faute?  N'est-elle  pas  bien 
moins  à  son  principe,  qui,  nous  l'avons  vu,  implique  un 
progrès  infini,  qu'au  chrétien  lui-même,  qui,  trop  paresseux 
pour  marcher,  ne  songe  qu'à  se  reposer. 

Reprenant  les  deux  maximes  citées  au  commencement  de 
ce  travail  et  les  rapprochant  du  principe  de  la  morale  chré- 
tienne, il  nous  semble  que  la  seconde  est  plus  en  accord  avec 
celle-ci  et  que  par  conséquent  elle  est  préférable  pour  stimu- 
ler chez  l'homme  la  joie  du  devoir  et  de  son  accomplisse- 
ment. 
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MARTIN  K.EHLER 

Professeur  et  D^  en  théolog-ie  à  Halle  a/S. 
Traduit  par  ARNOLD  PORRET,  pasteur. 


A  qui  je  m'adresse. 

Quand  quelques  hommes  cherchèrent  à  sortir  du  rationa- 
lisme vulgaire  et  à  acquérir  un  christianisme  plus  indépen- 
dant et  plus  vivant,  un  de  ceux  qui  leur  servirent  de  guide 
fut  Gottfried  Menken  de  Brème,  promu  par  une  faculté  luthé- 
rienne, bien  qu'il  fût  prédicateur  réformé,  au  grade  de 
docteur  de  la  sainte  Ecriture.  Il  révéla  à  plusieurs  de  ses 
contemporains  les  richesses  contenues  dans  la  Bible  ;  il  en- 
couragea les  recherches  personnelles  dans  l'Ecriture  et 
ouvrit  les  yeux  de  beaucoup  sur  la  valeur  de  l'histoire 
biblique,  qu'il  considérait  comme  le  moyen  par  lequel  Dieu 
nous  parle  et  entre  en  rapport  avec  nous.  Sa  voix  ne  retentit 
pas  en  vain  ;  des  théologiens  distingués  et  écoutés  répon- 
dirent. Menken  lui-même  caractérisa  sa  tendance  en  appelant 
ses  lecteurs  des  ce  amis  de  la  Bible.  »  C'est  donc  à  lui  que 
j'emprunte  ce  terme  et  c'est  à  ceux  qui  désirent  porter  ce 
titre  que  je  m'adresse  aujourd'hui. 

*  Unser  Streit  um  die  Bibel.  Vorlaufiges  zur  Verstândigung  und  Beruhigung: 
fiir  «  Bibelverehrer  j»  von  einem  der  ihrigen,  Martin  KiEHLER,  D«"  und  Prof,  der 
Théologie.  —  Leipzig,  A.  Deichert'sche  Verlagsbuchhandlung,  Nachfolger  (Georg 
Bohme),  1895. 

Cette  traduction  est  faite  avec  l'autorisation  de  l'auteur. 
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Dans  l'ouest  de  l'Allemagne,  on  vénère  encore,  je  le  sais, 
la  mémoire  de  cet  homme.  Mais  son  action  fut  plus  étendue. 
La  tendance  représentée  par  ceux  qui  se  nomment  les  «  amis 
de  la  Bible  »  a  des  défenseurs  dans  toute  la  théologie  positive 
du  milieu  de  notre  siècle  ;  ce  sont  Hengstenberg,  A.  Néander, 
Tholuck,  Julius  Mûller,  l'Ecole  d'Erlangen,  et  les  piétistes 
wurtembergeois.  Elle  a  été  la  sève  vivifiante  des  milieux  d'où 
sortirent  la  mission  intérieure,  la  mission  en  pays  païens, 
l'œuvre  des  diaconesses,  celle  des  diaconies  ;  pendant  de  lon- 
gues années  le  poids  du  travail  a  pesé  sur  les  seules  épaules 
de  ces  pionniers.  Alors  le  socialisme  chrétien  a  trouvé  oppor- 
tun d'établir  lui  aussi  sa  conformité  à  l'Ecriture.  Nous  enfin, 
piétistes  et  défenseurs  de  nos  confessions  de  foi,  laïques,  pas- 
teurs ou  professeurs,  nous  sommes  des  a  amis  de  la  Bible.  » 
Nous  le  sommes  parce  que,  dans  notre  Bible,  nous  entendons 
Dieu  lui-même  nous  parler  et  non  pas  seulement  des  hommes 
pieux  nous  parler  de  Dieu.  Ce  livre  est  donc  notre  meilleur 
ami,  et  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  vivre  sans  lui. 

Je  m'adresse  à  ceux  qui  aiment  la  Bible  et  qui  ont  reçu 
leur  programme  des  Bengel,  des  Henri  Rieger,  des  Menken, 
des  Tholuck,  des  Beck,  des  Hoffmann,  des  Delitzsch,  des 
O.  V.  Gerlach,  et  à  ceux  qui  ont  été  à  l'école  des  disciples 
de  ces  maîtres  vénérés.  J'assume  cette  tâche  parce  que  je 
crois  comprendre  ce  dont  il  s'agit,  et  parce  que  je  me  mets 
à  la  place  de  ces  âmes  qu'inquiètent  des  temps  troublés.  Le 
fait  d'avoir  tourné  et  retourné  ces  problèmes  pendant  de 
longues  années  me  fait  un  devoir  de  parler.  Ces  pages 
n'épuisent  pas  la  matière  ;  je  les  écris  en  attendant  de  les 
compléter.  Je  ne  saurais  donc  ni  motiver  tous  mes  jugements, 
ni  faire  la  pleine  lumière  sur  toutes  les  questions  qui  se 
poseront  chemin  faisant.  Or,  quand  on  ne  veut  pas  tout 
prouver,  il  est  préférable  de  ne  pas  donner  des  preuves  iso- 
lées qui  ne  font  qu'éblouir  sans  convaincre.  J'ai  voulu  courir 
au  plus  pressé.  Plusieurs  questions  m'ont  été  posées  par 
lettres  ou  de  vive  voix.  Ces  quelques  pages  sont  un  mot  d'en- 
couragement à  ceux  qui  attendent  une  solution.  Que  Dieu 
bénisse  cet  effort  ! 
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Quel  est  Tobjet  de  la  lutte  ? 

L'objet  de  la  lutte,  c'est  la  Bible. 

A  vrai  dire,  c'est  la  vieille  latte  entre  Rome  et  nous;  mais 
maintenant  ce  sont  les  protestants  qui  en  viennent  aux 
mains.  Comment  en  sommes-nous  arrivés  là? 

Il  y  a  quelques  années,  le  pasteur  wurtembergeois  Schrempf 
éveilla  grande  sympathie.  Il  abandonnait  le  ministère  pour 
rester  fidèle  à  sa  conscience  qui,  disait-il,  ne  lui  permettait 
pas  de  lire  en  public  le  symbole  des  apôtres.  Grande  fut 
l'émotion  qui  s'empara  des  candidats  au  ministère  surtout. 
La  jeunesse  ne  connaît  pas  la  vie  d'Eglise  et  ses  nuances 
infinies  ;  elle  ne  sait  pas  que  l'ivraie  est  étroitement  mêlée 
au  bon  grain  ;  elle  ignore  que  les  progrès  de  la  vie  spiri- 
tuelle se  réalisent  par  des  degrés  insensibles,  et  qu'il  y  a 
bien  des  pas  entre  ce  qui  n'est  plus  et  ce  qui  n'est  pas  encore. 
La  jeunesse  affectionne  le  dilemme,  et,  dans  la  crainte  de  la 
lettre,  elle  se  fait  esclave  d'une  lettre  nouvelle.  Cette  inex- 
périence des  choses,  et  cet  amour  des  notions  purement 
théoriques  durent  parfois  longtemps.  L'agitation  universi- 
taire mit  la  plume  à  la  main  d'Adolphe  IJarnack,  et  cette 
intervention  donna  le  signal  d'une  discussion  sur  les  confes- 
sions de  foi.  Mais  bientôt  on  s'aperçut  que  la  grande  question 
n'était  pas  tant  de  savoir  si  une  confession  de  foi  était  néces- 
saire ou  superflue,  mais  bien  plutôt  de  déterminer  la  valeur 
historique  des  faits  pour  la  vie  de  la  foi.  Le  problème  n'était 
pas  de  pure  curiosité,  car  les  faits  dont  la  valeur  était  con- 
testée portaient  nom  :  naissance  surnaturelle  de  Jésus,  sa 
résurrection,  son  ascension,  son  retour.  Si  les  trois  premiers 
événements  sont  pour  le  croyant  des  faits  réels,  ils  ne  sont 
cependant  pas  des  faits  historiques  proprement  dits,  puisque 
leurs  causes  aussi  bien  que  leurs  effets  ne  rentrent  pas  dans 
!a  série  des  faits  de  l'histoire.  En  revanche,  à  n'en  pas  douter, 
ce  sont  des  faits  bibliques  ;  comme  tous  les  événements  pas- 
sés, nous  ne  les  connaissons  que  par  tradition,  et  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  par  le  témoignage  de  la  Bible. 

Ainsi  l'attaque  dirigée  contre  les  confessions  de  foi  cachait 
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lin  mouvement  contre  la  Bible.  Aujourd'hui,  ceux  qui  veulent 
bien  ouvrir  les  yeux  peuvent  s'assurer  qu'il  n'est  pas  isolé  ; 
depuis  longtemps  indéniable,  il  se  prononce  et  inquiète  les 
chrétiens  qui  ne  font  pas  de  théologie  plus  encore  que  les 
théologiens.  Il  ne  reste  pas  confiné  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, car  il  n'est  pas  né  d'une  cause  unique.  Si  le  Wurtem- 
berg et  l'Eglise  de  Westphalie  sont  au  fort  de  la  lutte,  la 
mission  de  Bàle,  elle  aussi,  a  sa  crise.  Là  où  le  feu  n'a  pas 
encore  éclaté,  il  couve  sous  la  cendre,  et  le  danger  ne  menace 
pas  d'hier  seulement. 

Il  y  a  cinquante  ans  déjà  que  le  mot  de  ralliement  de  l'école 
des  ((  Amis  de  la  lumière  »  était  :  l'esprit  ne  vaut-il  pas  autant 
que  l'Ecriture?  C'était  le  dernier  soubresaut  de  la  secousse 
théologique,  qui,  dix  ans  auparavant,  avait  ébranlé  le  chris- 
tianisme évangélique.  David  Strauss  avait  présenté  tous  les 
récits  de  la  vie  de  Jésus  comme  des  fictions  religieuses.  Trente 
ans  plus  tard  lui-même  retirait  son  hypothèse,  mais  sa  nou- 
velle critique  fut  refoulée  à  l'arrière-plan  par  Schenkel  et 
Renan,  qui  prétendaient  retrouver  le  Christ  historique  sous 
les  débris  des  traditions  incertaines.  Si  l'Eglise,  à  cette  se- 
conde attaque,  eut  moins  d'effroi,  elle  n'eut  pas  moins  d'indi- 
gnation. Plusieurs  d'entre  nous  se  souviennent  encore  de  la 
protestation  contre  Schenkel.  De  nos  jours  l'Ancien  Testa- 
ment essuyé  un  feu  violent.  Ce  que  Strauss  avait  fait  pour  le 
Nouveau  Testament,  on  le  fait  maintenant  pour  ces  vieux 
récits  qui  ont  formé  nos  âmes  d'enfants,  parce  que  le  Nouveau 
Testament  les  évoque  à  chaque  page^.  Ce  ne  sont  plus  que 
des  créations  poétiques,  sous  lesquelles  il  faut  chercher  des 
idées,  des  conceptions  religieuses. 

Un  regard  en  arrière  a  son  utilité;  le  calme  renaît,  en 
effet,  à  constater  que  l'adversaire  actuel  n'est  ni  nouveau  ni 
inconnu.  On  ])eut   prédire,  à  coup   sûr,  que  l'agitation  du 

'  Mat.  m,  9;  VIII,  II;  XIX,  1  sq.  ;  XXII,  32;  XXIII,  35.  Luc  I,  55,  73;  XIII, 
16,  28  ;  XVI,  2-2  sq.  ;  XIX,  U.  Jean  VIII,  33  sq.  ;  Act.  III,  13  ;  VII,  2  sq.  ;  Hom.  IV, 
1  sq.;  V,  12  sq.  ;  IX,  7  sq.  1  Cor.  XI,  7  S(|.;  XV,  21,  45  sq.  ;  2  Cor.  XI,  3.  Gai.  III, 
G-29;  IV,  21  sq.  Eph.  V,  31.  1  Tim.  H,  13.  Hébr.  VI,  13  ;  XI,  3  S(].  ;  XII,  2i. 
jacq.  II,  21  sq.  1  Pierre  III,  6.  2  Pierre  II,  (1.  1  Jean  III,   12.  Jude  v.  II. 


146  MARTIN   K^HLER 

moment  fera  place  à  la  tranquillité,  sans  que  nous  ayons  à 
subir  des  pertes  sérieuses.  Bien  plutôt,  comme  il  y  a  soixante 
ans,  nous  verrons  des  résultats  heureux.  Et  cependant  dans 
-cette  dernière  mêlée  ce  qu'on  voulait  détruire,  c'était  le  fon- 
dement de  la  foi.  Celui  que  l'espoir  d'une  issue  probable  ne 
peut  tranquilliser,  doit  du  moins  être  persuadé  de  la  néces- 
sité de  combattre.  Le  mouvement  n'est  pas  né  de  la  volonté 
inconsciente  d'hommes  qui,  enfermés  dans  leurs  points  de 
vue,  n'auraient  pas  craint  de  nous  troubler  dans  le  travail 
qui  nous  incombe  comme  chrétiens,  mais  le  signal  et  l'appel 
aux  armes  sonnent  depuis  de  longues  années  ;  le  combat  est 
voulu  de  Dieu  ;  nous  n'avons  pas  le  droit  de  déserter  en  pré- 
textant le  découragement. 

Il  est  bon,  me  semble-t-il,  que  la  lutte  porte  sur  un  objet 
dont  la  valeur  ne  saurait  échapper  à  aucun  chrétien.  Et 
si  le  problème  préoccupe  non  seulement  les  savants,  mais 
encore  les  laïques,  il  ne  nous  appartient  pas,  à  nous  qui 
sommes  protestants,  de  nous  en  plaindre.  La  chose  doit 
nous  sembler  toute  naturelle.  Si,  en  effet,  les  laïques  ont  le 
devoir  de  parler  et  de  travailler  dans  l'Eglise,  et  s'ils  tiennent 
en  mains  les  clefs  des  trésors  d'ici-bas,  comment  pourrions- 
nous  leur  refuser  le  droit  de  connaître  et  de  garder  les 
richesses  indispensables  à  toute  vie  d'Eglise  et  à  tout 
chrétien  ? 

Il  est  excellent,  —  et  beaucoup  seront  de  mon  avis,  — 
d'avoir  à  défendre  la  Bible.  L'ordre  nous  en  vient  de  Dieu 
lui-même,  ou  du  moins  Dieu  permet  ce  combat.  Le  devoir 
est  impérieux  parce  que  le  socialisme  a  sa  Bible  à  lui  qu'il 
appelle  sa  «  Bible  de  poche.  »  A  nous  de  nous  lever,  et  de 
réfuter  parmi  les  membres  de  l'Eglise,  auxquels  n'arrive 
qu'une  littérature  inférieure,  les  calomnies  dirigées  contre 
la  Bible;  et  ce  devoir  doit  être  cher  à  tous  les  chrétiens  qui 
aiment  leur  christianisme.  Les  illusions  sont  inutiles:  la 
ligne  de  bataille  s'étend  à  perte  de  vue.  Si,  à  une  aile,  les 
hommes  du  métier  se  livrent  à  des  recherches  savantes  et 
profondes,  à  l'autre  aile  ce  sont  les  journaux  à  un  sou  et  les 
romans  d'arrière-boutique  qui  travaillent  à  leur   manière. 
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Chaque  combattant  ne  voit  qu'un  épisode  du  combat  gigan- 
tesque, et  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  savoir  ce  dont 
il  s'agit.  Il  y  a  peu  de  temps,  lors  des  fêtes  anniversaires  de 
Luther,  nous  avons  témoigné  du  respect  que  nous  avions 
pour  sa  traduction  de  la  Bible.  On  a  rappelé  aux  chrétiens 
évangéliques  allemands  l'estime  dont  les  chefs  de  la  réforme 
et  les  premiers  protestants  avaient  entouré  ce  grand  travail. 
Et  maintenant,  qu'il  s'agit  de  savoir  si  la  Bible  aura  encore 
sa  place  dans  la  chaire  et  sur  l'autel  devant  le  crucifix,  et 
si  nous  voulons  encore  bâtir  sur  la  parole  écrite,  ne  vaut-il 
pas  la  peine  de  faire  un  effort  et  de  nous  préparer  à  la  lutte? 

Même  si  nul  ne  songe  à  mettre  la  lumière  sous  le  boisseau, 
le  problème  qui  se  pose  est  sérieux.  Le  voici  :  qu'est  pour 
nous  la  Bible?  que  nous  donne-t-elle ?  quelle  valeur  a-t-elle 
à  nos  yeux?  Le  combat  d'aujourd'hui  n'est  pas  engagé  entre 
amis  et  adversaires  de  la  Bible.  Aux  jours  de  la  réformation 
les  deux  partis  en  présence  se  réclamèrent  de  l'Ecriture,  et, 
dans  la  suite,  l'Eglise  romaine  n'a  jamais  nié  l'autorité  de  la 
Bible  ;  elle  l'a  seulement  éludée.  Les  mots  d'ordre  respectifs 
furent,  d'un  côté  :  «  la  Bible  et  une  tradition  qui  l'explique  » 
et  de  l'autre  :  «  la  Bible  sans  adjonctions  humaines.  »  Main- 
tenant encore  la  lutte  peut  naître  entre  chrétiens  qui,  tout 
en  sachant  apprécier  le  trésor  que  la  Bible  est  pour  eux,  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  valeur  qu'il  faut  lui  donner.  Or 
cette  différence  d'appréciation  pourrait  fort  bien  créer  une 
rupture  non  moins  décisive  que  celle  qui  nous  sépare  de 
Rome. 

Cette  lutte  doit  être  la  lutte..de  tous  ;  elle  ne  doit  pas  deve- 
nir une  mêlée  confuse,  au  sein  de  laquelle  la  plupart  ne 
sauraient  pas  le  pourquoi  de  tant  de  bruit.  Seule  une  bataille 
rangée  donne  une  victoire  décisive.  Ceux  qui  sont  d'accord 
doivent  donc  faire  alliance  et  s'entendre  sur  le  but  qu'ils 
veulent  atteindre.  Tous  ne  sauraient  s'unir,  mais  il  est  essen- 
tiel que  les  amis  de  la  Bible  se  groupent  et  que  l'on  ne  se 
contente  pas  d'escarmouches.  Mais  avant  tout  il  faut  préciser 
et  définir  nos  adversaires. 
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Qui  combattons-nous  ? 

Pour  cette  fois  nous  ne  combattons  ni  les  catholiques 
romains,  ni  les  socialistes  avec  leur  a  Bible  de  poche.  »  Sans 
doute,  nous  ne  pouvons  dégarnir  les  frontières  et  nous  avons 
le  devoir  de  nous  défendre  d'un  côté  contre  les  croyances 
romaines  à  des  inventions  humaines,  de  l'autre  contre  la 
grossière  incrédulité  qui  ne  veut  connaître  que  le  monde 
sensible.  Cependant,  pour  cette  fois,  nous  sommes  engagés 
dans  une  guerre  civile,  et  il  importe  de  vider  le  différend,  si 
nous  ne  voulons  pas  être  paralysés  sur  nos  frontières.  Or, 
voici  comment  je  vois  la  situation  ;  l'anxiété  naît  à  entendre 
parler  de  la  Bible  comme  d'un  vieux  et  excellent  livre,  mais 
sujet  à  caution  ainsi  que  toute  œuvre  humaine  ;  elle  grandit 
quand  les  procédés  adoptés  semblent  se  faire  d'autant  plus 
irrespectueux  qu'ils  visent  à  ébranler  la  vénération  que  nos 
pères  avaient  pour  ce  livre.  Nos  adversaires,  ce  sont  donc 
ceux  qui  étudient  leur  Bible  parce  qu'ils  l'aiment,  mais  qui, 
involontairement  ou  non,  en  répandant  leurs  idées,  ne  nous 
permettent  plus  de  croire  qu'elle  soit  la  Parole  de  Dieu. 

Nous  disons  involontairement  ou  non,  car  il  faut  être  juste 
et  suspendre  son  jugement.  Pour  ce  qui  nous  concerne, 
nous  nous  sentons  d'accord  avec  tous  les  chrétiens  des 
siècles  précédents,  quand  nous  affirmons  notre  confiance 
dans  la  Parole  écrite,  et  quand  nous  nous  déclarons  bien 
décidés  à  ne  pas  perdre  le  privilège  de  pouvoir  dire  «  il  est 
écrit.  »  Ces  mots,  nous  le  savons,  sont  très  vagues  et  peuvent 
être  compris  de  bien  des  manières;  souvent  même,  ceux  qui 
les  répétaient  en  sont  venus  aux  mains,  et  l'avenir  verra, 
à  cet  égard,  ce  que  le  passé  a  déjà  vu.  Mais  c'est  précisément 
à  cause  de  ces  discussions  qui  ne  nous  étonnent  pas,  que 
nous  descendons  dans  l'arène.  Notre  pensée  recevra  des 
développements,  mais,  dores  et  déjà,  nous  disons  posséder 
dans  la  sainte  Ecriture,  la  Parole  même  de  Dieu  et  non  pas 
seulement  la  tradition  humaine  d'une  parole  jadis  entendue 
parce  que  jadis  prononcée.  Ce  n'est  pas  l'écho  affaibli  d'un 
son  qui  jadis  vibra  et  mourut  que  nous  écoutons  quand  nous 
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nous  penchons  sur  notre  Bible.  Ce  qui  frappe  notre  oreille, 
c'est  le  son  primitif,  authentique  et  il  résonne  clair  comme 
au  premier  jour. 

Dans  quel  intérêt  combattons-nous? 

Dans  l'intérêt  de  la  Bible  !  dira-t-on.  C'est  vrai,  mais  en- 
core faut-il  préciser.  Personne  ne  songe  à  proscrire  la  Bible 
de  nos  églises,  et  quelques  voix  seulement  ont  timidement 
proposé  de  ne  plus  en  user  pour  la  prédication.  Au  reste  si 
une  telle  proposition  était  faite,  nous  pourrions  rester  très 
tranquilles.  Dans  la  dernière  persécution  qu'un  empereur 
romain  déchaîna  sur  l'Eglise,  on  exigea  que  les  chrétiens 
livrassent  leurs  Bibles;  beaucoup  le  firent  et  encoururent 
les  peines  ecclésiastiques.  Quand  le  calme  fut  revenu,  on 
put  s'assurer  que  le  nombre  des  Bibles  n'avait  pas  sensible- 
ment diminué.  Et  aujourd'hui  ce  livre  est  traduit  en  230 
langues  ou  dialectes  ;  à  son  école  les  peuples  modernes  ont 
appris  à  écrire;  les  idées  et  les  images  dont  il  est  plein  ont 
façonné  l'imagination  et  la  pensée  de  l'humanité  depuis 
quinze  siècles.  Qui  prétendrait  le  supprimer?  Au  nom  de  la 
place  qu'il  s'est  faite  dans  l'histoire,  nous  pourrions  déjà 
mépriser  et  laisser  circuler  en  paix  les  lourdes  et  vastes 
calomnies  dont  le  couvre  une  presse  populacière;  aussi  bien, 
avons-nous  un  autre  but  devant  les  yeux.  Nos  cœurs  se 
serrent  et  une  force  invisible  nous  met  la  plume  à  la  main, 
quand  nous  voyons  les  pauvres  auxquels  appartient  l'évan- 
gile (Mat.  XI,  5)  en  grand  danger  d'en  être  privés. 

Et  c'est  pourquoi,  pour  parler  net,  ce  n'est  pas  tant  dans 
l'intérêt  de  la  Bible  que  dans  le  nôtre  que  nous  combattons  ; 
nous  voulons  défendre  le  trésor  que  la  Bible  est  pour  nous 
et  que  beaucoup,  nous  l'espérons,  sauront  trouver  dans 
ses  pages.  En  un  mot,  nous  combattons  dans  l'intérêt  de 
notre  foi  en  la  Bible. 

Mais  cette  expression  :  ce  foi  en  la  Bible,  »  n'est  pas  très 
exacte.  Croire,  c'est  en  effet  placer  sa  confiance  en  quelqu'un 
pour  la  vie  et  pour  la  mort  ;  or  le  premier  commandement 
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ne  nous  permet  d'ainsi  nous  confier  qu'en  Dieu,  et  c'est 
pourquoi,  à  proprement  parler.  Dieu  seul  peut  être  l'objet 
de  notre  foi.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  voilà  pourquoi  nous 
professons  la  divinité  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ.  Mais,  à  côté  de  cette  foi  en  Dieu,  il  y  a  une  foi  en 
l'Eglise,  puisque,  avec  la  confession  d'Augsbourg,  nous  affir- 
mons «  une  sainte  Eglise  qui  durera  éternellement.  »  Or 
cette  assurance  ne  relève  d'aucune  expérience.  Ce  que  nous 
disons  de  la  foi  en  l'Eglise,  nous  pouvons  aussi  le  dire  de  la 
foi  en  la  Bible.  Afin  d'éviter  tout  malentendu,  nous  dirons 
donc  que  nous  combattons  pour  maintenir  intact  le  lien  qui 
unit  notre  foi  à  notre  Bible,  et  pour  assurer  à  la  Bible  le 
rôle  qui  lui  revient  dans  la  naissance  et  la  croissance  de 
notre  foi. 

Le  Nouveau  Testament  nous  apprend  que  cette  foi  en 
l'Ecriture  est  aussi  vieille  que  le  christianisme  ;  mais  elle 
s'est  exprimée  de  bien  des  façons  diverses.  Or  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  défendre  à  tout  prix  telle  ou  telle  expression, 
qui,  née  dans  des  circonstances  données,  n'a  plus  actuelle- 
ment ni  cours  ni  valeur  et  qui  même  peut  être  erronée.  Une 
telle  confusion  entre  le  fond  et  la  forme  s'est  souvent  vue 
dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Et  c'est  pourquoi,  dans  l'intérêt 
même  de  la  lutte,  si  nous  voulons  la  conduire  d'une  manière 
sûre,  et  si  nous  désirons  obtenir  un  résultat,  il  faut  nous 
rendre  compte  de  ce  qui  est  essentiel  dans  les  rapports  que 
nous  entretenons  avec  cette  Bible,  dont  le  contact  éveille  et 
nourrit  notre  foi.  Nous  ne  devons  pas,  dans  ces  problèmes, 
n'interroger  que  nous-même  et  croire  que  les  autres  soient 
calqués  sur  nous  ;  n'oublions  jamais  que,  selon  la  parole  de 
Luther:  la  Bible  est  le  livre  donné  par  Dieu -le  Saint-Esprit 
à  son  Eglise*. 

1  «  La  sainte  Ecriture  est  le  livre  donné  par  Dieu  -  le  Saint-Esprit  à  son  Eglise  ; 
dans  ses  pages  cette  dernière  doit  apprendre  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  doit  faire  et 
souffrir  et  où  elle  doit  demeurer.  Là  où  le  livre  finit,  l'Eglise  aussi  finit,  car  il 
dit  :  Son  Eglise  n'écoutera  pas  la  voix  des  étrangers  (Jean  X,  5).  C'est  clairement 
dit,  fermement  arrêté  et  si  bien  scellé  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  à  rencontre  (Mat.  XVI,  18),»  Erlanger  Ausgabe,  26,  p.  100. 
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Voici,  sous  forme  brève,  nos  exigences;  nous  voulons  à 
tout  prix  : 

i"  Que  la  Bible  reste  le  fondement  de  notre  confession  de 
foi  évangélique,  et  cela  contre  les  Eglises  cléricales  et  contre 
les  fanatiques. 

2*^  Que  la  Bible  soit  la  norme  et  la  source  de  toute  prédi- 
cation et  de  tout  enseignement  public. 

3^  Que  chaque  chrétien  soit  indépendant  dans  l'usage  qu'il 
veut  faire  de  la  Bible  comme  moyen  de  grâce. 

40  Que  la  Bible  soit  la  preuve  de  fait  que  Dieu  s'est  révélé 
dans  l'histoire  et  qu'elle  nous  soit  le  témoin  de  la  révélation. 

Sans  doute,  nos  adversaires  ne  repoussent  pas  toutes  ces 
prétentions.  Aussi  ne  visons-nous  pas  tant  à  formuler  ce  qui 
nous  sépare  d'eux  qu'à  nous  mettre  au  clair  sur  ce  qu'il  faut 
défendre  et  sauver.  Préciser  le  but  du  combat  c'est  travailler 
à  la  paix.  L'unité  allemande,  elle  aussi,  n'est  née  que  de  la 
guerre,  et  chacun  a  dû  faire  des  concessions. 

Mais  nous  devons  développer  ces  affirmations,  et  nous  le 
ferons  en  procédant  de  ce  qui  est  limpide  à  ce  qui  exige  des 
éclaircissements. 

1.  —  Les  temps  où  nous  vivons  nous  avertissent,  nous  les 
défenseurs  du  christianisme  évangélique,  de  ne  pas  laisser  se 
rouiller  nos  armes  offensives  et  défensives.  En  Orient,  l'Eglise 
byzantine  russe  persécute  les  luthériens  allemands  ;  en  Alle- 
magne, le  ton  sur  lequel  «le  centre»  parle  témoigne  qu'il  se 
sent  fort.  L'Encyclique  du  dernier  pape  nous  fait  prévoir  ce 
que  nous  pouvons  attendre.  Si  nous  nous  reportons  aux 
jours  de  Lourdes  et  de  Trêves,  nous  serons  bien  vite  con- 
vaincus que  la  raison  à  elle  seule,  pas  plus  que  les  mépris, 
ne  peuvent  nous  tirer  d'embarras.  Jamais  la  France  n'a 
manqué  de  libre-penseurs  et  de  libéraux.  Après  le  désastre 
de  1870  nos  frères  prirent  pour  mot  d'ordre  :  «  évangéliser  la 
France.  »  Or  il  paraîtrait  que  depuis  30  ou  40  ans  les  protes- 
tants auraient  diminué  de  50  000;  la  lutte  entreprise  par 
l'Etat  contre  la  superstition  n'a  pas  favorisé  l'extension  du 
protestantisme,  non  plus  que  diminué  la  force  d'attraction 
d'une   religion  machinale.  Comme  à  Worms  la  parole  de 
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Dieu  doit  comparaître  devant  la  claire  raison  ;  elle  en  est 
capable,  car  elle  est  le  sceptre  du  roi  invisible  que  Dieu  en- 
voie de  Sion  (Ps.  GX  ;  Jér.  XVIII,  37).  Mais  la  Parole  de  Dieu 
sur  laquelle  s'appuya  le  moine  rebelle  pour  braver  tout  seul 
son  siècle,  ne  fut  ni  une  impulsion  du  cœur,  ni  une  inspira- 
tion personnelle,  mais  la  parole  écrite  de  Dieu,  dont  il  avait 
compris  la  profondeur,  qui  avait  rempli  son  cœur  et  sa  pen- 
sée d'une  grande  certitude  et  à  laquelle  sa  conscience  l'avait 
désormais  enchaîné.  Et  ce  fut  cette  même  parole  écrite  qu'il 
opposa  aux  prophètes  de  Zwickau.  Et  dès  ce  moment,  il  fut 
convenu  que  toute  doctrine  serait  mesurée  à  cette  norme, 
que  toute  divergence  serait  jugée  par  cette  autorité  et  qu'on 
irait  s'adresser  là  pour  distinguer  ce  qui  est  chrétien  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Pouvons-nous,  aujourd'hui,  nous  passer  de 
cette  règle?  Tout  dépend  de  nos  adversaires.  Or,  quels  sont- 
ils? 

L'Eglise  byzantine,  fière  de  son  orthodoxie,  tient  en  petite 
«stime  ses  sœurs  infidèles  d'Occident,  y  compris  Rome,  et 
elle  se  voit  rendre  hommage  par  la  haute  Eglise  d'Angleterre. 
Les  catholiques  romains  ont  approuvé,  de  gré  ou  de  force,  le 
mot  de  l'infaillibilité  :  La  tradition,  c'est  moi  !  Vapparence 
d'unité  de  ces  deux  Eglises  exerce  une  fascination  indéniable 
sur  les  esprits.  Si  on  compare  à  cette  unité  d'action  repré- 
sentée par  la  hiérarchie,  la  dislocation  du  protestantisme 
dans  son  activité  et  dans  sa  pensée,  on  comprend  que  l'in- 
quiétude naisse  dans  des  cœurs  soucieux.  Cette  dispersion 
fait  la  joie  de  ceux  qui  doutent  d'une  vérité  religieuse  et  qui 
désirent  se  mouvoir  à  leur  aise.  En  revanche,  les  cœurs  qui 
cherchent  des  appuis  prennent  peur  et  reçoivent  une  impres- 
sion d'autant  plus  forte  que  la  tradition  offerte  et  vantée  est 
plus  ininterrompue.  Les  progrès  de  Rome  ne  sont  pas  dus  — 
il  faut  se  l'avouer,  —  à  la  politique,  car  cette  dernière  est 
bien  plutôt  la  servante  de  Rome,  et  elle  l'est  parce  que  Rome 
est  puissante.  Inutile  donc  d'user  de  moyens  politiques  pour 
arrêter  l'invasion  romaine.  Si  nous  perdons  confiance  dans 
le  tribunal  devant  lequel  les  réformateurs  traînèrent  jadis 
les  partisans  du  pape  ;  si  nous  ne  pouvons  plus  crier  aux 
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catholiques  romains  et  aux  orthodoxes  :  a  Nous  sommes  plus 
âgés  que  vous,  nous  sommes  évangéliques,  nous  sommes 
bibliques,  »  reconnaissons  que,  comme  clirétlens,  nous  avons 
perdu  notre  procès.  Nous  marchons  dès  lors  au  combat  avec 
une  conscience  abattue  et  nous  avons  renoncé  à  toute  action 
sur  les  esprits,  qui,  désireux  du  salut,  craignent  encore  de 
ne  pas  trouver  la  vérité.  Chercher  la  vérité,  s'en  approcher 
indéfiniment,  être  vrai....  tout  cela,  c'est  bien,  mais  ce  n'est 
pas  suffisant  pour  vaincre.  La  critique  et  l'archéologie  ont 
fait  des  prédécesseurs  de  Luther  des  humanistes,  elles  n'ont 
pas  su  en  faire  des  réformateurs,  pas  plus  que  le  sérieux 
inoral  des  scholastiques  mystiques  n'a  fait  d'eux  des  hommes 
capables  de  guérir  l'Eglise.  Les  inspirés  ne  firent  naître 
aucun  mouvement  durable,  tout  au  plus  donnèrent-ils  un 
coup  d'éperon.  Opposant  au  christianisme  historique  une 
certitude  purement  interne,  ils  firent  valoir  la  vie  intérieure 
et  la  liberté  ;  ils  refusèrent  de  se  plier  à  des  pratiques  in- 
justes, attaquèrent  tout  ce  qui  était  debout,  se  montrèrent 
hâtivement  passionnés  de  perfection,  et  tout  cela  a  séduit  et 
séduit  encore  les  âmes  pieuses  et  les  cœurs  généreux.  Mais 
les  réformateurs  surent  résister  et  s'opposer  à  cette  séduc- 
tion, et  ils  appelèrent  ces  hommes  des  a.,  enthousiastes  ;  » 
nous,  nous  les  appelons  des  fanatiques.  Mais,  où  est  la  diffé- 
rence entre  eux  et  nous,  si  la  foi  n'est  que  l'exaltation  du 
sentiment  et  si  son  expression  est  toujours  inadéquate  ?  si 
elle  n'a  de  sens  que  pour  celui  qui  s'en  sert?  si  déjà  la  parole 
de  l'apôtre  n'a  qu'une  valeur  relative,  mêlée  qu'elle  est 
d'éléments  théologiques?  Pour  se  soustraire  aux  exigences 
logiques  des  enthousiastes,  il  ne  reste  qu'à  se  confiner  dans 
sa  piété  personnelle  et  laisser  chacun  vivre  selon  ses  idées. 
Mais  alors  ce  chrétien  n'est-il  pas  un  subjectiviste  au  même 
degré  que  les  remuants  fanatiques,  à  cette  seule  différence 
près  qu'il  manque  au  premier  l'assurance  ou  le  courage  na- 
turel de  déposer  son  témoignage  et  de  faire  des  i)rosélytes? 
Mais  celui  qui  croit  que  seul  le  Fils  est  capable  de  rendre 
vraiment  libre  par  la  vérité  (Jean  VIII,  36;  XIV,  6),  celui-là 
croirait  transgresser  le  second  commandement  de  la  loi  du 
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Maître,  s'il  laissait  son  prochain  courir  le  risque  de  perdre 
la  foi  en  le  laissant  vivre  dans  l'erreur. 

D'un  côté  une  tradition  rigide  et  une  soumission  à  demi- 
consciente  et  déloyale,  de  l'autre  une  vie  sincère  et  de  rapides 
progrès,  voilà  comment  se  différencient  aux  yeux  de  beau- 
coup le  catholicisme  et  le  protestantisme.  Une  telle  opposi- 
tion   est   erronée,   car  elle   est   purement   formelle  ;  parler 
ainsi,  c'est  se  borner  à  nous  montrer  les  forces  qui  agissent 
dans  l'histoire  et  sous  la  poussée  desquelles  naissent  les  di- 
verses  tendances.  Par  le  fait   du  mouvement  qui  emporte 
toutes  choses,  le  progrès  de  hier  devient  la  tradition  d'au- 
jourd'hui. Ainsi   le  catholicisme  romain  qu'attaque   la  ré- 
forme avait  été,  lui  aussi,  «moderne»  pour  ceux  qui  venaient 
de  disparaître,  et  au  dix-huitième  siècle  déjà  la  réformation 
avait  un  air  vieilli  et  démodé.  Tient-on  à  cette  notion  de 
progrès,  alors  les  fanatiques  que  confondirent  Luther  et  ses 
compagnons  d'œuvre,  nous  apparaissent  comme  des  oiseaux 
qui  annoncèrent  le  printemps  retardé  par  la  prudence  des 
réformateurs.  Alors  l'Eglise  n'a  plus  qu'à  se  laisser  emporter 
par  les  flots  tumultueux  d'une  évolution  toujours  identique 
et  cependant  toujours  nouvelle,  car  si  ce  n'est  pas  l'évolu- 
tion de  Hegel,  ce  sera  celle  de  Darwin.  Mais  Luther,  pas 
plus  que  Paul,   n'a   opposé  à  ce  qui  était  ancien  quelque 
chose  de  nouveau,  à  l'histoire  le  témoignage  intérieur,  à 
l'objectif  le  subjectif.  Luther  avait  trouvé  dans  l'histoire  un 
principe  éternel  avec  lequel  il  put  contrebalancer  le  poids 
des  inventions  humaines  et  voilà  pourquoi  il  fut  courageux. 
Ce  principe  fut  la  Parole  de  Dieu,  qui  demeure  éternelle- 
ment. Cet  homme  n'eut  aucune  aptitude  à  former  des  Eglises, 
pas  plus  qu'à  conduire  les  masses  ou  les  grands;  il  ne  sut 
pas  être  opportuniste  en  matière  d'Eglise  ;  il  n'eut  rien  d'un 
créateur,  et  s'il  bouleversa  l'état  de  choses  de  son  temps,  ce 
fut  par  la  persuasion  qu'il  défendait  un  trésor  plus  précieux 
que  les  acquisitions  faites  par  l'homme  au  cours  de  l'histoire. 
Les  Eglises  qui  lui  doivent  la  Bible  en  langue  vulgaire,  n'ont 
jamais  pu  le  représenter  que  la  Bible  à  la  main.  S'il  fut  un 
prophète  irrésistible  et  le  réformateur  universel,  c'est  qu'a- 
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près  avoir  montré  comment  il  fallait  comprendre  la  Parole 
de  Dieu,  il  sut  lui  donner  aux  yeux  de  beaucoup  une  valeur 
absolue.  C'est  pourquoi  les  protestants  ont  volontiers  vu 
dans  Luther  l'ange  qui,  selon  l'apocalypse,  vole  au  travers 
du  ciel  portant  l'Evangile  éternel. 

Les  hommes  modernes  veulent  enfouir  leur  religion  dans 
leur  cœur  ;  ils  ne  la  croient  en  sûreté  que  sous  la  forme 
délicate  d'impressions  insaisissables  ;  elle  doit,  de  sa  flamme 
silencieuse,  enthousiasmer  les  âmes  où  elle  brûle,  et  les 
pousser  à  résoudre  les  problèmes  que  notre  époque  pose  à 
l'humanité.  La  morale  leur  suffit  et  plus  d'un  estime  pou- 
voir avec  celle-ci  se  passer  de  religion.  L'essentiel  est  d'être 
de  son  temps  et  de  ne  pas  perdre  le  contact  avec  ses  contem- 
porains. A  cette  condition  seulement  sera  pardonnée  aux 
chrétiens  modernes  la  faiblesse  qu'ils  ont  encore  pour  la  foi. 
Pendant  ce  temps  les  cléricaux  nous  montrent  glorieux  les 
foules  qui,  obéissantes,  servent  l'Eglise  infaillible.  Ils  défen- 
dent même  avec  passion  les  institutions  et  les  ordres  dont 
l'action  délétère  a  été  avouée  jadis  par  les  leurs  ;  et  quand 
leurs  écrits  officiels  pénètrent  audacieusement  dans  le  monde, 
ou  quand,  sans  aucun  ménagement,  ils  demandent  la  mise 
en  œuvre  des  moyens  les  moins  recommandables,  les  gouver- 
nements cèdent  et  les  partis  divers  appuyent.  Oui,  même  de 
notre  camp  des  regards  d'admiration  et  de  jalousie  sont  jetés 
sur  «  l'Eglise  sœur  »  si  bien  close  et  si  puissante  par  son 
prestige  et  son  action.  Des  deux  côtés  il  y  a  séduction.  Pour 
être  fort  et  libre  il  faut  enfermer  le  contenu  immuable  dans  les 
formes  nouvelles  que  le  temps  réclame.  Dans  le  cadre  rigide 
ce  contenu  est  devenu  méconnaissable  et  quiconque  n'est  que 
religieux  ne  peut  se  soustraire  à  l'attraction  exercée  par  la 
nouveauté  des  pensées  et  à  la  séduction  des  faits.  Ce  trésor 
est  la  parole  vivante,  moulée  dans  l'Ecriture  immuable. 
Cette  forme  revêtue  par  le  christianisme  primitif  empêche 
le  christianisme  de  tous  les  temps  de  trop  s'accomoder  aux 
circonstances  locales  et  nous  offre  ainsi  une  garantie  d'unité 
spirituelle.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  consentir  à  ce 
que  notre  christianisme  ne  soit  plus  qu'une  puissance  exté- 
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Heure  et  qu'il  se  borne  à  s'affirmer  par  des  succès  ecclésias- 
tiques; mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  voulons  pas  davantage 
qu'il  ne  soit  dorénavant  qu'un  sentiment  tout  intime  et  qu'il 
se  fasse  chevalier  servant  de  la  conscience  moderne;  et  c'est 
pourquoi  nous  ne  nous  laisserons  pas  ravir  le  privilège  de 
considérer  notre  Bible  comme  le  fondement  de  notre  foi  en 
face  des  catholiques  romains  ou  orthodoxes  et  en  face  des 
fanatiques. 

2.  —  C'est  pourquoi  aussi  nous  maintiendrons  la  Bible 
comme  la  norme  de  l'enseignement  public. 

Malgré  tout  le  respect  que  nous  avons  pour  Gœthe,  il  nous 
inspire  de  la  pitié,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu,  au  nom  de  la 
religion,  professer  une  religion.  Nous  nous  méfions  de  l'usage 
qui  tend  à  s'établir  de  parler  religion  plutôt  que  christia- 
nisme. Notre  désir  est  de  maintenir  le  christianisme  histo- 
rique, par  oi^i  nous  n'entendons  pas  seulement  la  forme  exté- 
rieure d'une  activité  religieuse  commune,  mais  le  christia- 
nisme vieux  de  dix-huit  siècles,  qui  est  un  avec  la  foi  au 
Christ  historique.  Ce  Christ,  nous  ne  le  connaissons  que  par 
la  Bible  et  que  par  toute  la  Bible.  Et  c'est  pourquoi  nous  at- 
tendons et  nous  exigeons  de  tous  ceux  qui  enseignent  au 
nom  de  l'Eglise,  qu'ils  puisent  leurs  enseignements  à  la 
source  de  la  Bible  et  qu'ils  prouvent  leur  accord  avec  cette 
dernière.  Si  des  personnes  pieuses  arrivent  à  d'autres  concep- 
tions religieuses  qui  les  enthousiasment,  que  nul  ne  leur 
ferme  la  bouche  ;  qu'elles  prêchent  comme  les  apôtres  et  les 
missionnaires  et  qu'elles  groupent  autour  d'elles  leurs  dis- 
ciples. Mais  que  nul  ne  se  croie  tenu  d'écouter  cette  prédica- 
tion et  ne  se  laisse  contraindre  à  confier  ses  enfants  à  de  tels 
maîtres,  aussi  longtemps  que  ces  enfants  sont  mineurs. 

Il  n'est  pas  facile,  actuellement,  je  le  sais,  de  faire  en- 
tendre de  telles  réclamations  sans  se  voir  accuser  de  léga- 
lisme anti-évangélique  :  de  tout  temps  il  a  été  délicat  de  pro- 
tester et  rarement  on  l'a  fait  avec  délicatesse.  Mais  chacun 
sent  cependant  que  la  tyrannie  doctrinale  de  l'arbitraire  exer- 
cée par  les  maîtres  n'est  pas  moins  pénible  et  funeste  que 
le  légalisme  rigide   des   membres   de  l'Eglise    jugeant   les 
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théologiens.  Et  cela  est  si  vrai  qu'il  faut  être  borné  pour  se 
dissimuler  la  nécessité  d'apporter  des  restrictions  à  la  liberté 
d'enseignement  dans  l'Eglise.  Si  quelque  prédicateur  prêchait 
le  sacrifice  de  la  messe  ou  l'infaillibilité  du  clergé,  on  serait 
unanime  à  lui  interdire  l'enseignement.  Une  tentative  de 
réintroduire  l'anabaptisme  aurait  peu  de  chance  de  se  faire 
accepter.  Il  faut  une  limite,  mais  où  la  placer?  Elle  ne  pourra 
jamais  être  définie  si  exactement  qu'elle  satisfasse  les  deux 
partis.  Une  règle  stricte  est  impuissante  et  il  faut  cependant 
reconnaître  des  deux  parts  que  les  différends  inévitables  ne 
se  laissent  pas  toujours  aplanir  par  des  arbitrages  de  pas- 
teurs. Plutôt  que  d'avoir  une  autorité  qui  surveille  et  sévisse 
contre  ceux  qui  abandonnent  le  type  d'enseignement,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  inculquer  à  la  conscience  des  maîtres, 
des  auditeurs  et  des  chrétiens  électeurs  les  devoirs  que  tous 
ont  envers  la  Bible  ? 

Mais  la  Bible  peut  et  doit  être  plus  qu'une  limite  à  la 
liberté  d'enseignement,  bien  que  ce  rôle  ait  déjà  une  cer- 
taine valeur,  si  on  ne  lui  donne  pas  trop  de  raideur.  La 
position  que  nous  devons  prendre  est  celle  d'un  enfant  devant 
sa  mère.  Dans  un  tel  sentiment  de  respect,  il  y  a  plus  qu'une 
simple  accommodation,  il  y  a  reconnaissance.  C'est  avec  sym- 
pathie et  angoisse  qu'on  voit  les  jeunes  gens  entrer  dans  le 
ministère.  Si  l'activité  qu'ils  doivent  fournir  est  intense,  ils 
risquent  d'ignorer  longtemps  leur  pauvreté,  et  pendant  ce 
temps,  des  âmes  attendent  d'eux  une  nourriture  spirituelle. 
Aucun  de  nous,  je  le  sais,  ne  peut  procurer  à  un  autre  le 
Saint-Esprit  ou  la  foi  ;  mais  les  membres  de  nos  communau- 
tés attendent  de  leurs  conducteurs  qu'ils  les  poussent  en 
avant,  qu'ils  les  nourrissent  et  qu'ils  les  guident  dans  la  vie 
de  la  foi  ;  et  s'ils  n'attendaient  rien,  c'est  bien  alors  qu'ils 
auraient  besoin  de  ces  bénédictions  ;  or  cette  cure  d'âme  est 
individuelle.  Où  puiseront-ils  la  force  qui  dure,  où  pren- 
dront-ils la  nourriture  qui  jamais  ne  fait  défaut,  d'dù  tireront- 
ils  le  trésor  qui  répond  aux  besoins  les  plus  divers,  alors 
qu'ils  manquent  d'expérience,  de  maturité,  de  temps  pour 
se  recueillir  et   pour   puiser  dans  les  richesses  des  temps 
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passés?  Seul  le  contact  fécond  avec  l'Ecriture  peut  combler 
ces  lacunes  et  donner  la  vie  véritable  qui  coule  et  abreuve  les 
hommes,  nos  frères.  On  s'appauvrit,  soit  comme  pasteur,  soit 
comme  professeur,  quand  on  se  confine  dans  un  type  de  doc- 
trine, dans  un  cercle  fermé  de  pensées.  On  s'épuise  quand  on 
édifie  un  système  sur  des  textes  bibliques  épars  ou  sur  deux 
ou  trois  livres  seulement,  au  lieu  de  vivre  dans  le  monde 
vivant  des  personnes,  des  événements  et  des  idées  dans  le- 
quel le  livre  des  livres  nous  fait  pénétrer.  Il  n'est  pas  besoin 
d'avoir  lu  beaucoup  d'ouvrages  d'édification  écrits  par  des 
chrétiens  évangéliques,  tels  que  Bengel,  par  exemple,  pour 
se  faire  une  idée  de  la  richesse  de  la  Bible  ;  seulement,  il  ne 
faut  pas  avoir  honte  de  ramasser  humblement  les  fruits,  si 
petits  qu'ils  soient,  qui  tombent  de  cet  arbre. 

Nous  ne  pouvons,  ni  ne  voulons  laisser  le  sable  envahir 
la  source  intarissable  à  laquelle  les  ministres  de  la  Parole 
peuvent  venir  puiser  un  complément  à  leur  culture  néces- 
sairement limitée  par  la  tendance  de  l'époque  et  par  leur 
individualité  ;  ils  y  trouveront  aussi  une  force  rénovatrice 
et  un  trésor  d'approvisionnement  sans  lequel  les  devoirs  du 
ministère  épuisent  et  consument. 

3.  —  Quelle  peine  les  chrétiens  qui  n'étaient  pas  les 
moindres  dans  l'Eglise  et  les  Eglises  évangéliques,  quelle 
peine  ces  chrétiens  ne  se  sont-ils  pas  donnée  pour  faciliter 
à  chacun  l'accès  à  la  Bible  !  Quiconque  s'est  occupé  de  tra- 
duction biblique  connaît  ces  efforts  ;  ils  sont,  de  même,  pré- 
sents à  la  mémoire  de  tous  les  amis  des  missions.  Et  si  l'acti- 
vité des  sociétés  bibliques  a  souvent  été  et  est  encore  sujette  à 
des  erreurs  ou  à  des  exagérations  qu'il  faut  tenter  de  corriger, 
n'est-ce  pas  cependant  l'occasion  de  rappeler  le  repas  de 
Béthanie  et  la  parole  du  Maître  :  «  Pourquoi  inquiétez-vous 
cette  femme?  elle  a  fait  une  bonne  action  à  mon  égard  »  ;  et 
celle-ci  :  «  Partout  où  cet  Evangile  sera  prêché  dans  le  monde, 
on  dira  aussi  ce  qu'elle  a  fait.  » 

Cette  activité  repose  tout  entière  sur  le  principe  réforma- 
teur que  la  Bible  peut  être  mise  entre  les  mains  de  chacun 
et  cela  en  opposition  à  la  défense  formulée  par  Piome,  Et 
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nous  en  restons  à  ce  principe  :  chaque  cJirétien  peut  entrer 
en  rapport  avec  la  Bible  :  il  na  besom  pour  cela  d'aucune 
tutelle:  elle  lui  suffit  pour  parvenir  à  son  but.  La  protection 
des  savants  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  d'un  clergé.  Si,  en 
efl'et,  le  clergé  n'est  pas  une  garantie  suffisante  de  la  trans- 
mission du  Saint-Esprit,  une  caste  d'érudits  à  la  recherche 
de  la  vérité  ne  nous  garantit  pas  davantage  l'arrivée  au  but. 
Ces  savants,  quoique  tous  honorables,  peuvent  cependant 
être  bornés  dans  leurs  vues,  commettre  des  erreurs  de  mé- 
thode, et  se  croire  infaillibles.  Si  les  laïques  n'ont  besoin 
d'aucune  tutelle,  il  ne  faut  pas  tenter  de  vulgariser  la  théo- 
logie. Je  sais  bien  que,  de  nos  jours,  on  croit  ce  moyen  effi- 
cace pour  cultiver  les  masses;  mais  qu'on  nous  dise  si  cet 
effort  nous  mène  plus  loin  que  la  création  d'une  société  dans 
laquelle  les  uns  parlent  et  professent,  tandis  que  les  autres 
écoutent  et  applaudissent.  Or,  l'Evangile  veut  l'indépen- 
dance de  l'individu  et  nous  en  restons  à  ce  grand  principe 
pour  ce  qui  concerne  la  Bible. 

c<:  En  rester  là  »,  c'est  bien,  mais  un  tel  programme  fut-il 
jamais  réalisé  sans  restrictions?  On  aurait  peine  à  citer  un 
homme  qui  se  soit  orienté  dans  la  Bible  sans  avoir  reçu  une 
instruction  chrétienne  quelconque.  Même  les  chrétiens  les 
plus  biblistes  ne  sont  parvenus  à  cette  indépendance  que  par 
un  travail  persévérant;  n'eussent-ils  lu  aucun  ouvrage  sur 
la  Bible,  qu'encore  le  passé  et  leur  milieu  historique  eussent 
agi  sur  eux.  Même  notre  Sauveur  eut  des  connaissances  préa- 
lables acquises  par  l'éducation  avant  que  de  lire  l'Aucien 
Testament. 

Le  chrétien  n'est  donc  pas  table  rase  quand  il  approche 
l'Ecriture.  Puis,  ce  qu'il  y  trouve  dépend  du  but  qu'il  a  de- 
vant les  yeux,  car  on  trouve  ce  qu'on  cherche.  Nous  cher- 
chons la  i(  vérité  »,  dira-t-on  !  Sans  doute,  mais  ce  mot  con- 
tient beaucoup  de  choses  et  éveille  la  plupart  du  temps  une 
idée  peu  claire  de  ce  qu'il  représente.  La  conscience  apprend 
à  chacun  ce  qu'est  la  véracité,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  vérité,  n'en  déplaise  à  plusieurs.  Même  la  vérité  morale 
ne  nous  est  pas  donnée  par  la  conscience  avec  pleine  certi- 
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tilde  et  entière  clarté.  Mais  le  chrétien  ne  cherche  pas  la 
vérité  pour  elle-même,  non  plus  que  dans  tous  les  domaines. 
Il  tient  à  trouver  la  vérité  qui  mène  à  la  vie,  c'est-à-dire  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  son  Fils  (Jean  XIV,  6  ;  XVII,  3). 
L'acquisition  de  cette  vie,  c'est  ce  que  nous  appelons  le  salut  ; 
nous  le  désirons,  et  ce  que  nous  cherchons  dans  notre  Bible 
c'est  la  vérité  salutaire.  Aussi  bien,  la  première  fois  que 
nous  entrons  en  contact  avec  l'Ecriture,  doit-ce  être  pour 
chercher  si  nous  retrouvons  dans  ses  pages  l'enseignement 
reçu,  la  prédication  entendue,  le  catéchisme  appris,  la  con- 
fession de  foi  professée  (Act.  XVII,  11).  Avec  une  telle  pierre 
de  touche  nous  ne  sommes  plus  esclaves,  mais  libres  ;  sur  la 
déposition  de  deux  témoins  la  vérité  salutaire  nous  est  ré- 
vélée, —  l'un,  c'est  la  profession  de  foi  des  chrétiens,  pour 
autant  que  je  me  l'approprie,  l'autre  c'est  la  Bible.  En  outre, 
par  ce  moyen,  le  contenu  de  la  foi  va  se  trouver  trié,  enrichi, 
transformé,  plus  capable  de  satisfaire  nos  besoins. 

A  vivre  ainsi  en  contact  personnel  et  renouvelé  avec  l'Ecri- 
ture  on  fait  peu  à  peu  des  expériences,  on  acquiert  des  points 
de  vue  tout  personnels.  Nous  ne  pouvons  ici  décrire  ou 
défmir  ce  que  doivent  être  ces  relations.  Il  suffit  de  rappeler 
qu'il  est  possible  de  trouver  dans  la  Bible  un  fondement  à  sa 
foi  et  un  aliment  pour  l'homme  intérieur,  sans  édifier  néces- 
sairement une  dogmatique.  Les  besoins  de  la  vie  intérieure 
ne  concordent  pas  toujours  avec  les  buts  que  se  propose  la 
connaissance,  pas  plus  que  les  résultats  de  ces  deux  activités 
ne  sont  toujours  en  accord  mutuel. 

Et  c'est  pourquoi  une  âme  qui  vit  en  contact  avec  l'Ecri- 
ture, si  elle  reste  dans  une  relation  normale  avec  les  ensei- 
irnements  de  l'Eglise,  peut  se  passer  des  théologiens.  Il  faut 
cependant  que  l'enseignement  ecclésiastique  soit  lui  aussi 
biblique  et  enrichi  par  des  comparaisons  avec  les  témoins 
des  diverses  époques  de  l'Eglise.  Ce  contact  ne  devient  pas 
nécessairement  une  camisole  de  force,  pourvu  que,  avec 
Luther,  on  se  demande  toujours  jusqu'à  quel  point  un  livre 
ou  une  doctrine  biblique  ft  contiennent  Christ,  o 

Nous  sommes  de  plus  en  plus  convaincus  que  le  contact 
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pcrso)\npl  des  chrétiens  avec  V Ecriture  est  nécessaire,  et  qu'on 
ne  le  néglige  qu'an  grand  détriment  de  la  chrétienté.  Au- 
cune vie  d'Eglise,  aucune  littérature  pieuse  ne  saurait  non  s 
donner  cette  eau  qui  ne  coule  que  de  cette  source  pure  et  à 
laquelle  il  faut  aller  puiser.  Toutes  les  fois  que  la  Bible  a  com- 
mencé d'être  étudiée  personnellement,  et  qu'elle  a  remplacé 
les  intermédiaires  dont  on  s'était  servi,  toujours  il  y  a  eu  un 
progrès  qui  contrastait  avec  le  passé.  On  acquiert  ainsi  la 
conviction  que  notre  Bible  est  le  vase  dans  lequel  Dieu  a 
renfermé  sa  Parole,  et  par  lequel  il  communique  sa  grâce  à 
son  Eglise.  Mais  cette  pensée  demande  à  être  développée. 

4.  —  Pierre  de  touche  et  norme,  source  de  l'enseignement 
ecclésiastique,  atmosphère  dans  laquelle  se  développe  notre 
pensée  et  notre  vie  chrétienne,  voilà  ce  qu'est  pour  nous  la 
Bible  ;  mais  elle  n'est  tout  cela  que  parce  qu'elle  est  pour 
nous  la  Parole  de  Dieu,  par  où  nous  entendons  que  la  Bible 
est  le  moyen  par  lequel  il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  connaître 
à  nous  ou  de  se  révéler. 

Si  on  divise  la  Bible  en  versets  et  en  phrases,  il  n'est 
pas  difficile  de  prouver  que  l'expression  «  Parole  de  Dieu  » 
n'est  pas  applicable  dans  le  détail.  Et  si  d'avance  on  n'est 
pas  inquiet  au  sujet  des  conclusions  possibles  auxquelles  on 
pourrait  arriver,  l'examen  de  ces  questions  de  détail  ne  sau- 
rait nous  troubler.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  caractère  histo- 
rique du  contenu  biblique  nous  empêche  d'y  voir  la  Parole 
de  Dieu.  On  nous  oppose  les  pages  qui  ne  nous  apprennent 
rien,  celles  qui  ne  nous  édifient  pas,  ou  les  récits  qui  attestent 
un  état  d'enfance  ou  d'immoralité.  Mais,  répondrons-nous, 
il  ne  faut  pas  méconnaître  qu'un  morceau  qui,  en  lui-même, 
est  sans  importance  peut  prendre  une  valeur  nouvelle  à  la 
himière  de  l'ensemble,  et  que  même  un  récit  peut  soudaiti 
nous  dire,  suivant  le  contexte  général,  le  contraire  de  ce  que 
nous  ci'oyions  pouvoir  en  ap^irendre.  Dans  le  fond,  la  Bible 
etitière  n'est  que  la  révélation  de  Dieu  le  Père,  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  de  son  amour  sauveur.  Or  nous  vou- 
lons à  tout  prix  que  cette  révélation  nous  vienne  de  lui  et 
que,  pour  risquer  une  expression   que  Jean  \IV,  10;  XVI, 
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13  sq.  ;  2  Cor.  XIII,  3  ;  1  Cor.  II,  10-14  autorisent,  nous  l'en- 
tendions de  sa  bouche  même.  Nous  n'appelons  révélation  ni 
les  sentiments  pieux  d'hommes  très  religieux,  ni  les  pres- 
sentiments d'une  conscience  religieuse  intense,  ni  les  rêves 
et  les  sentiments  de  natures  nerveuses,  ni  les  opinions 
d'hommes  à  l'esprit  profond  et  noble  qui  nous  disent  ce  qu'il 
convient  de  penser  de  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi,  si  la  Bible  ne 
nous  offre  rien  de  plus  que  cela,  nous  ne  sommes  pas  satis- 
faits. Nous  savons  que  cette  lettre  fut  tout  d'abord  parole 
vivante,  et  nous  croyons  que  la  lettre  en  elle-même  n'est  pas 
une  révélation,  preuve  en  soit  l'existence  constante,  dans 
l'Eglise,  d'une  parole  de  Dieu  vivante,  à  côté  de  ce  livre  ; 
mais  cette  parole  vivante  et  parlée  a  toujours  eu  la  même 
origine,  et,  depuis  des  siècles,  elle  n'est  jamais  née  qu'au 
contact  de  la  parole  écrite,  comme  aussi  toujours  sous  la 
poussée  des  événements  historiques  et  des  actes  divins  dont 
le  dernier,  qui  fut  décisif,  a  été  ce  qu'il  fit  dans  son  Fils*. 
Voilà  ce  que  nous  appelons  sa  révélation.  Car  c'est  ainsi  que 
Dieu  a  ouvert  les  yeux  et  les  oreilles  de  l'homme,  pour  que 
ce  dernier  saisisse  sa  grâce  dans  les  faits  et  pour  qu'il  en 
rende  témoignage.  Ce  témoignage,  Dieu  l'a,  depuis  le  temps 
des  apôtres,  confié  à  la  Bible,  et  il  est  dès  lors  si  intimement 
uni  à  l'histoire  de  l'humanité  qu'il  ne  peut  cesser  de  se  faire 
entendre.  Et  Dieu  se  sert  maintenant  comme  toujours  à  nou- 
veau de  témoignage  pour  amener  les  hommes  à  ouvrir  leurs 
cœurs  et  leurs  oreilles  à  sa  parole,  et  pour  la  faire  pénétrer 
en  eux,  afin  qu'ils  puissent  la  répéter  au  dehors. 

Cette  action  de  la  Parole  écrite  comme  de  toute  parole 
conforme  à  l'Ecriture,  nous  la  constatons  sous  mille  formes 
dans  l'histoire.  Et  c'est  pourquoi  nous  accordons  créance 
à  ce  que  la  Bible  nous  rapporte  des  actes  et  des  paroles  de 
Dieu  ;  c'est  là  que  nous  le  cherchons,  là  que  nous  le  trouvons 
aussi. 

A  quiconque  veut  planter  des  arbres,  il  suffit  d'avoir  un 
fruit  mûr  qui  fournisse  la  graine:  si  plus  tard  cependant  il 

1  Jean  XIV,  9,  10  ;  I,  1 ,  14  ;  2  Cor.  V,  19.  Rom.  V,  6-8  ;  Col.  I,  19  sq. 
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veut  s'occuper  de  sa  plantatiou,  il  lui  sera  utile  de  connaître 
les  lois  d'après  lesquelles  cette  graine  reproduit  des  fruits. 
Nous  savons  que  nous  pouvons  fonder  notre  foi  sur  l'œuvre 
accomplie  par  Dieu  au  jour  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
de  Christ,  et  sur  l'Evangile  apostolique;  mais  nous  consta- 
tons que  le  seul  moyen  de  connaître  la  longueur,  la  largeur, 
la  hauteur,  la  profondeur  de  l'amour  divin  qui  surpasse 
toute  connaissance,  c'est  de  savoir  s'orienter  dans  le  mys- 
tère de  l'œuvre  salutaire  révélée  aux  hommes  et  de  chercher 
à  comprendre  en  adorant  la  profondeur  de  sa  richesse  et  de 
sa  sagesse.  L'Eglise  peut  faire  des  efforts  immenses  pour 
sonder  et  mesurer  ces  profondeurs  ;  des  siècles  ne  lui  suffiront 
pas.  Mais  nous  maintenons  que  ces  pages  nous  donnent  le 
récit  exact  des  actes  divins,  et  que  dans  ces  témoignages  cap- 
tivants nous  avons  des  paroles  prononcées  par  des  hommes, 
et  cependant  des  paroles  que  Dieu  a  reconnues  pour  être  ses 
propres  paroles,  tout  comme  il  a  agréé  le  nom  dont  nous 
l'appelons  sur  la  parole  de  son  Fils.  Et  c'est  pourquoi  nous 
maintenons  que  la  Bible  dans  so72  ensemble  nous  montre  les 
voies  divines  par  lesquelles  les  temps  s'accomplissent,  et  fait 
tomber  devant  nos  yeux  les  voiles  qui  nous  cachent  l'avenir. 

Ces  livres,  —  eux-mêmes  nous  l'apprennent,  —  ont  été  écrits 
par  des  hommes,  et  ce  sont  des  hommes  aussi,  nous  en  avons 
la  preuve,  qui  les  ont  groupés  ;  mais  ce  groupement  ne  nous 
semble  pas  être  le  résultat  plus  ou  moins  heureux  d'une  ten- 
tative avortée,  non  plus  que  les  ruines  misérables  d'un  glo- 
rieux passé.  La  Bible  n'est  pas  pour  nous  un  amas  confus  de 
matériaux  sous  la  poussière  desquels  il  faudrait  aller  chercher 
la  révélation.  Si  Dieu  a  étroitement  lié  à  sa  révélation  histo- 
rique l'Ancien  Testament  qui  fut  la  Bible  de  Jésus  et  de  ses 
apôtres,  lequel  de  nous  oserait  croire  que  la  seconde  moitié 
de  cette  Bible  ait  été  créée  sans  lui  ?  Dans  le  fait  que  cette 
collection  d'écrits  est  devenue  notre  Bible,  nous  voyons  la 
main  de  Dieu. 

Ce  que  la  Bible  nous  donne  et  les  expériences  qu'elle  nous 
fait  faire  nous  interdisent  de  supposer  que  Dieu  joue  à  bache- 
cache  avec  nous  ;  et  nous  ne  pouvons  admettre  que  nous 
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avions  à  le  chercher,  lui  et  sa  pensée,  derrière  les  voiles  de 
notions  humaines  qui  non  seulement  n'inspirent  aucune  con- 
fiance, mais  qui  peut-être  sont  erronées.  Et  c'est  pourquoi 
nous  maintenons  que  la  Bible  est  pour  nous  la  preuve  effec- 
tive de  la  révélation  de  notre  Dieu.  Car  son  contenu  se  révèle 
au  travail  d'épuration  et  de  comparaison  fait  par  l'Eglise  et 
au  cœur  de  chacun,  comme  un  fragment  d'une  révélation  qui 
nous  dévoile  ce  que  Vhornme  ne  peut  ni  trouver  ni  inventer  ; 
et  cette  tâche  révélatrice  qui  est  la  sienne  nous  est  attestée 
par  son  rôle  et  sa  place  dans  l'histoire.  En  elle  nous  avons  la 
Parole  de  Dieu  et  cela  nous  le  maintiendrons  envers  et  contre 
tous. 

Mais  notre  propre  intérêt  nous  fait  un  devoir  de  mention- 
ner ce  que  nous  sommes  forcés  d'abandonner  et  ce  que  nous 
sommes  décidés  à  ne  pas  défendre.  Si  nous  approuvons,  en 
effet,  la  place  que  les  chrétiens  du  temps  passé  ont  donnée  à 
la  Bible,  nous  n'avons  cependant  pas  l'intention  de  défendre 
tout  ce  qu'on  a  considéré  jadis  comme  indispensable  et  ce 
que  beaucoup  voudraient  encore  maintenir  et  conserver  à 
tout  prix. 

Dans  quel  intérêt  ne  combattons-nous  pas? 

Ce  titre  n'est  pas  très  exact  et  n'exprime  pas  notre  pensée, 
disons-le  d'emblée,  car  à  l'ouïe  de  cette  assertion  plusieurs 
me  diront  :  «  Mais  c'est  précisément  dans  cet  intérêt  que  nous 
combattons,  »  et  beaucoup  de  ceux  qui  parleront  ainsi  sont 
de  ces  hommes  que  je  tiens  à  sentir  à  mes  côtés  et  dont  je  ne 
veux  pas  me  passer.  Si  je  voulais  répondre  :  «  Mais,  vous  ne 
devriez  pas  combattre  dans  cet  intérêt,  »  je  soulèverais  un 
différend  qu'il  faudrait  aplanir  avant  que  d'aller  plus  loin.  A 
mon  avis,  —  et  j'ai  la  certitude  de  ce  que  j'avance,  —  il  y 
a  un  malentendu,  et  la  plupart  combattent  en  faveur  d'un 
principe  qui  ne  leur  est  cher  que  parce  qu'il  leur  semble 
indispensable  à  la  protection  de  leur  trésor.  Essayons  donc 
de  nous  entendre  en  appelant  les  choses  par  leur  nom.  Je 
propose  à  votre  approbation  la  thèse  suivante  : 
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Nous  ne  combattons  pas  en  faveur  de  Y  inspiration  littérale 
de  TEcriture,  car  nous  n'en  avons  pas  besoin  pour  croire  à 
TEcritare. 

Mais,  dira-t-on,  il  est  écrit  dansl  Cor.  11,13:  «Nous  parlons 
de  ces  choses,  non  avec  des  discours  qu'enseigne  la  sagesse 
humaine,  mais  avec  ceux  qu'enseigne  l'Esprit.  »  C'est  de 
l'inspiration  littérale  !  Sans  doute.  Aussi  ne  croyons-nous 
pas  que  les  idées  et  le  langage  des  apôtres  et  de  leurs  collè- 
gues dans  le  ministère  soient  nés  de  leur  bon  plaisir  ou  de 
leur  intelligence,  dont  on  dit  volontiers  qu'elle  fut  limitée  et 
influencée  par  le  judaïsme.  Mais  que  sont  «  ces  choses  »  dont 
Paul  parle  au  verset  9?  «  Ce  sont  des  choses  que  l'œil  n'a 
pas  vues,  que  l'oreille  n'a  pas  entendues,  et  qui  ne  sont  pas 
montées  au  cœur  de  l'homme,  des  choses  que  Dieu  a  prépa- 
rées pour  ceux  qui  l'aiment.  Dieu  nous  les  a  révélées  par 
l'Esprit.  »  Ainsi  ce  ne  sont  j^ccs  des  choses  que  les  écrivains 
bibliques  ont  lues  dans  d'autres  auteurs,  dont  ils  pourraient 
se  réclamer;  ce  ne  sont  pas  des  choses  qu'ils  ont  contemplées 
ou  vues  ou  touchées.  Ce  ne  sont  pas  des  choses  qui  sont 
venues  de  leurs  cœurs,  comme  l'angoisse,  la  honte,  la  joie, 
la  reconnaissance  ;  ce  ne  sont  pas  enfin  des  choses  qui  sont 
à  la  portée  de  tous  comme  le  monde  visible  de  la  pluie  ou  du 
soleil. 

Nos  ancêtres,  malgré  leur  préjugé  de  l'inspiration  littérale, 
ont  très  bien  su  comprendre  et  exprimer,  d'après  la  pensée  de 
l'apôtre,  ce  qui  faisait  la  valeur  unique  et  absolue  de  la  Bible. 
Paul  parlait  et  eux  aussi  de  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître pour  notre  salut,  et,  pour  parler  comme  le  Nouveau 
Testament,  Paul  pensait  au  mystère  du  plan  salutaire  de  Dieu, 
qui  se  résume  tout  entier  dans  la  connaissance  de  notre  Sau- 
veur. Quand  Paul  prêche  cet  Evangile,  il  affirme,  et  il  n'est 
pas  le  seul  à  le  faire,  que  son  témoignage  ne  vient  pas  de  son 
propre  cœur  et  de  sa  propre  pensée  ;  au  reste  Jésus  avait  pro- 
mis à  ses  disciples  de  leur  venir  en  aide,  quand  ils  annonce- 
raient ces  choses  (Jean  XVI,  12,  sq.)  et  si  ce  secours  n'était 
pas  venu,  sagement  ils  se  seraient  tu.  Pierre  a  la  même  idée 
quand   il  écrit  (1  Pierre  I,  12)  :  ((  Ces  choses   que  vous  ont 
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annoncées  maintenant  cenx  qui  ont  prêché  l'Evangile  par  le 
Saint-Esprit,  envoyé  du  ciel.  »  On  n'invente  ni  ne  trouve 
autre  part  ces  paroles  du  Dieu  vivant,  qui  ne  nous  instrui- 
sent pas  des  choses  de  la  vie  terrestre,  mais  qui  toujours 
enseignent  à  l'homme  que  sa  vie,  son  bien,  son  but  sont 
dans  l'union  avec  Dieu,  le  Dieu  invisible,  qui  nous  dicte  sa 
volonté  en  termes  clairs  et  précis  et  qui,  en  nous  révélant 
nos  fautes  et  notre  esclavage,  nous  montre  la  profondeur 
de  son  amour  miséricordieux.  Et  la  parole  de  Dieu  réalise 
cette  œuvre,  parce  qu'elle  nous  met  en  face  d'actes  divins  et 
qu'elle  nous  les  fait  comprendre.  Cette  parole  à  son  tour  est 
un  acte  du  Dieu  vivant,  même  quand  elle  passe  parla  bouche 
d'un  serviteur,  car  elle  appelle  les  hommes  à  la  paix  divine 
qui  contient  toutes  les  bénédictions  (Rom.  VIII,  28-39).  Les 
appelés  peuvent  et  même  doivent  confesser  que  ces  discours 
sont  une  manifestation  d'esprit  et  de  puissance,  afin  que  la 
foi  ne  repose  pas  sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sur  la 
force  de  Dieu  (1  Cor.  I,  26  sq.  ;  II,  4-5). 

Ceci  doit  demeurer  et  demeurera  en  effet  :  c'est  que  dans 
TEvangile,  à  côté  duquel  il  n'en  est  aucun  autre  (Gai.  I,  6-9) 
et  qui  a  été  envoyé  et  proclamé  du  ciel  par  le  Saint-Esprit, 
nous  avons  une  parole  de  Dieu  qui  fera  toujours  sentir  la 
présence  de  Dieu  à  quiconque  voudra  l'écouter  (1  Cor.  XIV, 
24-25).  La  source  à  laquelle  cette  prédication  s'épure  et  dont 
elle  sort  toujours  rajeunie,  c'est  la  Bible,  comme  l'ont  prouvé, 
et  la  Réformation  qui  fut  un  renouveau  pour  l'Evangile,  et 
tous  les  réveils  de  la  vie  chrétienne.  Et  c'est  pourquoi  notre 
foi  au  Saint-Esprit  nous  donne  la  certitude  qu'il  a  inspiré  à 
ses  serviteurs  la  parole  même  de  Dieu,  et  que  cette  parole, 
nous  l'avons  dans  notre  Bible. 

La  doctrine  traditionnelle  voit  l'inspiration  littérale  non 
seulement  dans  les  paroles  que  Dieu  prononça  dans  le  paradis 
et  jusqu'au  temps  des  apôtres,  mais  encore  dans  les  moindres 
récits  de  la  Bible,  même  lorsqu'il  s'agit  de  choses  que  beau- 
coup d'yeux,  —  si  ce  n'est  tous,  —  ont  vues,  que  des  oreilles 
ont  entendues,  qui  sont  montées  au  cœur  de  l'homme  et 
qu'on  a  lues  dans  d'autres  livres  écrits  précédemment.  Elle 
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ne  s'occupe  pas  de  déterminer  si  ces  hommes  qui  nous  ont 
parlé  étaient  des  prophètes  et  des  apôtres  choisis  par  le 
Christ  lui-même  ;  elle  ne  se  soucie  pas  de  savoir  qui  a  écrit 
ces  livres  puisque  leurs  rédacteurs  n'étaient  que  des  plumes 
vivantes  écrivant  sous  la  dictée  de  Dieu.  Tout  cela  fut  mysté- 
rieux, il  faut  le  croire  ;  ces  écrivains,  en  effet,  se  portent 
garants  de  ce  qu'ils  écrivent,  ils  s'en  croient  responsables  ;  le 
Saint-Esprit  se  moule  donc  exactement  sur  leur  individua- 
lité humaine,  à  une  chose  près  toutefois,  c'est  qu'il  ne  leur 
permet  pas  de  commettre  la  plus  petite  erreur,  —  pas  plus 
de  syntaxe  que  de  grammaire,  —  non  plus  qu'un  manque  de 
mémoire  dans  leurs  récits  ou  leurs  citations. 

Ainsi  se  révèle  à  nous  le  motif  qui  a  poussé  des  disciples 
fidèles  et  sérieux  à  formuler  cette  doctrine  que  nous  com- 
battons. Pour  les  comprendre,  il  faut,  appuyé  sur  l'art.  7  de 
la  confession  d'Augsbourg,  pouvoir,  de  tout  cœur  avec  eux, 
demander  à  Dieu  que  les  Eglises  demeurent  dans  la  pure 
doctrine  de  cet  Evangile  qui  avait  libéré  leurs  âmes  de  l'er- 
reur meurtrière  du  papisme  et  des  sombres  luttes  de  la  cons- 
cience. Puisque  l'Eglise  a  erré  si  longtemps  et  s'est  si  fort 
égarée,  il  doit  y  avoir  une  source  d'où  découle  l'eau  vive  et 
pure.  La  Bible  doit  être  infaillible  dans  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  Vohtention  du  salut.  Mais,  à  ce  moment,  éclatèrent 
des  luttes  violentes  entre  protestants  et  catholiques  romains, 
et  non  moins  violentes  entre  protestants.  Alors,  on  se  posa 
une  question  :  comment  distinguer  ce  qui  est  nécessaire  et 
utile  de  ce  qui  n'est  pas  indispensable?  Beaucoup  de  faits 
historiques  sont  nécessaires  et  qui  peut,  dans  ces  faits,  tracer 
une  limite  entre  l'essentiel  et  le  secondaire?  petites  causes, 
grands  effets  !  Si  les  rédacteurs  de  ces  écrits  peuvent  errer, 
qui  nous  garantit  qu'ils  n'errent  pas  dans  les  choses  néces- 
saires? Le  besoin  de  certitude  fit  faire  le  pas  décisif.  La  Bible, 
se  dit-on,  est  infaillible  même  quand  elle  parle  de  choses  qui 
ne  sont  pas  nécessaires  au  salut,  et  sans  importance  aucune. 

Ce  furent  les  luttes  doctrinales,  inhérentes  aux  débuts,  qui 
firent  naître  cette  théorie.  Son  action  a  souvent  été  funeste 
et  l'histoire  de  l'Angleterre  au  dix-septième  siècle  est  là  pour 
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nous  l'apprendre.  Mais  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment 
•de  nous  étendre  là-dessus.  Beaucoup  d'âmes  pieuses,  qui, 
bien  que  professant  des  erreurs  de  détails,  avaient  un  chris- 
tianisme authentique,  s'élevèrent  aux  jours  de  cette  théorie 
■contre  le  pape  de  papier  et  furent  ainsi  empêchées  de  se 
mettre  à  l'école  de  la  Bible.  Cette  doctrine  fut  donc  un  sujet 
de  scandales  et  elle  ne  donna  pas  les  résultats  qu'on  était  en 
droit  d'attendre.  L'infaillibilité  de  l'Ecriture  devait  donner  la 
certitude  inébranlable  de  la  vérité  révélée;  la  Bible  infaillible 
devait  rendre  conciles  et  papes  superflus.  Or,  un  tel  résultat 
ne  fut  jamais  atteint.  Et  il  faut  se  l'avouer,  si  l'on  veut  se 
rendre  compte  de  la  façon  dont  Dieu  agit  dans  l'histoire.  Au 
moment  où  cette  théorie  avait  les  plus  ardents  défenseurs,  et 
où  les  luthériens  aussi  bien  que  les  réformés  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  mesurer  à  la  norme  scripturaire  la  valeur 
chrétienne  des  doctrines  et  de  leurs  formules,  les  deux  Eglises 
-évangéliques  étaient  sur  pied  d'hostilité,  et  en  guerre  avec 
des  sectes  bibliques  telles  que  les  Mennonites.  L'Ecriture  ne 
pouvait  terminer  le  différend.  Il  eût  fallu  un  miracle,  qui 
vînt  donner  et  garantir  le  sens  unique  des  paroles  bibliques, 
€omm3  le  fait  l'Eglise  au  dire  du  concile  de  Trente  et  comme 
le  pape  aujourd'hui  prétend  le  faire.  Mais  ce  miracle  n'est  ^as 
venu. 

Si  cette  théorie  n'a  pas  rendu  jadis  les  services  qu'on 
croyait  pouvoir  en  attendre,  oserions-nous  espérer  qu'au- 
jourd'hui elle  se  montrera  plus  utile  et  plus  capable  de  ré- 
pondre à  des  besoins  nouveaux?  Beaucoup  d'entre  nous, 
bien  qu'attachés  de  tout  cœur  à  leur  confession  de  foi  parti- 
culière, ne  sentent  plus  rien  qui  les  sépare  des  «  amis  de  la 
Bible.  »  Plusieurs  estiment  que  la  Bible  fidèlement  étudiée 
leur  a  appris  à  attacher  moins  d'importance  aux  divergences; 
beaucoup  défendent  l'autorité  de  la  Bible  sans  pouvoir 
adopter  cette  théorie  ;  et  tous  ceux-là  vivent  et  travaillent 
avec  la  persuasion  qu'aujourd'hui  les  divergences  sont  bien 
autres  que  celles  qui  peuvent  séparer  deux  professions  de 
foi,  toutes  deux  bibliques  et  qui  veulent  être  bibliques.  Ils 
sont  groupés  et  unis  par  la  vérité  biblique  et  cela  sans  cette 
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doctrine  de  l'inspiration,  sans  entente  préalable  sur  ce  sujet. 
Pense-t-on  peut-être  que  cette  théorie  nous  donnera,  dans 
nos  luttes  avec  les  adversaires  de  la  Bible,  ce  qu'elle  n'a  pas 
donné  aux  amis  de  la  Bible  quand  ils  luttaient  entre  eux? 
Qu'il  faille  conquérir  du  terrain  et  convaincre  des  adversai- 
res ou  simplement  nous  défendre  contre  les  mensonges  et  les 
railleries,  la  croyance  à  l'inspiration  littérale  nous  profitera 
aussi  peu  que  jadis,  alors  qu'il  s'agissait  de  réfuter  les  tra- 
vaux froids  et  soignés  du  rationalisme  et  de  se  défendre 
contre  les  railleries  aiguisées  et  légères  des  <(  amis  de  la 
lumière.  ))  On  dépose  les  armes  rouillées  quand  on  peut  en 
trouver  de  neuves  dans  son  arsenal. 

Inutile  de  parler  haut  et  d'accentuer  l'opposition. 

Matthias  Glaudius,  exposant  à  l'empereur  du  Japon  la 
critique  de  Lessing,  résume  en  ces  mots  le  système  :  ((  Que 
personne  n'occupe  un  terrain  qu'il  ne  peut  défendre.  »  Fré- 
déric Guillaume  III  se  montra  très  sage,  quand,  après  les 
guerres  d'indépendance,  il  renonça  volontairement  à  la 
Pologne,  jusqu'à  ce  que  les  états  allemands  fussent  unis 
entre  eux.  Nos  théologiens  du  dix-septième  siècle  ne  furent 
pas  si  prudents,  et  leur  doctrine  préférée  prêta  toujours  le 
flanc  aux  attaques  d'une  science  incrédule  qui  avait  pour 
programme  la  négation  de  toute  révélation. 

Si  l'infaillibilité  de  la  Bible  doit  garantir  la  révélation 
qu'elle  contient  et  ainsi  éveiller  et  fortifier  la  confiance  en  la 
vérité  chrétienne,  il  est  nécessaire  de  mettre  cette  garantie 
en  pleine  lumière.  Il  s'agit  alors  de  prouver  cette  infaillibi- 
lité même  dans  des  choses  sans  importance,  tâche  qu'ont  au 
reste  assumée  les  représentants  modernes  de  cette  théorie. 
Mais  assumer  une  tâche  et  la  réaliser  sont  choses  bien  dis- 
tinctes. On  n'a  pas  encore  entendu  parler  de  succès  que  cette 
méthode  ait  remportés  sur  des  adversaires  de  la  Bible  et  de 
son  autorité. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  La  preuve  tentée  est  en  effet 
sans  terme.  A-t-on  réfuté  une  longue  série  d'objections  for- 
mulées contre  des  affirmations  bibliques,  il  en  surgit,  chaque 
jour,  de  nouvelles.  L'histoire  des  derniers  siècles  l'a  prouvé. 

THÉOL.    ET  PHIL.    1903  12 


170  MARTIN   K.EHLER 

Précisément  parce  qu'il  s'agit  de  questions  de  détail,  jamais 
on  ne  peut  espérer  voir  la  fin  du  travail  entrepris.  De  plus, 
ces  réfutations  doivent  se  faire  à  la  lumière  de  la  raison  qui 
compare  et  qui  cherche.  Nous,  les  amis  de  la  Bible,  nous 
sommes  heureux  d'entendre  tel  ou  tel  savant  répondre  victo- 
rieusement à  une  attaque  et  nous  aimons  à  nous  dire  qu'il 
en  sera  de  même  pour  toutes  les  objections,  à  l'avenir.  Mais 
ce  n'est  pas  au  nom  d'une  preuve  rationnelle  que  nous  parlons 
ainsi,  mais  bien  parce  que  nous  avons  confiance  dans  la 
Bible,  et  parce  que  les  objets,  sur  lesquels  porte  la  lutte,  ne 
sont,  la  plupart  du  temps,  pas  d'importance.  Aussi  longtemps 
que  des  principes  ne  sont  pas  attaqués,  nous  envisageons  au- 
trement les  questions  suivant  qu'elles  ont  pour  objet  Jéro- 
boam et  Manassé,  ou  Abraham  et  Jacob  ;  selon  qu'il  s'agit  de 
déterminer  qui  a  rédigé  l'épître  de  Jacques  ou  si  les  récits  de 
la  vie  de  Jésus  émanent  de  témoins  oculaires.  Si  plusieurs  se 
sentent  gravement  atteints  quand  ils  entendent  parler  de  la 
tentative  de  faire  des  patriarches  des  figures  légendaires, 
11  en  est  peu  qui  se  scandaliseraient  à  la  pensée  que  le  livre 
de  Job  fût  un  poème.  Des  appréciations  diverses  touchant 
Ja  valeur  des  éléments  qui  constituent  la  Bible,  existent 
donc.  Or,  cette  confiance  avec  laquelle  nous  applaudissons  à 
tout  essai  de  défense  ne  nous  vient  pas  de  la  raison.  Car  la 
vérité  de  Dieu  se  manifeste  à  toute  conscience  d'homme 
(2  Cor.  IV,  2)  et  la  vraie  question  n'est  pas  celle-ci  :  exact  ou 
faux?  mais  celle-ci  :  bon  ou  mauvais?  paix  ou  désespoir?  vie 
ou  mort?  Une  fois  cette  question  préalable  résolue,  les  faits 
extérieurs  passent  au  second  plan  et  la  confiance  naît  de  la 
certitude  que  là  où  l'essentiel  existe,  les  détails,  pour  autant 
qu'ils  ont  une  portée,  ne  peuvent  avoir  été  négligés.  Mais 
remarquons  que  ce  raisonnement  est  exactement  opposé  à 
celui  que  tiennent  les  défenseurs  de  l'inspiration  littérale. 
Tandis  qu'ils  disent  :  Si  les  détails  sont  sûrs,  je  puis  me  fier 
au  fond  ;  nous,  nous  disons,  parce  que  le  fond  est  digne  de 
confiance,  il  en  sera  de  même  des  détails.  Mais  notre  certitude 
lie  dépend  pas  de  la  vérité  de  cette  dernière  affirmation. 
Ne  nous  vantons  cependant  pas  et  délimitons  exactement 
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le  combat.  La  question  est  un  dilemme  :  ou  bien  ces  recher- 
ches viennent  du  malin  ;  nul  n'a  le  droit  de  se  demander  si 
la  Bible  commet  des  erreurs  quand  elle  nous  parle  de  la 
nature  ou  quand  elle  donne  des  renseignements  historiques  ; 
son  infaillibilité,  en  toute  matière,  est  article  de  foi.  Tous 
doivent  y  croire.  Ou  bien  nous  devons  reconnaître  que  notre 
confiance  en  la  Bible  ne  dépend  pas  de  cette  affirmation. 

Il  est  évident,  pour  prendre  un  exemple,  que  notre  con- 
fiance dans  le  Sauveur  n'est  pas  fondée  sur  l'infaillibilité  de 
l'Ancien  Testament.  Sans  doute,  il  faut  le  reconnaître,  le 
respect  de  la  Bible  et  le  contact  journalier  avec  elle  ont  beau- 
coup contribué  à  ce  résultat  pour  un  grand  nombre  d'entre 
nous  ;  mais  ce  qui  a  été  décisif,  c'est  que,  par  la  repentance 
et  la  foi,  nous  nous  sommes  assimilé,  dans  la  communion 
avec  la  personne  du  Sauveur,  la  sainte  loi  de  Dieu  et  son 
amour  pour  les  hommes;  or,  en  tout  cela,  pour  la  plupart 
d'entre  nous,  les  deux  tiers  au  moins  de  la  Bible  sont  restés 
en  dehors  de  nos  préoccupations.  Un  être  ne  peut  grandir 
qu'en  puisant  la  vie  dans  le  milieu  d'où  il  sort.  Le  chrétien 
tire  sa  subsistance  de  la  Bible,  pour  autant  qu'il  est  capable 
de  puiser  en  elle  une  connaissance  toujours  plus  approfondie 
de  notre  Sauveur.  Les  modes  sont  divers  et  variés  ;  mais  qui- 
conque s'est  uni  au  Christ  vivant  après  avoir  lu  le  tableau 
que  nous  en  donne  la  Bible,  celui-là  ne  pourra  plus  douter 
de  la  vérité  du  portrait.  La  main  sur  la  conscience  :  notre  foi 
dépend-elle  de  l'accord  ou  du  désaccord  des  évangiles  quant 
au  jour  de  la  semaine  où  Jésus  a  pris  son  dernier  repas  avec 
les  douze?  Cette  question  ne  m'a,  —  je  l'avoue,  —  jamais 
troublé. 

Je  ne  veux  pas  oublier,  toutefois,  qu'en  ces  matières  le 
chrétien  pris  isolément  ne  peut  procéder  comme  la  commu- 
nauté dans  son  ensemble,  pas  plus  que  je  ne  veux  mécon- 
naître la  diversité  des  appréciations  touchant  «  ce  qui  est 
indispensable  au  salut.  »  Mais  cependant  les  besoins  d'une 
communauté  sont  les  besoins  des  individus,  et  ce  qui  nourrit 
les  uns  peut  nourrir  les  autres.  Le  fond  sera  toujours  l'es- 
sentiel. 
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Ce  principe  serait  compromis  du  moment  où  l'on  tente- 
rait de  faire  prévaloir  dans  l'Eglise  l'interdiction  de  la  cri- 
tique qui  juge  et  examine  les  matières  bibliques.  La  vie  de 
travail  d'un  Hengstenbergnous  met  en  garde  contre  une  telle 
manière  d'agir;  car  la  défense  infatigable  qu'il  organisa  pour 
protéger  l'exactitude  de  la  Bible  supposait  un  examen  préa- 
lable de  l'Ecriture.  On  peut,  il  est  vrai,  dire,  avec  le  vieux  pro- 
verbe: «  Je  respecte  plus  la  vérité  que  je  ne  respecte  Hengs- 
tenberg.  »  Remarquez  cependant  que  nous  n'en  appelons 
pas  à  son  autorité,  mais  nous  disons  que  son  travail  est  une 
leçon  pour  ceux  qui  n'abordent  pas  ces  questions  en  érudits. 
Il  nous  rappelle  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  sa  parole 
sous  une  forme  qui  exige  un  travail  scientifique.  De  même  que 
nous  n'aurions  pas  eu  accès  à  la  Bible  sans  le  travail  des  sa- 
vants, de  même  leur  concours  est  nécessaire  au  maintien  de 
ces  voies  d'accès.  Et  si  nous  admettons  ce  principe,  des  re- 
cherches historiques  ont  donc  leur  place  et  on  ne  peut  les 
réduire  au  silence.  Il  faut  nous  pénétrer  de  ceci  :  jamais  on 
n'a  réussi,  dans  nos  Eglises,  à  interdire  le  libre  examen  de 
l'Ecriture,  au  nom  de  l'infaillibilité  scripturaire.  Un  tel 
ordre  équivaudrait  à  la  déclaration  par  laquelle  le  pape  qui 
revêt  sa  charge,  revêt  aussi  l'infaillibilité  doctrinale.  Ce  serait 
un  article  de  foi  qui  ne  serait  plus  fondé  sur  la  confiance  en 
la  force  de  la  vérité,  mais  sur  la  crainte  de  voir  disparaître 
une  autorité  qui  ne  se  légitimait  pas  elle-même.  Tout  comme 
l'obéissance  au  pape  est  la  condition  nécessaire  de  l'union 
avec  Christ,  ainsi  la  foi  salutaire  dépendrait  de  la  position 
prise  à  l'égard  d'un  livre  dont  on  ne  connaît  pas  tout  le 
contenu  ;  on  n'accorderait  en  effet  l'infaillibilité  à  la  Bible 
que  pour  acquérir  la  certitude  de  la  foi  salutaire. 

Plus  d'un  lecteur  étranger  à  la  théologie  me  reproche,  à 
part  lui,  peut-être,  d'élever  bien  haut  la  voix  et  me  dira  qu'il 
n'y  a  pas  tant  de  passages  bibliques  à  protéger  par  l'inspira- 
tion littérale.  Pour  peu  qu'on  ne  dénie  pas  toute  autorité  à 
la  révélation,  quelques  éléments  secondaires  seuls  exigent  ce 
secours.  Nous  répondrons  que  pour  parler  ainsi  il  faut  ne 
pas  se  douter  de  tout  ce  qui  peut  être  appelé  secondaire,  et 
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de  la  ditTiciilté  qu'il  y  a  k  délimiter  ce  qui  a  besoin  de  garan- 
tie. Qu'est-ce  à  tout  bien  prendre  que  la  Bible?  quels  sont 
les  faits  bibliques?  Traduction  ou  texte  original?  lequel  des 
différents  textes  à  nous  transmis?  (car  il  ne  s'agit  pas  de 
mots  isolés  seulement).  Faut-il  défendre  les  livres  admis 
par  tous,  ou  aussi  les  livres  contestés?  et  les  titres  des  livres, 
que  faut-il  en  faire?  lesquels  prendre  au  milieu  de  tous  ceux 
qui  nous  sont  proposés?  et  les  traditions  dont  nos  cœurs 
d'enfants  étaient  pleins  quand  nous  lisions  les  livres  saints, 
faut-il  les  répudier?  Or,  avec  toutes  ces  questions,  remar- 
quez que  le  fond  de  la  Bible  est  encore  intact  1  Mais  si  on  les 
examine  de  près,  leur  faible  importance  devient  manifeste 
et  on  commence  à  comprendre  la  cargaison  inutile  dont 
s'est  chargé  le  bateau  de  sauvetage  de  l'inspiration  litté- 
rale'. 

Quand  un  homme  a  joyeusement  mis,  par  conviction,  sa 
plume  et  sa  parole  au  service  d'une  cause,  quand  il  a  voulu 
éveiller  ou  fortifier  la  confiance  dans  la  Bible  et  en  révéler 
les  trésors,  qui  lui  envierait  le  devoir  de  faire  toucher  du 
doigt  les  erreurs  d'une  théorie  dont  la  confiance  de  beaucoup 
est  faite?  Mais  il  arrive  ici  ce  que  Gœthe  décrit  dans  un 
conte  :  Quand  des  flammes  lèchent  les  parties  métalliques 
d'une  statue  faite  de  diverses  substances,  elle  s'écroule  même 
alors  que  des  éléments  résistent  et  n'entrent  pas  en  fusion. 
De  fausses  garanties  ne  garantissent  rien  du  tout,  et  pour  peu 
que  quelqu'un  ait  vu  ce  roseau  percer  la  main  d'un  ou  de 
plusieurs  frères,  son  devoir  est  de  parler  et  d'avertir.  Il  me 
répugne  de  procéder  à  coup  d'autorité,  quand  je  m'efforce 
précisément  de  prémunir  contre  une  fausse  autorité.  Sinon 
je  pourrais  dresser  un  catalogue  imposant  des  représentants 
de  la  théologie  positive  de  notre  siècle,  dont  les  uns  ont  re- 
jeté expressément  l'inspiration  littérale,  et,  les  autres,  ont 

1  Quiconque  est  au  courant  des  question  verra  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
fl'épuiser  le  sujet.  Au  risque  d'être  accusé  d'affirmations  gratuites,  j'évite  toute 
tractation  de  détails.  Pour  le  moment,  je  veux  être  lu.  A  quoi  bon  écrire 
un  ouvrage  de  longue  haleine  et  le  citer  après  comme  autorité,  si  on  ne  le  lit 
;>as? 
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laissé  entendre,  avec  quelque  prudence,  qu'ils  la  niaient.  Il 
n'y  avait  pas  là,  me  semble-t-il,  manque  de  franchise.  On 
peut,  parfois,  par  sagesse,  présenter  une  vérité  que  l'on  croit 
devoir  remplacer  telle  ou  telle  conception  insuffisante,  et  le 
faire  sans  mettre  au  jour  les  caractères  qui  les  différencient. 
Pourvu  que  la  vérité  n'en  souffre  pas,  on  évitera  de  décon- 
certer les  âmes  en  les  inquiétant.  Une  telle  méthode  n'est 
cependant  pas  sans  dangers;  elle  peut  aboutir  à  un  résultat 
opposé,  si  les  auditeurs  croient  deviner  des  arrière-pensées. 
De  nos  jours  il  me  semble  que  ce  procédé  devient  courant  et 
qu'on  a  voulu  être  trop  sage.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'heure 
viendra  où  la  pleine  lumière  devra  se  faire  et  tout  demi-jour 
être  évité.  Et  cette  heure  pourrait  bien  être  venue,  si  l'on  en 
croit  les  circonstances  actuelles. 

Si  on  me  demande  :  mais  qu'avez-vous  à  offrir  en  échange 
de  cette  vénérable  garantie?  je  ne  puis  répondre  qu'après 
avoir  moi-même  demandé  à  mon  interlocuteur  ce  qu'il  cher- 
che dans  sa  Bible. 

Il  existe  des  chrétiens  zélés  et  fidèles,  et  leur  nombre  était 
plus  grand  jadis,  pour  lesquels  la  Bible  est  un  livre  miracu- 
leux dont  ils  reçoivent  des  oracles  dans  des  circonstances 
difficiles.  Ces  oracles  leur  parviennent  par  les  moyens  les 
plus  arbitraires.  Je  ne  puis  approuver  cette  manière  de  con- 
sidérer la  Bible,  et  ne  connais  aucune  considération  théolo- 
gique qui  la  légitime.  Ne  pensons  pas  en  effet  qu'un  tel  pro- 
cédé soit  en  rapport  quelconque  avec  la  théorie  de  l'inspira- 
tion littérale.  Les  Eglises  évangéliques,  en  effet,  ont  toujours 
accordé  à  chaque  parole  biblique  un  sens  unique  donné  par 
le  contexte.  La  possibilité  d'application  de  ces  textes  à  notre 
existence  journalière  n'a  donc  rien  à  faire  avec  la  croyance  à 
une  origine  surnaturelle. 

Mon  interlocuteur  est-il  peut-être,  alors,  un  de  ces  curieux 
qui  aime  à  étendre  le  champ  de  ses  connaissances,  et  qui 
compte  sur  la  Bible  pour  éclairer  son  esprit  et  affiner  son 
jugement?  Si  oui,  tenté  de  considérer  la  Bible  comme  la 
source  de  toutes  les  connaissances,  il  reçoit  à  bras  ouverts  la 
théorie  de  l'infaillibilité  dans  les  choses  secondaires.  Avec  la 
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Bible  nous  aurions  ainsi  la  clef  non  seulement  de  la  sagesse 
qui  conduit  au  royaume  des  cieux,  mais  encore  de  la  science 
qui  connaît  le  monde  et  ses  secrets.  Jésus  ne  dit  rien  de  sem- 
blable à  ses  disciples  quand  il  les  envoie,  et  eux-mêmes  ne 
nous  parlent  pas  de  la  sorte  :  Matth.  XXVÏII 19-20;  MarcXYI 
15-16;  Luc  XXIV,  46-47  ;  Act  I,  8  ;  Jean  XV,  26-27  et  la  ré- 
vélation par  l'Esprit  dont  Paul  parle  n'a  pas  ces  réalités  pour 
objet  (p.  165).  Je  ne  saurais  donc  légitimer  une  telle  concep- 
tion. Au  reste  les  fidèles  défenseurs  de  l'inspiration  littérale 
n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  la  valeur  d'une  science  ac- 
quise par  la  Bible. 

Si  mon  interlocuteur  me  dit  qu'il  cherche  dans  la  Bible 
son  Sauveur  Jésus,  prêché  par  les  apôtres.  Messie  préparé  et 
prédit  dans  l'Ancienne  Alliance,  je  suis  d'accord  avec  lui  et 
nous  combattons  dans  le  même  dessein.  On  peut,  je  le  sais, 
délimiter  bien  différemment  le  domaine  des  idées  et  des  faits 
nécessaires  au  salut,  mais  qu'on  le  restreigne  ou,  ce  qui  me 
paraît  être  la  vérité,  qu'on  l'élargisse  jusqu'à  le  faire  contenir 
la  totalité  des  actes  divins,  quiconque  veut  savoir  ce  qui  est 
nécessaire  à  Vacquisiiion  du  salut  possède,  ce  me  semble,  ce 
dont  il  a  besoin,  dans  ce  livre.  Il  trouve  précisément  dans  la 
Bible  ce  qui  l'a  amené  à  prendre  contact  plus  intime  avec  elle, 
c'est-à-dire,  qu'au  lieu  d'un  enseignement  discutable  sur  un 
événement  mystérieux,  elle  apporte  un  fait  indéniable  que 
chacun  peut  à  nouveau  observer  et  expérimenter.  Et  ce  fait, 
auquel  ont  rendu  témoignage  et  les  chrétiens  des  temps  pas- 
sés et  les  réformateurs,  est  celui-ci  :  Au  contact  de  l'Ecriture 
tout  homme  aussi  bien  que  l'Eglise  fait  l'expérience  que 
Paul  a  consignée  dans  1  Cor.  II,  4-5. 

Dieu  a  bâti  sa  maison  spirituelle  avec  des  pierres  vivantes 
qui  sont  des  hommes  pécheurs.  Il  n'a  pas  voulu  la  mettre  à 
l'abri  du  danger  d'hypocrisie,  non  plus  que  de  l'esprit  de 
parti  ou  des  erreurs  grossières,  et  cependant  nous  professons 
une  sainte  Eglise  qui  durera  toujours.  De  même  cette  Bible 
est  un  assemblage  d'écrits  humains  ;  nul  ne  peut  dire  quelles 
mains  l'ont  faite  ce  qu'elle  est.  Sans  intervention  surnaturelle 
distincte  elle  s'est  conservée,  répandue  ;  elle  a  été  traduite  et 
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a  soumis  à  son  pouvoir  des  milliers  et  des  myriades  de  mains 
fidèles,  de  cœurs  croyants,  d'esprits  profonds.  N'oublions- 
nous  jamais  ces  choses?  Au  prix  de  difficultés  insurmon- 
tables elle  a  été  mise  à  la  portée  de  tous  ;  l'approche-t-on, 
qu'on  éprouve  tout  de  suite  son  action  ;  elle  attire  ;  elle  active 
la  vie.  Quiconque  a  éprouvé  cette  force  pourra  dire  de  sa 
Bible  :  «  Bas  Wort  sie  sollen  lassen  stahn  und  keinen  Bank 
dazu'haben^  » 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  la  Bible  se  rend  témoignage  à 
elle-même  et  n'a  besoin  d'aucune  garantie  ;  il  suffit  d'avoir 
un  sens  ouvert  à  ce  qui  fait  sa  richesse  et  à  ce  qui  vient  de 
Bieu  ;  elle  porte  le  Sauveur,  elle  le  communique  directement 
et  indirectemerit,  car  Jésus  n'est  pas  seulement  là  où  son  nom 
est  écrit  en  toutes  lettres. 

Ce  pourquoi  nous  combattons  est  précisément  ce  qui  nous 
garantit  notre  Bible.  Et  si  tout  ce  que  nous  avons  dit  n'a  pas 
été  compris,  nous  en  avons  cependant  dit  assez  pour  qu'on 
nous  comprenne.  Ce  que  la  Bible  est  et  ce  qu'elle  a  réalisé, 
aussi  bien  que  la  manière  dont  elle  a  exercé  son  action  jus- 
qu'à présent,  tout  cela  lui  assure  une  place  parmi  les  moyens 
de  grâce  que  Bieu  nous  offre  et  légitime  la  foi  en  elle.  Et 
c'est  là  ce  que  nous  maintiendrons,  que  nous  puissions  ou 
non  en  donner  une  formule  adéquate  et  une  explication  suf- 
fisante. 

Les  armes  neuves  dont  nous  avons  toujours  besoin,  nous 
les  trouvons  dans  une  connaissance  toujours  plus  exacte  du 
trésor  que  Bieu  a  confié  à  son  Eglise  et  dans  la  suite  à  chacun 
de  nous,  en  nous  donnant  la  Bible  ;  puis  nous  constatons 
avec  joie  combien  vite  nous  sommes  à  l'aise  au  milieu  de  ces 
jnatériaux  abondants  qui  semblent  au  premier  abord  avoir 
été  groupés  sans  ordre  et  par  hasard.  Hamann,  qui  avait 
éprouvé  cette  action  puissante,  a  dit  un  jour  :  «  Bieu  nous 
l'etire  de  la  fosse  par  une  corde  faite  de  haillons.  »  (Jér. 
XXXVIII,  12.)  Ce  qu'on  nous  dit  aujourd'hui  du  travail  de 
juxtaposition  et  de  compilation  qui  aurait  présidé  à  la  forma- 

'  Cantique  de  Luther. 


NOTRE   COMBAT  EN    FAVEUR   DE   LA   BIBLE  177 

tien  de  notre  Bible,  ne  l'aurait  pas  effrayé,  croyons-nous.  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  fixer  les  moyens  par  lesquels  Dieu 
veut  conserver  intacte  et  pure  sa  révélation  ;  tout  au  con- 
traire, sans  dépit  et  sans  orgueil,  étudions  les  faits  et  cher- 
chons en  eux  les  pensées  qui  dépassent  les  nôtres.  Ce  qui  est 
vrai  du  Sauveur  est  vrai  aussi  de  son  Eglise  et  de  sa  Bible. 
On  ne  peut  discerner  nettement  ce  qui  est  humain  de  ce  qui 
vient  de  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  dû  passer  par  le  dépouil- 
lement pour  devenir  nôtre  (Phil.  Il,  6-7  ;  Jean  1, 1. 14)  ;  mais 
nous  ne  comprenons  cela  .que  par  la  foi.  Même  si  l'Ecriture 
sainte  n'est  pas  infaillible  dans  les  choses  secondaires,  elle 
demeure  le  «  livre  donné  par  Dieu  —  le  Saint-Esprit  à  son 
Eglise.  ))  (Luther.) 

Sitôt  que  nous  entendons  parler  du  moyen  de  grâce  essen- 
tiel qu'est  la  parole,  nous  évoquons  notre  Bible  entière,  non 
déchiquetée.  Et  c'est  là  ce  qui,  avant  tout,  importe  au  grand 
nombre  des  défenseurs  de  l'inspiration  littérale.  Car  ils  sont 
habitués  à  ainsi  considérer  ce  livre.  Mais  que  dire  si  la  con- 
fiance en  la  Bible  subsiste  sans  la  croyance  à  l'inspiration  lit- 
térale? Que  dire  encore  s'il  devient  impossible  de  fermer  les 
yeux  sur  les  difficultés  soulevées  par  l'inspiration  littérale 
dans  les  questions  de  détail,  et  s'il  faut  essayer  de  croire  en 
la  Bible  sans  croire  à  son  infaillibilité  ?  Que  dire  si  cette 
séparation  n'a  aucune  conséquence  grave?  Et  si,  une  fois  ce 
divorce  consommé,  la  Bible  garde  sa  valeur,  ne  faudra-t-il 
pas  voir  un  malentendu  dans  cette  association  de  croyances 
disparates?  N'ai-je  pas  raison?  Quand  on  défend  l'inspiration 
littérale  n'est-ce  pas  en  vue  d'un  bien  supérieur  qu'on  le  fait? 
En  somme,  même  quand  on  parle  d'inspiration  littérale, 
elle  n'est  pas  le  but  à  atteindre  ;  on  croit  avoir  besoin  de  son 
secours,  mais  jamais  on  n'a  combattu  proprement  pour  elle. 
Et  cela  se  comprend,  la  tâche  serait  vaine.  Cette  théorie  n'est 
d'aucune  utilité,  elle  ne  fait  que  charger  le  navire  en  compro- 
mettant sa  sécurité.  Et  c'est  pourquoi,  une  fois  pour  toutes, 
nous  la  laissons  de  côté  et  nous  n'en  parlons  plus. 

{A  suivre.) 
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Un  plaidoyer  en  faveur  de  la  Bible  grecque. 

Le  Dr  Adolphe  Deissmann,  professeur  d'exégèse  et  de  critique 
du  Nouveau  Testament  à  la  faculté  de  théologie  d'Heidelberg,  a 
publié  récemment  sur  la  Bible  grecque  quelques  pages  dont  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  les  extraits  qui  suivent.  Ils  pourront  ser- 
vir en  même  temps  à  donner  une  idée  des  articles  que  publie  la 
nouvelle  revue  mensuelle,  Die  Studierstube,  dont  nous  annoncions 
naguère  l'apparition  K 

L'inscription  d'un  marbre  trouvé  dans  l'île  de  Délos  nous 
montre  les  Juifs  de  cette  île,  vers  l'an  100  avant  Jésus-Christ, 
en  possession  de  l'Ancien  Testament  grec.  Ce  fait  est  typique  : 
à  cette  époque  déjà,  des  bords  du  Nil  où  était  son  berceau, 
la  Bible  des  Septante,  ce  livre  à  l'adresse  du  monde  hellé- 
nisé, avait  commencé  à  se  propager  parmi  la  Diaspora  de 
régions  plus  ou  moins  lointaines.  Oriental  par  son  esprit,  ce 
livre,  au  point  de  vue  formel  et  matériel,  n'en  était  pas  moins 
adapté  aux  besoins  du  monde  occidental.  C'est,  pourrait-on 
dire,  un  livre  ce  occidental-oriental.  »  Il  n'est  pas  composé 
selon  les  règles  conventionnelles  de  la  littérature  artistique 
de  ce  temps-là  et  ne  porte  pas  le  costume  de  la  langue  litté- 
raire. Mais  c'est  un  livre  pour  le  peuple.  Sans  renier,  en 
nombre  de  passages,  la  cadence  sémitique  de  l'original  qui 
devait  paraître  étrange  aux  Hellènes,  il  parle  à  tout  prendre 
le  langage  qui  avait  cours  dans  les  couches  moyennes  et  infé- 

^  Notons  à  ce  propos  que  l'éditeur  de  cette  revue,  M.  Bœhmer,  est  pasteur  non 
dans  la  Marche  de  Westphalie,  mais  dans  celle  de  Brandebourg,  non  loin  de  Wit- 
temberg. 
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rieures  de  la  société,  comme  le  prouvent  en  particulier  son 
vocabulaire  et  ses  formes  grammaticales. 

Çà  et  là,  dans  certains  livres  plus  que  dans  d'autres,  cette 
Bible  en  grec  pouvait  être  difficile  à  entendre  pour  l'homme 
du  monde  hellénique,  mais  à  la  considérer  dans  son  ensem- 
ble, il  faut  bien  se  garder,  prenant  pour  critère  la  prose 
attique  au  lieu  de  l'idiome  populaire  de  l'époque,  de  prétendre 
qu'elle  fût  un  livre  inintelligible.  Elle  a  été  au  contraire  un 
livre  populaire  au  premier  chef,  voire  même  un  livre  cosmo- 
polite. Si  la  valeur  historique  d'un  écrit  peut  se  mesurer  à 
ses  effets  historiques,  combien,  par  exemple,  un  livre  comme 
celui  de  Polybe  paraît  petit  à  côté  de  la  Bible  des  Septante  î 
De  tous  les  monuments  de  la  littérature  grecque  antérieurs  à 
l'ère  chrétienne,  il  n'y  a  qu'Homère  qui,  en  fait  d'action  his- 
torique, puisse  être  rangé  à  ses  côtés  ;  et  encore,  quelque 
répandu  qu'il  fût,  jamais  Homère  n'a  servi  de  Bible.  Prendre 
en  main  la  version  des  Septante,  c'est  tenir  le  livre  qui  est 
devenu  la  Bible  de  la  Diapora  juive  de  l'ancien  monde  et 
celle  des  prosélytes  d'entre  les  Gentils,  la  Bible  de  l'apôtre 
Paul  et  des  missions  du  christianisme  primitif,  la  Bible  de 
tout  le  monde  chrétien  de  langue  grecque,  la  mère  de  nom- 
breuses versions  bibliques  ayant  exercé  une  influence  consi- 
dérable, la  mère  enfin  du  Nouveau  Testament  grec. 

La  mère,  disons-nous,  du  Nouveau  Testament  grec.  En 
quel  sens?  Cela  n'est  pas  difficile  à  comprendre. 

Assurément  Jésus  fût  venu  même  sans  les  Septante.  Pour 
son  Evangile  ce  n'est  pas  l'Ancien  Testament  grec,  mais 
l'Ancien  Testament  sémitique  qui  a  été  un  facteur  constitu- 
tif. C'est  sur  ce  dernier  que  repose  des  deux  pieds  le  Jésus 
historique.  Mais  Paul,  le  propagateur  de  l'Evangile,  ne  se 
conçoit  pas,  historiquement,  sans  les  Septante  :  il  a  été  non 
seulement  le  grand  chrétien  du  Christ,  mais  le  grand  chré- 
tien des  Septante.  Et  avec  lui  tout  le  christianisme  primitif, 
pour  autant  qu'il  a  été  un  christianisme  missionnaire,  s'ap- 
puie par  l'un  de  ses  piliers  sur  le  Seigneur  et  son  évangile, 
par  l'autre  sur  la  Bible  des  Septante.  A  travers  les  lettres  de 
Paul  et  tous  les  autres  textes  du  christianisme  naissant  pas- 
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sent  et  s'étendent  les  veines  d'argent  de  la  terminologie  propre 
à  cette  Bible-là. 

Néanmoins,  quand  nous  parlons  de  la  Bible  des  Septante 
comme  de  la  mère  du  Nouveau  Testament,  nous  n'entendons 
pas  dire  que  les  différentes  parties  dont  ce  dernier  se  com- 
pose n'auraient  pas  pris  naissance  sans  les  Septante.  Elles  ont 
pris  naissance  comme  autant  d'échos  de  la  prédication  pro- 
phétique de  Jésus,  comme  autant  de  reflets  de  sa  personna- 
lité. Il  n'en  demeure  pas  moins  qu'elles  sont  redevables  à  la 
Bible  des  Septante  d'une  large  part  de  leur  contenu  et,  — 
voici  la  chose  essentielle,  —  sans  elle  ces  divers  éléments  ne 
seraient  pas  devenus  le  Nouveau  Testament,  ils  n'auraient 
pas  formé  un  canon.  L'Ancien  canon  grec  est  la  supposition 
préalable  du  Nouveau.  L'histoire  de  la  religion  nous  offre  ce 
spectacle  merveilleux  que  l'Ancienne  Bible,  qui  semblait 
enfermée  dans  le  mur  infranchissable  du  canon,  ouvre  ses 
portes  à  deux  battants  et  donne  accès  dans  l'enceinte  sacrée 
à  une  Nouvelle  Bible  :  le  Sauveur  avec  les  siens  vient  prendre 
rang  à  côté  de  Moïse  et  des  prophètes.  Cette  accession  du 
Nouveau  Testament  à  l'Ancien  n'a  été  historiquement  pos- 
sible que  par  le  fait  que  l'Ancien,  grâce  à  son  hellénisation, 
s'était  préassimilé  au  futur  Nouveau  Testament. 

La  fille  est  solidaire  de  la  mère.  La  Bible  grecque  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  par  son  contenu  et  ses  desti- 
nées, forme  une  indissoluble  unité.  Nos  Bibles  manuscrites 
les  plus  anciennes  sont  des  Bibles  grecques  intégrales.  Mais 
ce  que  l'histoire  avait  uni,  la  doctrine  l'a  séparé.  La  Bible 
grecque  a  été  déchirée.  Qui  d'entre  nous  possède  une  Bible 
grecque  complète?  Nos  étudiants  n'ont  sur  leur  table  que 
TAncien  Testament  hébreu  à  côté  du  Nouveau  Testament 
grec.  Qu'on  furète  dans  les  livres  de  cent  cabinets  d'étude  de 
théologiens  :  il  n'en  est  pas  dix  où  l'on  découvre  une  édition 
des  Septante.  C'est  un  des  déficits  les  plus  sensi|)les  de  notre 
étude  de  la  Bible,  que  la  lecture  des  Septante  soit  si  complè- 
tement refoulée  à  l'arrière-plan  et  qu'à  peine  en  aborde-t-on 
l'exégèse.  Rendons  à  l'original  hébreu  l'honneur  qui  lui  est 
dû  I  Mais  disons  aussi  que  sans  la  connaissance  des  Septante 
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il  est  impossible  de  comprendre  combien  est  vrai  l'adage  : 
Xovum  in  Vetere  latet.  Une  seule  heure  passée  à  se  plonger 
avec  amour  dans  le  texte  des  Septante  est  plus  profitable  en 
vue  de  l'intelligence  exégétique  des  épîtres  de  Paul  que  ne  le 
serait  une  journée  entière  employée  à  se  morfondre  sur  un 
commentaire  1. 

Que  peut  faire  pour  les  Septante  le  théologien  qui  habite 
loin  des  bibliothèques?  Ce  qu'il  doit  faire,  c'est  de  les  lire. 
Pas  n'est  besoin  pour  cela  d'attendre  l'édition  critique  ou  le 
lexique  spécial.  Dans  quelque  édition  que  ce  soit  (on  peut 
s'en  procurer  de  rencontre  à  bon  marché),  qu'il  commence  à 
en  lire  le  texte  d'une  manière  suivie.  Qu'il  le  lise  comme 
l'auraient  lu  le  Juif  de  la  Diaspora  qui  n'entendait  plus  l'hé- 
breu et  le  pagano-chrétien  du  premier  et  du  second  siècle. 
Tout  lecteur  des  Septante  qui  connaît  son  Nouveau  Testament 
grec  fera  cette  expérience  qu'au  bout  de  peu  de  jours  déjà  il 
découvrira  avec  étonnement  les  centaines  de  fils  qui  relient 
l'un  à  l'autre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Pour  mieux 
fixer  cette  impression,  il  suffira  de  noter,  de  souligner  toutes 
les  consonnances,  les  analogies,  les  rapports  de  part  et 
d'autre.  Bien  des  pages,  vous  les  lirez  sans  difficulté.  Parfois, 
il  est  vrai,  il  se  rencontrera  des  obscurités,  des  singularités, 
des  mots  rares  pour  lesquels  nos  lexiques  ordinaires  nous 
sont  de  peu  de  secours.  Qu'on  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  ces 
passages  épineux.  L'impression  d'ensemble  n'en  demeurera 
pas  moins  que  nous  avons  affaire,  non  pas  à  un  livre  incom- 
préhensible pour  le  lecteur  grec,  avec  çà  et  là  quelques  por- 
tions plus  transparentes,  mais  à  un  texte  qui,  nonobstant 
bien  des  obscurités,  est  en  somme  très  suffisamment  intelli- 
gible. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'autrefois  ces  obscurités 
n'ont  pas  porté  préjudice  à  l'action  exercée  par  les  Septante 
sur  le  judaïsme  et  le  christianisme  helléniques,  et  aujour- 
d'hui encore  il  n'y  a  que  les  pédants  qui  puissent  s'en  laisser 

^  L'auteur  aurait  pu  rappeler  à  ce  propos  la  place  d'honneur  que  nos  réforma- 
teurs, Zwingli  en  particulier,  assignaient  dans  leurs  études  scripluraires  au  texte 
des  Septante  à  côté  de  celui  de  l'Ancien  Testament  hébreu  et  du  Nouveau  Testa- 
ment grec. 
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rebuter.  Ce  qu'on  retirera  de  cette  lecture  sera  un  gain  réel: 
ce  qui  n'était  qu'un  nom  vide  de  sens  sera  devenu  une  vivante 
réalité,  une  Bible  tombée  dans  l'oubli  aura  été  retrouvée,  un 
sanctuaire  enseveli  sous  la  poussière,  à  côté  duquel  le  grand 
nombre  passait  sans  y  faire  attention,  aura  rencontré  l'œil 
dont  il  attendait  le  regard  sympathique  et  respectueux. 

Quant  à  l'étude  savante,  c'est  à  elle  de  nous  doter  de  la 
grande  édition  critique  ainsi  que  du  lexique  des  Septante,  à 
elle  aussi  d'en  cultiver  l'exégèse.  Elle  fera  plus  encore  :  éclai- 
rée par  les  résultats  de  l'exploration  scientifique  de  l'anti- 
quité en  général,  elle  dessinera  d'un  trait  toujours  plus  net 
l'image  de  ce  monde  hellénisé  où  la  Bible  des  Septante  a  pris 
naissance,  dont  elle  parle  le  langage,  sur  les  hommes  duquel 
elle  a  exercé  son  action.  En  faisant  cela,  elle  nous  enseignera 
à  comprendre  toujours  mieux  l'importance  de  ce  fait  que  le 
Nouveau  Testament  est  solidaire  de  l'Ancien,  que  l'un  ne  va 
pas  sans  l'autre,  parce  que  tous  deux  ont  crû  ensemble  et  se 
sont  unis  pour  former  la  Bible  grecque. 
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E.-A.  Fraisse.  —  La  clé  du  Cantique  des  Cantiques  ^. 

L'auteur  de  cette  brochure  croit  avoir  trouvé  une  clé  qui  ouvre 
ce  livre  «  royalement  beau  »  et  il  l'offre,  ainsi  éclairé,  «  à  la  jeu- 
nesse croyante,  »  persuadé  qu'elle  y  verra  comme  lui  une  perle^ 
plus  belle  encore  que  l'idylle  de  Ruth,  et  qu'elle  le  lira  désormais 
sans  avoir  des  rougeurs  au  front. 

Après  avoir  écarté  sommairement  l'interprétation  7nysttque,  il 
fait  le  procès  à  ce  qu'il  appelle  la  théorie  réaliste,  c'est-à-dire  à 
celle  qui  voit  dans  le  Cantique  un  drame  moral  destiné  à  glorifier, 
dans  la  personne  de  la  Sulammite,  l'amour  vrai,  incorruptible- 
ment  fidèle  à  son  objet  (le  berger),  par  opposition  à  l'amour  sen- 
suel et  intéressé  (Salomon  et  les  femmes  de  sa  cour).  Tout  en 
((  jetant  des  fleurs  aux  pieds  »  des  savants  critiques  qui  ont  ima- 
giné cette  «  belle  comédie  de  la  bergère  »  dans  un  temps  où  l'on  ne 
savait  tirer  du  livre  en  question  que  «  des  rêveries  bonnes  pour 
des  extatiques,  »  M.  Fraisse  fait  la  caricature  de  cette  théorie  en 
la  présentant  sous  sa  forme  la  plus  invraisemblable  pour  ne  pas^ 
dire  la  plus  grotesque.  (Il  paraît  ignorer  les  amendements  qu'on 
y  a  apportés  depuis  Ewald  et  Renan,  et  en  particulier  la  forme 
que  lui  a  donnée  M.  Bruston  de  Montauban.)  La  critique  sévère 
qu'il  exerce  à  son  égard  ne  l'empêchera  pas  d'ailleurs  de  lui  em- 
prunter quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  caractéristiques,  tels 
que  le  dédoublement  du  principal  personnage  masculin,  la  dis- 

•  Essais  (le  critique.  La  clé  du  Cantique  des  Cantiques,  par  E.-A.  Fraisse, 
licencié  en  droit  et  en  théologie.  —  Paris,  Fischbacher.  —  78  pages. 
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liiiction  tranchée  entre  le  roi  et  le  hevger,  et  l'idée  de  faire  parler 
la  jeune  fille  en  rêve  ou  en  extase. 

INIais  s'il  rejette  la  théorie  dramatique,  ce  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  supposer,  pour  y  substituer  la  théorie  inaugurée  par 
Herder,  patronnée  plus  tard  par  Ed.  Reuss  et  brillamment 
défendue  en  dernier  lieu  par  M.  Budde,  qui  voit  dans  le  soi-disant 
Shïr  hash-shirwi  de  Salomon,  un  recueil  de  poésies  populaires 
ayant  toutes  pour  sujet  l'amour  légitime  entre  jeunes  époux, 
récemment  mariés.  Non,  c'est  pour  nous  ramener  à  l'a^/e^orisme; 
non  pas,  il  est  vrai,  à  l'ancien  allégorisme  théocratique,  christolo- 
gique,  psychologique,  mariologique  ou  apocalyptique  ;  ni  à  tel  ou 
tel  allégorisme  masqué  sous  les  noms  d'interprétation  typolo- 
gique ou  parabolique:  mais  à  l'allégorisme  politique.  Sa  théorie 
«  est  au  fond,  dit-il,  la  théorie  historique,  en  ce  sens  qu'elle  voit 
dans  le  Cantique  des  Cantiques  une  page  de  l'histoire  nationale 
d'Israël  et  en  explique  les  personnages  par  l'histoire  »  (page  22^ 
note).  Cette  idée  de  demander  à  la  politique  la  clé  du  Cantique 
n'est  pas  aussi  nouvelle  que  M.  Fraisse  semble  le  croire.  Sans 
parler  de  Luther  qui,  le  premier,  a  cherché  le  mot  de  l'énigme  de 
ce  côté-là,  il  nous  souvient  d'avoir  rencontré,  dans  une  introduc- 
tion à  l'Ancien  Testament  ayant  pour  auteur  un  catholique  alle- 
mand, une  hypothèse  d'après  laquelle  le  Cantique  symboliserait 
sous  forme  d'idylle  le  vif  désir  du  royaume  des  Dix-tribus 
(Sulammith)  de  s'unir  de  nouveau  à  celui  de  Juda  (Salomon). 
C'est  une  nouvelle  variante  de  cet  allégorisme  politique  ou  poli- 
tico-religieux qui  s'offre  à  nous  dans  l'opuscule  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

L'état  moral  qui  aurait  donné  naissance  au  Cantique,  ce  serait 
le  regret  du  «  bon  vieux  temps  »  que  le  vieil  Israël  croyant  éprou- 
vait sous  le  régime  de  Salomon.  «  A  la  cour  et  dans  le  pays,  le 
cœur  d'Israël  se  détachait  peu  à  peu  d'un  régime  où  l'on  trouvait 
trop  de  faste,  trop  de  charges,  trop  d'influences  étrangères  et  trop 
peu  des  mœurs  et  de  la  piété  d'antan.  »  C'est  cette  «  désaffection 
lente  mais  sûre»  de  la  nation  pour  le  Roi-soleil  auquel  elle  s'était 
montrée  d'abord  très  attachée,  que  l'auteur,  un  «  théocrate  natio- 
naliste »,  dépeindrait  dans  ce  «  drame  étrange  »  (page  57).  Ou 
plutôt,  ce  n'est  pas  un  drame,  quoiqu'il  y  ait  une  action  multiple 
(page  24).  Les  acteurs  ne  parlent  pas  sur  un  théâtre.  Les  scènes  et 
les  tableaux  se  déroulent  dans  l'esprit  des  personnages.  Ce  sont 
des  rôles  pensés.  Toute  l'action  est  mentale. 
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Sauf  Salomon,  les  principaux  personnages  mis  en  scène,  les 
femmes  et  le  bei-ger,  sont  «  des  types  ».  Au  lieu  d'icne  héroïne,  il 
faut  en  voir  ty^ois  «  bien  caractérisées  »,  qui  sont  introduites  tour  à 
tour  dans  le  sérail  au  milieu  des  reines  étrangères  et  des  filles  de 
Sion.  De  là  trois  «  actes  »  :  I,  l-III,  5;  III,  6-VI,  9  ;  YI,  10-VIII,  7, 
sans  compter  l'épilogue  VIII,  8-14,  La  première  des  trois  «  vierges  », 
celle  que  les  fils  de  sa  mère  avaient  réduite  à  «  garder  les  vignes  » 
et  qui  «  n'a  pas  su  garder  la  sienne,  »  représente  la  tribu  de  Lévi, 
le  sacerdoce  juif  qui  monte  la  garde  devant  le  sanctuaire.  La 
deuxième,  belle  comme  Thirça  et  redoutable  comme  des  bannières 
déployées,  dont  le  col  est  comme  la  tour  de  David  à  laquelle  pen- 
dent mille  boucliers,  est  le  symbole  des  vaillants  hommes  de 
guerre  du  conseil  privé  qui,  d'accord  avec  Bathshéba  et  Nathan, 
avaient  mis  le  pouvoir  aux  mains  de  Salomon  ;  en  d'autres  ter- 
mes, elle  personnifie  Vêlement  militaire  et  Ihéocratique  le  plus 
attaché  à  la  famille  régnante.  La  troisième  enfin,  appelée  la 
Sulammite  par  allusion  à  Abishag  de  Sunem,  qui  donnait  à  David 
les  petits  soins  nécessaires  à  un  vieillard,  représenterait  la  partie 
de  la  nation  chargée,  près  du  roi,  des  services  les  plus  intimes, 
les  familiers  de  la  maison  i^oyale.  Ces  divers  éléments  de  la 
nation,  figurés  par  les  trois  vierges  symboliques,  en  étaient  venus 
les  uns  après  les  autres  à  se  sentir  mal  à  l'aise  et  à  se  désaf- 
fectionner  d'un  prince  livré  aux  influences  étrangères  et  idolâtres. 
Aussi  n'écoutent-ils  ses  compliments  que  d'une  oreille  distraite. 
Quand  il  parle,  ce  n'est  pas  lui  qu'on  entend  ;  on  rêve  au  Bien- 
aimé,  au  Berger  d'Israël,  qui  n'est  «  au  fond  »  autre  que  Jéhova, 
le  vrai  gardien  de  la  nation  (pages  41  et  55). 

La  vraie  moralité  de  la  pièce,  ce  n'est  pas,  comme  on  a  cou- 
tume de  le  faire,  à  la  fin  du  troisième  acte  qu'il  faut  la  chercher, 
dans  ces  paroles  d'amour  «  les  plus  tendres  et  les  plus  belles 
qu'une  lèvre  humaine  ait  prononcées  »  :  L'amour  est  fort  comme 
la  mort,  etc.  C'est  dans  l'épilogue,  où  les  vierges  se  demandent  ce 
qu'elles  feront  de  leur  «  petite  sœur  »,  laquelle  représente  les 
jeunes  générations^  la  jeune  Judée;  où  le  Berger  idéal,  par  oppo- 
sition au  roi  Salomon  qui  de  sa  «  vigne  »  superbe  ne  savait  tirer 
que  de  l'argent,  s'écrie  :  «  Ma  vigne,  qui  est  à  moi,  c'est  moi  qui 
la  garde  !  »  Elle  apparaît  surtout,  cette  moralité,  aux  derniers  vers 
où  l'une  des  vierges,  s'adressant  au  Berger  d'Israël,  lui  dit  : 
«  Fuis,  mon  bien-aimé,  comme  la  gazelle  ou  le  faon  des  biches 
sur  les  montagnes  parfumées  !  »   Fuis  le  sérail,  fuis  le  palais  ! 

THÉOL.   ET   PHIL.    1903  13 
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Cette  fuite  de  la  cour,  par  où  est  désigné  l'abandon  de  la  dynastie 
fondée  par  David,  lequel  se  réalisa  avec  le  schisme  des  Dix-tribus, 
voilà,  dit  notre  interprète,  la  vraie  conclusion  du  drame.  C'est  le 
dénouement  normal  de  la  désaffection,  de  l'aversion  dont  les  trois 
vierges  représentant  les  «  forces  vives  »  de  la  nation  se  font  les 
organes  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage. 

Quant  à  la  date  à  assigner  au  Cantique,  M.  Fraisse  pense  que 
le  «  drame  »  lui-même  a  dû  être  écrit  vers  la  fin  du  règne  de 
Salomon.  Il  «  pouvait  être  lu  même  à  la  cour  de  ce  prince,  qui  y 
est  partout  respecté  et  traité  en  roi,  quoique  les  vierges  de  son 
harem  songent  à  un  autre  bien-aimé.  »  Mais  l'épilogue  aurait  été 
ajouté  après  sa  mort,  au  moment  du  schisme  (page  62).  Notre 
auteur  ne  paraît  pas  se  douter  des  graves  instances  qui  s'élèvent 
contre  une  date  aussi  reculée.  Il  se  flatte  qu'avec  son  interpréta- 
tion le  Cantique  «  devient  une  œuvre  digne  de  la  Bible,  où  tout 
est  grand  par  quelque  côté,  —  digne  de  la  nation  juive,  la  nation 
sainte,  le  peuple  élu,  —  digne  de  cette  théocratie  croyante  et 
patriote,  dont  elle  est  sans  doute  sortie  »  (page  61). 

«  Si,  dit-il  à  la  fin  de  sa  préface,  la  clé  que  j'offre  pour  ouvrir 
le  mystérieux  document  fait  jouer  ou  non  la  serrure,  le  public 
appréciera.  »  S'il  nous  est  permis  de  dire  franchement  notre  opi- 
nion, c'est  que,  allégorie  pour  allégorie,  nous  préférons  encore 
celle  que  Fréd.  Godet  a  essayé  jadis  de  greffer  sur  le  drame 
qu'Ewald  avait  tiré  du  Cantique.  Mais  toute  allégorie,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  fait  que  forcer  la  serrure  sans  ouvrir  l'écrin.  Il 
faut  se  résigner,  pensons-nous,  à  l'une  ou  l'autre  des  théories 
réalistes  qui  voient  dans  le  Cantique  l'expression  pure  et  simple 
de  l'amour  entre  homme  et  femme,  entre  époux  et  épouse  ;  que 
ce  soit  sous  la  forme  d'un  mélodrame  ou  sous  celle  d'un  recueil 
de  chants  populaires.  C'est  entre  MM.  Bruston  et  Budde,  pour  ne 
hommer  que  les  représentants  les  plus  en  vue  et  les  plus  récents 
des  deux  hypothèses  rivales,  que  le  débat  devra  se  vider.  Ce  qui 
ne  nous  empêchera  pas  de  reconnaître  en  terminant  que  nous 
avons  lu  avec  un  réel  intérêt  les  pages  ingénieuses  et  très  agréable- 
ment écrites  de  M.  Fraisse. 

H.  VUILLEUMIER. 


P.  S.  —  Depuis  que  ces  pages  sont  écrites  et  imprimées,  nous 
avons  reçu  de  M.  Paul  Haupt,  professeur  de  langues  sémitiques 
à  l'Université  de  John  Hopkins  à  Baltimore,  l'éditeur  bien  connu 
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de  la  «  Bible  polychrome,  »  un  intéressant  volume  de  86  pages 
grand  format  sur  le  Cantique  des  Cantiques  K 

Dans  ce  travail,  extrait  du  Journal  américain  de  langues  et  de 
littératures  sémitiques,  et  qui  avait  été  précédé,  dans  le  Journal 
of  Biblical  Literature,  d'une  étude  sur  des  passages  difficiles  du 
Cantique  des  Cantiques,  l'auteur  se  range  résolument^  comme 
M.  Budde,  du  côté  des  critiques  qui  voient  dans  ce  livre  biblique 
un  recueil  de  chants  nuptiaux  et  de  chansons  d'amour  popu- 
laires; mais  il  s'émancipe,  plus  que  lui,  de  l'autorité  du  consul 
Wetzstein  et  de  ses  renseignements  sur  les  cérémonies  nuptiales 
dans  les  campagnes  de  Syrie,  en  tenant  compte  d'une  publication 
que  M.  Budde  ne  pouvait  pas  encore  connaître,  le  Palàstini- 
scher  Diican  de  Gust.  Daim  an. 

Ces  chants  erotiques,  composés  la  plupart  de  stances  à  quatre 
hémistiches,  seraient  l'œuvre  d'une  pluralité  d'auteurs  et  n'au- 
raient pas  tous  été  écrits  spécialement  à  l'occasion  ou  en  vue  de 
fêtes  nuptiales.  Un  compilateur,  vivant  probablement  aux  envi- 
rons de  Damas,  en  aurait  formé  un  recueil  au  commencement  de 
l'ère  des  Séleucides,  à  peu  près  à  l'époque  où  Théocrite  composait 
ses  idylles,  mais  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre,  comme  on 
l'a  supposé,  une  influence  du  poète  bucolique  grec  sur  les  chants 
d'amour  hébreux.  Cette  compilation ,  comme  l'a  déjà  entrevu 
Gœthe  dans  ses  notes  du  Westôstlicher  Diwan,  ne  nous  a  conservé 
les  chants  populaires  ni  dans  toute  leur  intégrité  ni  dans  leur 
ordre  primitif.  Et  dans  la  rédaction  qu'en  offre  le  texte  reçu  de 
nos  Bibles  hébraïques,  il  s'est  glissé  non  seulement  des  leçons 
fautives,  mais  nombre  de  gloses  et  plus  d'une  répétition  oiseuse. 
La  tâche  de  la  critique  ne  saurait  être  de  rétablir  exactement 
l'ordre  dans  lequel  devaient  se  suivre  les  différents  chants,  mais 
bien  de  «  restaurer,  »  de  reconstituer  ces  chants  eux-mêmes  en  se 
laissant  diriger  soit  par  la  suite  naturelle  des  idées  et  l'identité  ou 
l'analogie  des  situations,  soit  aussi  par  la  forme  rythmique,  la 
disposition  par  strophes  ou  stances  symétriques. 

C'est  un  essai  de  cette  «  restauration  »  que  M.  Haupt  nous  offre 
dans  son  volume.  11  commence  par  donner  la  traduction  en  anglais 
des  douze  chants  ou  chansons  qu'il  a  cru  pouvoir  reconstituer. 
Cette  traduction  est  suivie  (pag.  17-54)  d'un  commentaire  expli- 
catif et  justificatif  et  (pag.  55-74)  de  notes  critiques  sur  le  texte 
hébreu.  Ce  texte  lui-même,  amendé  selon  les  idées  de  l'auteur,  est 
reproduit  à  la  fin  du  volume.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  cet 
essai  critique  est  d'un  haut  intérêt,  il  est  éminemment  suggestif; 
mais  l'auteur  est  sans  doute  le  dernier  à  méconnaître  la  large,  la 
très  large  part  de  subjectivisme  qui  est  inhérente  à  t^ute  lenta- 

'  The  Book  of  Canticles.  A  new  rhylhmical  translation  with  restoration  of  the 
hebrew  text  and  explanatory  and  critical  notes,  by  Paul  Haupt,  Ph.  D.,  Professer 
of  semitic  languages  in  the  Johns  Hopkins  University,  Baltimore. —  Chicago  1902. 
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tive  de  ce  genre.  Voici  comment  il  reconstitue  les  divers  chants 
et  dans  quel  ordre  il  les  range  : 

1.  Le  cortège  de  l'épousée^  conduite  delà  maison  de  ses  parents 
à  celle  de  son  fiancé  :  chap.  III,  v.  6-11  en  quatre  stances.  (Au 
V.  7  le  nom  de  Salomon  a  été  substitué  après  coup  au  mot  «  roi,  » 
titre  honorifique  et  conventionnel  du  fiancé  ;  aux  v.  9  et  11,  il  y 
a  été  ajouté  mal  à  propos,  et  cela  sous  l'influence  des  quelques  pas- 
sages du  livre  où  il  est  réellement  parlé  de  Salomon  :  I,  5;  VI,  8; 
VIII,  12.) 

2.  Les  charynes  de  l'épousée  tandis  qu'elle  exécute  sa  danse  à 
répée  :  chap.  VI,  10  ;  VII,  1  ;  2  ;  8,  6  ;  5  ;  10,  7  ;  3^,  3*  en  sept  stances. 
(Les  V.  4  et  9  de  ce  chap.  VII  paraissent  être  des  gloses.  Le  terme 
de  Shoulammith,  VII,  1,  dénote  la  parfaite  beauté  de  l'épousée, 
et  la  prétendue  danse  de  Mahanaïm  ou  des  deux  chœurs  n'est  pas 
autre  chose  que  la  danse  armée.) 

3.  Les  frères  de  Vépousée  :  trois  chansons  composées  de  trois 
stances  chacune  :  VI,  3a;  VII,  Ub;  II,  1;  1,5,  6.—  VIII,  8-10.  — 
VIII, 1,  2.  (Cette  troisième,  incomplète,  a  perdu  sa  dernière  stance.) 

4.  Amour  unique  :  chap.  VIII,  11, 12  ;  VI,  8-9,  en  quatre  stances. 
(«  Le  mètre  prouve  que  dans  VIII,  11,  les  mots  «  li-Shelômôh  » 
sont  une  glose.  ») 

5.  Protection  contre  tout  danger  :  chap.  IV,  8,  en  deux  stances, 
dont  la  seconde  est  incomplète.  (Il  y  manque  deux  hémistiches.) 

6.  La  beauté  de  l'amant  :  chap.  V,  2-8  (sauf  le  v.  7  qui  est  une 
glose);  VI,  1;  V,  9-16,  en  quinze  stances.  (Il  se  pourrait  que,  dans 
V,  8,  comme  ailleurs,  le  nom  de  Jérusalem  eût  été  ou  ajouté  ou 
substitué  à  celui  de  telle  autre  localité.) 

7.  L'épouse  à  l'époux  au  lendemain  du  mariage  :  1, 16, 17  ;  II, 
3-6;  I,  12-14;  2  4;  II,  16,17;  7,  en  dix  stances. 

8.  La  beauté  de  la  bien-aimée  :  IV,  1-4;  I,  9,10;  IV,  5,  7;  VI, 
4,  5;  IV,  9-12;  15,  13-14,  16*,  en  douze  stances.  (Avec  plusieurs 
gloses.  Dans  VI,  4,  Thirça  semble  avoir  pris,  en  parallélisme  avec 
Jérusalem,  la  place  de  Samarie,  dont  le  nom  était  malsonnant 
pour  les  oreilles  juives  de  la  période  hellénique.) 

9.  Le  jardin  de  l'épousée^  dialogue  entre  elle  et  son  époux  :  IV, 
16b;  VII,  i2-14;  VI,  11;  V,l;  VI,  2,  en  six  stances. 

10.  Printemps  de  l'amour  :  II,  8-14,  en  trois  strophes  à  dix 
hémistiches  avec  refrain  («  Lève-toi,  ma  compagne,  »  etc.)  à  ré- 
péter à  la  fin  de  la  troisième  strophe. 

11.  Pais  tes  chevreaux  !  chaip.  I,  7,8,  en  deux  stances.  (Texte 
amendé.) 

12.  Omnia  vincit  Amor  :  III,  l-4a;  VIII,  6,  7. 

H.  V. 
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Deutsch-evangelische  Bl^tter 

Principaux  articles  de  l'année  1902.  Les  chiffres  romains  désignent  les  livrai- 
sons mensuelles. 

Etudes  bibliques.  —  A.Wûnsche:  La  poésie  delà  mort  dans  la 
littérature  de  l'Ancien  Testament.  IV.  —  E.  Haupt  :  Les  modernes 
guérisons  par  la  prière  et  le  miracle  biblique.  IL —  Gust.  Hœn- 
nicke  :  Paul  et  l'Eglise  de  Corinthe.  X.  —  E.  Haupt  :  La  valeur 
religieuse  de  l'idée  de  la  parousie  au  siècle  apostolique.  XL 

Histoire  religieuse.  —  0.  Heine  :  L'apologie  d'Apollonius 
(martyr  sous  l'empereur  Commode).  IL—  F.  Nippold  :  Une  petite 
ville  monastique  du  moyen  âge  (Emmerich).XIL  —  Rich.  Thiele  : 
Le  pape  Sixte  IV  et  Tarchevêque  André  de  Granea.  IX. —  E.  Haupt  : 
De  quoi  nos  universités  sont-elles  redevables  à  la  fondation  de 
l'ancienne  université  de  Wittenberg  ?  (Discours  prononcé  à  Halle 
à  l'occasion  du  4^  centenaire  de  la  fondation  de  l'université  de 
Wittenberg.)  XL  —  Schnell  :  La  réformation  du  Mecklembourg 
vue  à  travers  les  lunettes  de  l'historiographie  catholique  romaine. 
X. —  W.-K.-A.  Nippold  :  Guillaume  III  d'Orange  et  le  protestan- 
tisme. A  l'occasion  du  2^  centenaire  de  sa  mort.  III.  —  L.  Weber  : 
Le  Réveil  dans  les  Eglises  de  Minden-Ravensberg  et  de  Lippe  au 
XIXe  siècle.  XI,  XII.  —  Jules  Thikôtter  :  La  théologie  moderne. 
VII,  VIII.  —  /.  Jûngst  :  La  vie  religieuse  et  ecclésiastique  dans 
la  province  rhénane.  V,  VL  —  F.  von  der  Goltz:  L'Eglise  grecque 
actuelle.  Souvenirs  de  voyage.  II  à  VI. 

Biographies.  —  E.  Haupt  :  J.  Salomon  Semler.  IX.  —  Nase- 
inann  :  Mme  de  Staël.  X.  —  Alb.  Landenberger  :  Le  théologien 
wurtembergeois  Jonath.-Fréd.  Bahnmaier  (1774-1841).  VIL—  Rein- 
thaler  :  Le  poète  Emmanuel  Geibel.  XII. 

Etudes  religieuses  et  morales.  —  E.  Haupt  :  Le  chemin  qui 
mène  à  la  foi.  L  —  0.  Siebert  :  Fréd.  Nietzsche,  «  Der  Wille  zur 
Macht.  »  III.  —  E.  Hermès  :  Religion  et  race.  A  propos  des  «  Bases 
du  XIXe  siècle  »  de  Houston  Stewart  Chamberlain.  IV.—  E.  Pfen- 
nig sdorf  :  De  Hseckel  à  Reinke.  VL  —  P.  Fischer  :  Le  sport  alpin 
au  point  de  vue  moral  et  religieux.  VIII. —  /.  Schâferdiek  :  Un 
mystique  du  XXe  siècle  :  Maurice  Maeterlinck.  X. 

Théologie  pratique.  —  Scholz  :  Raisons  d'être  et  danger  des 
associations  religieuses  au  sein  de  l'Eglise.  VIL 

Littérature  et  beaux-arts.  —  A.Wâchtler:  Anciennes  et  nou- 
velles images  du  Christ.  IX.—  0.  Hasenclever  :  Lionardo  da  Vinci 
et  sa  sainte-cène.  VIII.  —  Ballhorn  :  Les  deux  anges  de  la  Ma- 
donne  Sixtine  de  Raffael.  IL  —  Reinthaler  :  Gœlhe  et  Schiller.  La 
genèse  de  leur  génie  poétique.  VII,  —  Heine  :  Le  romantisme  alle- 
mand dans  sa  première  phase.  IV.  —  Bàrwinkel  :  Le  drame  «  Au 
delà  de  nos  forces,  »  de  Bjôrnson,  est-il  une  preuve  de  la  puis- 
sance grandissante  de  la  foi  à  notre  époque  ?  III. 
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Questions  actuelles.  —  W.  Kahl  :  Quelle  est  pour  l'Etat  et 
pour  l'Eglise  évangélique  la  portée  du  projet  de  loi  dit  de  tolé- 
rance (présenté  au  Reichstag  par  le  centre  catholique)  ?  I. —  Th. 
Rooschûz  :  La  crise  dans  l'Eglise  anglicane.  V.  —  E.  Haupt  :  «  Le 
^catholicisme  et  le  XX«  siècle  »  du  professeur  Ehrhardt.  VI.  — 
W.  Schrader  :  La  transformation  de  l'enseignement  supérieur 
(gymnasial)  en  Prusse.  YIII. 

A  chaque  livraison  est  jointe  une  Chronique  ecclésiastique  du  rédacteur  en  chef, 
M.  Eric  Haupt,  professeur  à  Halle. 

Neue  kirchlighe  Zeitschrift 

Novembre  1902. 

Th.  Kolde  :  «  Le  catholicisme  et  le  vingtième  siècle  »  du  profes- 
seur Ehrhard.  (Fin.)  —  Ed.  Kônig  :  Jahwé  était-il  une  divinité 
cananéenne  ?  —  Wilh.  Schmidt  :  Questions  éthiques.  VIII  :  Ar- 
thur Schopenhauer.  —  Grûtzmacher  :  Problèmes  capitaux  de  la 
dogmatique  actuelle.  (A.  propos  des  travaux  de  MM.  Trôltsch,  Ih- 
mels,  Seeberg  et  Harnack.) 

Décembre. 

K.  Schmidt  :  Jésus  fait-il  partie  intégrante  de  l'évangile  tel  qu'il 
l'a  annoncé  lui-même  selon  les  Synoptiques  ?  —  Th.  Zahn  :  Pe- 
tites contributions  à  l'histoire  évangélique.  II.  Le  pays  des  Gada- 
réniens,  Géraséniens  ou  Gergéséniens.  —  P.  Tschackert  :  Le  but 
que  doit  se  proposer  l'œuvre  des  missions.  —  Griltzmachèr  :  Pro- 
blèmes capitaux  de  la  dogmatique  actuelle.  (Fin.)  —  L.  Ihmels  : 
Foi  et  expérience. 

MONATSSCHRIFT   FUR  DIE   KIRCHLIGHE   PrAXIS 

Octobre  1902. 

Th.  Woltersdorf  :  Nous  aussi  devons  être  des  économes  avisés. 
Esquisse  de  sermon  sur  Luc  XVI,  1-9.  —  Gallwitz  :  Le  décalogue 
à  l'école  primaire.  Sa  valeur  religieuse  et  sociale.  Rapport  présenté 
au  Congrès  évangélique  social  de  Dortmund. —  Un  réaliste  :  Le 
paysan  du  Hunsrûck.  Etude  ethnologique.  (Suite.)  —  Cleve  :  Un 
souhait  relatif  à  l'œuvre  collective  de  la  «  Kirchenkunde  »  évan- 
gélique.—  Walter  Wol/f  :  De  nouveaux  chants  religieux? 

Novembre. 

Mason  Clarke  :  Sermon  sur  la  foi  internationale  (Esaïe  XIX, 
24,  25)  prononcé  à  Brooklyn  (à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
Washington  et  de  l'arrivée  en  Amérique  du  prince  Henri  de 
Prusse).  Traduit  de  l'anglais.  —  Gallwitz  :  Le  décalogue  à  l'école 
primaire.  (Fin.)  —  G.  Arndt  :  Desiderata  concernant  le  chant  de 
l'assemblée  au  service  principal.  —  Gastrow  :  A  propos  de  la  ques- 
tion de  la  pratique  homilétique. —  Bûcking  :  Allocution  prononcée 
à  une  soirée  de  famille  de  la  paroisse  de  Sainte-Catherine  à  Bruns- 
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wig.  —  P.  Jdger  :  Un  secours  (pour  la  pratique  pastorale).  Ne 
s'adresse  pas  à  des  lecteurs  des  journaux  «  Hilfe  »  et  «  Zeit  »  de 
Naumann. 

Bécemhre. 
0.  Baumgarten  :  Jésus,  vie  et  lumière  venant  de  Dieu.  Sermon 
de  Noël  sur  1  Jean  I,  1-5.  —  F.  N.  :  L'image  qu'on  se  fait  de  nous 
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L'INFLUENCE  DE  L'ESSENISME 

SUR    LES    ORIGINES    CHRÉTIENNES 

PAR 
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ï 

Le  problème  que  nous  abordons  dans  ces  pages  a  le  carac- 
tère de  maint  autre  problème  historique,  je  veux  dire  qu'il 
est  obscur  en  plusieurs  de  ses  données.  Trop  souvent  les 
éléments  précis  désirables  nous  font  défaut  et  interdisent  une 
solution  nette  de  tous  points.  Nous  sommes  peu  au  clair 
sur  les  origines  et  parfois  sur  tel  ou  tel  caractère  de  l'essé- 
nisme,  peu  au  net  également  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  la  pré- 
sente étude. 

Faut-il  voir,  par  exemple,  dans  l'œuvre  de  Jean-Baptiste 
des  influences  esséniennes?  Jésus  de  Nazareth  a-t-il  été 
dominé  ici  et  là,  consciemment  ou  inconsciemment,  par 
l'exemple  ou  le  spectacle  qu'a  pu  lui  donner  maintes  fois 
l'essénisme  régnant,  un  facteur,  qui,  peut-être,  expliquerait 
tel  caractère  ou  tel  détail  de  son  œuvre  et  de  sa  pensée?  Les 
historiens  pourtant  se  sont  assez  souvent  attaqués  à  ces  pro- 
blèmes du  plus  haut  intérêt  et  il  serait  fastidieux  et  inutile 
de  rappeler  ici  nominalement  tous  leurs  efforts. 

Les  sceptiques,  il  est  vrai,  pour  lesquels,  semble-t-il,  il  n'y 
a  pas  d'histoire  possible  sans  données  tout  à  fait  positives  et 
absolument,  je  dirais  presque  mathématiquement  certaines, 
pourront  continuer  leurs  lazzis  et  leurs  questions.  Nous 
acceptons  volontiers  celles-ci,  laissant  les  autres  à  leurs  pro- 
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priétaires.  Mais  pour  quiconque  a  quelque  peu  pratiqué  les 
recherches  historiques  et  s'est  familiarisé  avec  leurs  mé- 
thodes, il  suffira  de  rappeler  que  l'histoire  ne  peut  que  rare- 
ment tracer  des  lignes  absolument  nettes  et  rigoureuses  de 
tous  points.  Le  plus  souvent,  elle  reconstitue  le  tableau  du 
passé  en  concluant  du  connu  à  l'inconnu  ou  au  mal  connu. 
A  ceux  qu'inspire  cet  esprit,  le  présent  essai  ne  paraîtra  pas 
tout  à  fait  inutile,  même  après  tous  les  savants  travaux  sur 
un  thème  analogue. 

La  première  et  nécessaire  question,  à  laquelle  nous  ré- 
pondrons avec  toute  la  brièveté  possible,  concerne  l'origine 
et  le  principal  caractère  de  l'essénisme. 

En  dehors  des  très  riches  observations  du  philosophe 
Zeller  dans  sa  belle  et  classique  histoire  de  la  philosophie 
des  Grecs*,  puis  du  professeur  Lucius  de  Strasbourg^,  que 
la  science  vient  de  perdre,  de  Schûrer^  et  tout  récemment  de 
Bousset  de  Gottingue  se  place  un  fait  reconnu  de  tous.  L'es- 
sénisme apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  des 
Juifs  et  commence  dès  lors  à  préciser  sa  figure  à  l'époque 
héroïque  entre  toutes  des  guerres  de  l'indépendance  maccha- 
béenne,  donc,  en  chiffre  rond,  un  peu  plus  d'un  siècle  et 
demi  avant  l'ère  chrétienne. 

A  ce  moment,  comme  dans  les  années  immédiatement 
antérieures,  l'âme  du  mouvement  antihelléniste  qu'avait  sus- 
cité la  révolte  contre  les  folies  sanglantes  d'Antiochus  Epi- 
phane  (185-164  a.  Gh.)  est  formée  avant  tout  par  le  parti  des 
AfftSatoi  ou  des  Ghasidim,  ce  groupe  de  patriotes  qu'en- 
flammaient la  piété  selon  les  pères  et  la  haine  contre  le  tyran, 
qu'un  jeu  de  mots,  bien  judaïque,  appelait  non  Epiphane, 
l'illustre,  mais  Epimane,  le  fou.  Ces  hommes,  peut-on  dire, 

*  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  3«édit.  1881.  Ueber  den  Zusammenhang 
des  Essaïsmus  mit  dem  Griechentum  {Theol.  Jahrbiicher  1856). 

2  Lucius,  Der  Essenismus  in  seinem  Verhàltniss  ium  Judentum.  Strasbourg, 
1881. 

>^  Schiirer,  Geschichte  des  jûdischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu-Christi,  p.  556- 
584.  3»  édit.,  2»  vol.,  1898.  —  Bousset,  Die  Religion  des  Judentums  im  neutes- 
tamentlichen  Zeitalter,  p.  431-443.  Berlin  1903. 
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sont  à  tous  égards  la  plus  noble  et  la  plus  saine  fraction  du 
parti  patriote  théocratique  qui  dirigeait  la  révolte  et  auquel  se 
rattachèrent  tous  les  fils  de  Matthatias,  depuis  Judas  Maccha- 
bée (165-161  a.  Ch.)  qui  conquit  ce  surnom  de  Martel  de- 
meuré dans  la  famille,  jusqu'à  Jean  Hyrcan  (135-104  a.  Gh.). 

Ces  Ghasidim,  dirai-je,  représentent  les  âmes,  avant  tout 
pieuses  d'Israël,  celles  qu'inspire  pour  la  lutte,  non  pas  tant 
le  programme  politique  de  l'indépendance  nationale,  mais 
avant  tout  le  programme  religieux  des  exigences  et  des  droits 
de  la  piété.  Ce  sont  les  préoccupations  de  celle-ci  qui  consti- 
tuent les  Ghasidim  en  aile  droite  des  patriotes;  leur  con- 
ception même  de  la  piété  finira  par  les  séparer  de  ces  der- 
niers et  les  ériger  en  école,  ou  si  l'on  préfère  en  église  ou 
congrégation  spécifiquement  distincte. 

Sans  doute,  à  l'origine  des  luttes  du  moins,  on  peut  con- 
stater dans  cette  piété  très  ardente  des  formes  étroites,  un 
rigorisme  exagéré  et  faux,  comme  l'histoire  passée  et  pré- 
sente en  constate  dans  tous  les  genres  de  piétisme.  Gar  c'est 
dans  cette  catégorie,  qu'il  faut  ranger  sans  hésiter  les 
Ghasidim. 

G'est  ainsi  qu'aux  premiers  temps  de  la  guerre,  ce  rigo- 
risme appliqué  à  l'observation  sabbatique  les  empêche  d'ac- 
cepter le  combat  le  septième  jour  de  la  semaine.  Plutôt  que 
de  violer  ne  fût-ce  que  la  lettre  d'un  des  articles  de  la  Thorah, 
ils  préfèrent,  lorsqu'ils  sont  attaqués  le  saint  jour,  se  laisser 
égorger  plutôt  que  de  violer  le  commandement  sacro-saint. 
Plus  tard,  sans  doute,  les  nécessités  de  la  guerre  et  les  dures 
expériences  subies  les  obligeront  à  moins  de  puritanisme 
matériel.  Ce  sont  là  des  excès  que  les  nécessités  de  la  vie 
corrigent  forcément,  exactement  comme,  de  nos  jours,  les 
conditions  de  l'existence  sociale  obligeront  les  chrétiens 
sabbatistes  ou  plutôt  talmudistes  à  renoncer  à  leur  désir  d'a- 
mener les  croyants  à  «  manger  froid  »  le  dimanche.  Assez 
promptement  d'ailleurs  les  expériences  de  la  guerre,  la  vie 
des  camps,  puis  les  exigences  impérieuses  de  la  politique 
créèrent  dans  le  parti  des  patriotes  deux  courants  distincts 
qui  s'éloigneront  tous  les  jours  davantage  l'un  de  l'autre. 
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Voici,  en  premier  lieu  les  patriotes  proprement  dits,  les 
larges,  comme  nous  pouvons  les  appeler.  Ils  ont  entrepris 
les  combats  au  nom  du  Dieu  des  pères  pour  repousser  en  son 
nom  et  par  obéissance  à  ses  préceptes  toute  infiltration 
étrangère  dans  le  judaïsme  théocratique.  Cette  fraction  des 
patriotes,  sans  doute  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  sait 
allier,  sans  aucun  scrupule  quelconque,  la  politique  et  la 
religion  ou  l'idéal  proprement  religieux;  elle  tend  à  inspirer 
constamment  la  première  du  second.  Ce  fut  là  en  somme  le 
programme  de  tous  les  Macchabées,  jusqu'à  Alexandre  Janée 
(103-76  a.  Gh.),  dont  la  conduite  politique  paraît  dénoter  une 
direction  sensiblement  différente. 

C'est  dans  cette  tendance  des  patriotes,  dits  larges,  qu'on 
vit  naître  sous  le  règne  de  Jean  Hyrcan  ceux  qu'on  appela 
d'abord,  probablement  du  côté  des  adversaires,  les  D''t2?*1lS 
ce  qui  signifie,  non  pas,  comme  on  l'a  dit  parfois,  les  séparés 
dans  le  sens  de  dissidents,  mais  les  particularistes,  les  sépa- 
ratistes au  sens  politique,  qui  n'entendent  rien  recevoir  de  la 
civilisation,  ni  des  idées  ou  des  mœurs  helléniques.  Pour 
cette  raison  ces  hommes-là  furent  les  fervents  de  l'indépen- 
dance politique.  Ce  fut  là  l'origine  du  grand  parti  des  Phari- 
siens qui,  durant  les  derniers  siècles  de  l'état  juif,  exerça 
une  influence  si  considérable,  et,  on  peut  le  dire,  de  plus,  en 
plus  désastreuse,  à  la  fin  surtout. 

Au  contraire,  à  la  même  époque  donc,  sous  Jean  Hyrcan, 
les  patriotes  Chasidim  manifestent  un  programme  essentielle- 
ment, disons  uniquement  religieux.  Pour  eux,  la  politique 
importe  peu;  elle  est  à  peine  digne  qu'on  s'en  occupe,  la 
religion,  la  piété,  d'ailleurs  étroitement  conçue,  est  tout. 
Jusqu'en  165  a.  Ch.  ils  avaient  marché  d'accord  en  somme 
avec  les  aspirations  de  la  révolte  macchabéenne;  mais,  à  ce 
moment,  dans  la  seconde  partie  de  la  domination  de  Judas 
Macchabée,  vers  160  ou  159  a.  Ch.  il  se  produit  une  sépara- 
tion assez  compréhensible  entre  les  deux  tendances. 

A  cette  heure.  Judas  était  à  l'apogée  de  ses  succès  mili- 
taires et  politiques;  il  venait  de  remporter  victoire  sur  vic- 
toire sur  les  soldats  d'Epiphane;  en  décembre  165  a.  Gh.  il 
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avait  solennellement  fait  la  dédicace  du  temple  restauré  et 
purifié  des  abominations  sacrilèges  qu'y  avait  introduites  le 
tyran  de  Syrie.  Ce  sont  là  ces  «  abominations  de  la  désolation  » 
dont  parle  l'apocalypse  de  Daniel*. 

Sur  une  large  partie  du  territoire  palestinien,  il  avait  pu 
rétablir  l'autorité  juive.  Ainsi,  le  dominateur  étranger,  le 
païen,  était  virtuellement  expulsé  des  terres  théocratiques, 
et  dès  lors  les  nouvelles  conquêtes  et  les  nouveaux  droits 
revendiqués  par  les  patriotes  allaient  modifier,  dans  son  axe 
principal,  l'orientation  politique,  qui  va  devenir,  si  je  peux 
ainsi  dire,  plus  mondaine. 

Jusqu'ici,  en  effet,  l'objectif  de  la  révolte  macchabéenne 
avait  été  religieux,  très  spécifiquement  religieux.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  du  maintien  ou  de  la  ruine  de  la  reli- 
gion israélite.  Les  faits  de  165  a.  Gh.  montrent  que  cet  idéal 
s'est  en  partie  modifié. 

A  ce  moment,  le  parti  helléniste  conquiert  un  succès  im- 
portant. Ses  efforts  et  ses  intrigues  avaient  réussi  à  faire 
nommer  grand  prêtre  une  de  ses  créatures,  un  certain 
Alcime,  qui  de  son  nom  hébraïque  s'appelait  sans  doute 
Jakim.  C'était,  semble-t-il,  un  homme  sinon  aux  intentions, 
du  moins  aux  apparences  conciliantes. 

Or,  en  face  de  ces  faits,  chose  étonnante,  qu'explique  d'ail- 
leurs la  double  tendance  que  renferme  le  parti  des  patriotes. 
Judas  et  ses  suivants  étaient  décidés  à  ne  pas  reconnaître 
Alcime  en  qualité  de  grand-prêtre,  et  les  faits  ultérieurs  ne 
confirmèrent  que  trop  la  justesse  de  ce  coup-d'œil  politique; 
les  Ghasidim,  jugeant  les  choses  à  un  point  de  vue  diffé- 
rent, acceptent  le  grand-prêtre  qu'envoient  en  Judée  le  parti 
helléniste  et  la  volonté  du  roi  de  Syrie.  Ils  eurent  d'autant 
plus  confiance  dans  les  promesses  du  nouvel  élu,  que  les 
scribes,  paraît-il,  avaient  constaté  la  descendance  aaronique 
d'Alcime,  donc  sa  légitimité  au  point  de  vue  sacerdotal. 

Telle  est  historiquement  la  première  scission  positive  des 
Ghasidim  d'avec   le   grand    parti   national.    Depuis   ce    mo- 

^   Dan.  IX,  27,  XII,  4,  10,  cf.  Marc  XIII,  14. 
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ment,  ces  Ghasidim  se  désintéressent  complètement  de  là 
lutte  politique  et  se  constituent  insensiblement  en  parti  reli- 
gieux dissident  ;  la  dissidence  était  d'ailleurs  au  fond  de 
leurs  principes  et  elle  allait  produire  ses  conséquences  néces- 
saires. 

Telle  est  l'origine  première  et  historiquement  exacte  de 
Tessénisme.  Les  formes  de  sa  piété  plus  contemplative  qu'a* 
gissante  se  précisèrent  de  plus  en  plus  et  mirent  en  relief 
ses  caractères  spéciaux. 

Il  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que  d'autres  facteurs  éga* 
lement  politiques  aient  à  côté  de  celui  que  nous  venons  d'in- 
diquer déterminé  la  marche  de  l'essénisme.  Ainsi  dans  la 
politique  de  Judas,  on  constate  certaines  allures  qui  ont  dû 
paraître  aux  piétistes  extrêmement  mondaines.  Je  citerai, 
dans  ce  nombre,  l'alliance  que  Judas  conclut  avec  Rome, 
dans  l'espérance  d'y  trouver  pour  l'avenir  un  rempart  contre 
la  Syrie.  Ensuite  les  allures  de  ses  successeurs,  comme  Jona- 
than et  Simon,  qui  acceptèrent  pour  leur  personne  et  celle 
de  leurs  descendants  la  dignité,  sinon  royale,  du  moins  dic- 
tatoriale et  la  dignité  sacerdotale  ;  tous  ces  faits  et  ces  ambi- 
tions étaient  évidemment  contraires  aux  aspirations  des  Gha- 
sidim. 

De  plus  en  plus,  on  appela  cette  tendance  religieuse  celle 
des  hommes  pieux,  on  dirait  non  moins  exactement  celle 
des  piétistes.  En  araméen  ce  sont  les  "J'^OH  du  singulier  HOn, 
d'où  procède  sans  doute  la  transcription  grecque  'Eo-ovîvot  comme 
du  status  emphaticus  X'^On  on  a  fait  Eo-o-aïot  *.  C'est  du  moins 
là  l'origine  la  moins  incertaine  d'un  nom  qui  a  eu  l'honneur 
de  très  multiples  étymologies  2.  Ces  deux  formes  en  outre 
sont  employées  par  nos  deux  sources  principales,  Philon 
d'Alexandrie  et  Flave  Josèphe  3. 

*  C'est  du  moins  là  l'opinion  de  Philon  :  Quod  omnis  probus  liber.,  chap.  12 
et  13.  Cf.  Bousset,  ouv.  cité,  p.  432. 

2  Keim,  Geschichte  Jesu  I,  285.  Lightfoot,  St.  Pauls  epistles  to  the  Colossians 
andto  Philemon,  p.  349-354.  Lucius,  Der  Esseîiismus,  p.  89.  Hilgenfeld,  Ket%er- 
geschichte,  p.  98-101. 

3  Les  sources  principales  sur  l'Essénisme  sont  au  nombre  de  trois,  sans  compter 
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C'est  sous  Aristobule  I^%  de  la  dynastie  macchabéenne, 
entre  104  et  105  a.  Gh.,  qu'on  signale  pour  la  première  fois 
un  membre  de  la  secte*. 

L'essénisme,  en  effet,  est  une  secte  ou  une  dissidence  ca- 
ractéristique du  judaïsme  théocratique  et  il  possède  quel- 
ques-uns des  caractères  spéciaux  qui  distinguent  les  courants 
chrétiens  très  divers  d'apparence,  que,  depuis  les  travaux 
d'Albert  Ritschl,  l'on  baptise  ordinairement  du  nom  de  pié- 
tisme  2. 

Tout  d'abord,  et  c'est  le  premier  trait  qui  les  rapproche  de 
la  tendance  piétiste,  les  Esséniens  sous  différentes  formes  et 
par  la  plupart  de  leurs  doctrines  et  rites  spéciaux  sont  des 
dualistes,  comme  tous  les  genres  du  piétisme.  Ils  manifestent 
très  largement  le  dualisme  monacal,  qui  établit  une  antithèse 
absolue,  rigoureuse  entre  Dieu  et  le  monde  ou,  plus  exacte- 
ment encore,  entre  la  matière  et  l'esprit.  Celle-là  est  par  na- 
ture entachée  de  corruption,  d'imperfection  ;  le  bien  moral 
au  contraire  ou  la  perfection  morale  ne  peut  être  atteinte  que 
par  une  mise  en  garde  de  tous  les  instants  contre  la  matière 
et  une  recherche  constante  d'une  vie  spirituelle. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  les  Esséniens  ne  constituent  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  une  simple  association  religieuse 
analogue  à  tant  d'autres  congrégations.  Dès  le  principe,  et  ce 
trait  encore  les  rapproche  du  piétisme,  ils  possèdent  tous  les 
principaux  caractères  d'un  ordre  monacal  et  c'est  très  proba- 
blement dans  l'histoire  religieuse  la  première  manifestation 
de  ce  genre. 

Leur  communauté  est  un  ordre  précis,  qui,  comme  tous 
les  ordres,  possède  une  règle  commune.  Tout  d'abord,  ils  en 

quelques  textes  de  la  Préparation  évangélique  d'Eusèbe.  Ce  sont  avant  tout  Philon  : 
Quod  omnis  probus  liber.,  puis  Josèphe  B.  II,  119-161  et  quelques  textes  des 
Antiquités  judaïques  XVIII,  18-32;  XV,  371  sq.  et  XIll,  172,  enfin  Pline,  Hist. 
nat.  V,  17.  Notons  qu'en  1902  a  paru  à  Leyde  en  vue  du  grade  de  docteur  en 
théologie  un  très  remarquable  opuscule  de  M.  Daniel  Plooji  :  De  Brohnen  van 
orne  Kennis  van  de  Esfenen.  Nous  reparlerons  de  cette  étude  très  soignée  et  très 
«xacte  dès  qu'aura  paru  la  seconde  partie  qu'a  fait  entrevoir  l'écrivain. 

*  Joseph.  Ant.  XIII,  311.  B.  178. 

-  Voy.  Ritschl,  Âlb.,  Geschichte  de  Pietismus.  3  vol.  1880-84. 
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manifestent  le  caractère  essentiel  en  pratiquant  la  commu- 
nauté des  biens  et  en  ayant  un  logement  commun,  du  moins 
dans  la  règle  et  cette  règle  semble  avoir  eu  des  exceptions. 
S'il  faut  en  croire  Philon,  qui,  nous  l'avons  dit,  reste  avec 
l'historien  Josèphe,  qu'on  consultera  avec  précaution,  notre 
principale  source  d'information  sur  l'essénisme,  «  aucun 
d'entre  eux,  dit  le  philosophe  alexandrin,  ne  possède  une 
demeure  particulière*.  »  Rien  du  reste  n'appartient  en  propre 
à  l'individu,  ce  qu'il  pourra  posséder  aussi  bien  que  le  pro- 
duit de  son  travail  étant  destiné  à  alimenter  la  caisse  com- 
mune 2.  Celle-ci  pourvoit  à  l'entretien  de  tous  les  membres 
de  l'association.  Sans  doute,  les  membres  valides  de  la  con- 
frérie ont  pour  devoir  principal  d'entretenir  leur  vie  par  le 
travail  ;  mais  dans  la  règle,  le  produit  de  ce  travail  n'est  pas 
leur  propriété  personnelle  mais  celle  de  la  communauté  en- 
tière qui  a  une  caisse  commune  à  tous  et  cette  caisse  pourvoit 
aux  dépenses  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  travailler  ;  c'est-à- 
dire  des  infirmes,  des  vieillards  et  des  enfants  3.  Même  les 
vêtements  que  porte  le  membre  de  l'ordre  ne  lui  appartien- 
nent pas  en  propre  ;  ils  sont  considérés  comme  faisant  partie 
de  la  fortune  de  l'ordre. 

Chaque  membre  est  revêtu  d'un  costume  blanc  qui  dis- 
tingue l'Essénien  de  ceux  qui  ne  sont  pas  adhérents  de  la 
communauté.  A  entendre  nos  sources,  peu  claires  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres  détails  qu'on  voudrait  mieux 
connaître,  un  grand  nombre  d'Esséniens  vivaient  dans  les 
steppes  qui  avoisinent  le  Jourdain  méridional  et  la  Mer  morte, 
tandis  que  d'autres  étaient  répandus  en  nombre  plus  ou 
moins  grand  dans  les  villages  plutôt  que  dans  les  villes. 

Voilà  en  résumé  lec;  principaux  traits  de  l'organisation 
extérieure  et  voici  quelques-uns  des  principes  qui  caractéri- 
sent plus  particulièrement  les  Esséniens. 

Tout  d'abord,  en  véritable  ordre,  à  la  fois  régulier  et  sécu- 
lier, ils   rejettent  le  mariage.  C'est  donc  la  propagande  qui 

1  Phil.  II,  458,  (Mangey). 

2  Phil.  II,  459  ;  Josèphe,  Bel.  II,  124-  et  sq. 

3  Eusèbe,  Préparât,  évang.  VIII,  11  ;  4,  13. 
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avant  tout  recrute  la  confrérie  et  la  propage.  Même,  au  dire 
de  Josèphe,  les  Esséniens  paraissent  avoir  admis  des  enfants 
dans  leur  communauté,  seul  moyen,  semble-t-il,  pour  des  cé- 
libataires, de  remplacer  en  partie  le  mariage.  Si  l'on  cherche 
l'origine  et  la  raison  de  ce  célibat  obligatoire,  malgré  une 
exception  que  nous  signalerons  bientôt,  il  faut  la  trouver  dans 
le  dualisme  foncier  qui  caractérise  tout  l'essénisme.  Lorsque 
l'on  place  en  antithèse  irréductible  la  matière  impure  et  l'es- 
prit pur  en  soi,  il  va  de  soi  que  l'antithèse  comprend  égale- 
ment celle  de  la  chair  et  de  l'esprit.  Dans  cette  direction 
l'abstinence  du  mariage  est  plus  que  compréhensible  puisque 
l'union  des  sexes  par  sa  nature  même  est  réglée  par  les  ins- 
tincts de  reproduction  et  la  propagation  de  la  race,  ce  qui  la 
range  du  coup  dans  le  domaine  des  tendances  charnelles  de 
l'impure  matière. 

Et  pourtant,  ici  comme  souvent,  comme  toujours,  la  logique 
interne  ou  comme  l'on  dit  à  ce  jour,  les  nécessités  imma- 
nentes des  choses  sont  plus  impérieuses  que  les  principes 
même  les  plus  rigides.  Bien  qu'en  cette  matière  les  données 
de  Josèphe  ne  soient  pas  très  claires,  sans  doute  parce  que 
lui-même  n'avait  qu'une  demi-lumière,  quoi  qu'à  son  dire  il 
ait  passé  sa  jeunesse  au  milieu  des  Esséniens,  il  semble 
qu'une  partie  de  ces  pieux  solitaires  étaient  mariés  et  pou- 
vaient se  marier  sous  certaines  réserves,  avec  des  précautions 
casuistiques  et  rituelles. 

Ensuite  la  tendance  piétiste  de  la  secte  est  visible  encore 
dans  ce  que  je  puis  bien  appeler  son  premier  sacrement.  Ce 
sacrement,  c'est  l'ablution  ou  le  bain  rituel.  La  pratique  des 
ablutions  devient  en  effet  un  rite  et  un  rite  principal  de  l'Es- 
sénisme,  il  produit  selon  la  doctrine  reçue  par  la  secte  une 
modification  profonde  dans  l'être  humain.  On  dirait  vraiment 
un  opus  operatum.  De  même  que  selon  la  pensée  ou  le  préjugé 
pharisien  la  circoncision  fait  d'un  individu  un  véritable  fils 
d'Abraham,  l'ablution  constitue  l'homme  en  véritable  Essé- 
nien.  Ce  rite  est  tellement  capital,  tellement  constitutif  de 
l'ordre  que  le  novice,  candidat  à  l'essénisme,  n'est  admis  à  la 
pratique  du  rite  sacré  qu'au  bout  d'une  année.  Ceux-là  seuls 
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qui  ont  accompli  le  noviciat  de  deux  années  entières  partici- 
pent définitivement  et  de  plein  droit  à  la  grande  ablution 
quotidienne,  c'est-à-dire  au  bain  avant  le  repas  en  commun, 
solennellement  célébré,  comme  une  sainte  cérémonie.  Et 
Tablution  est  répétée,  avec  moins  de  solennité  rituelle  peut- 
être,  mais  toujours  en  vertu  du  même  principe  fondamental, 
chaque  fois  que  l'Essénien  est  entré  visiblement  en  contact 
avec  l'impure  matière.  Il  se  lave  ou  exécute  l'ablution,  lorsque 
un  membre  d'une  classe  supérieure,  —  les  Esséniens  sont  di- 
visés en  quatre  classes  ou  degrés  selon  leur  initiation,  —  a 
touché,  a  frôlé  même  le  membre  d'une  catégorie  inférieure, 
jugée  moins  haute  et  moins  pure  que  la  sienne;  il  faut  encore 
une  ablution  accompagnée  d'un  rite  tout  spécial  qui  marque 
bien  la  nature  mauvaise  de  la  matière,  lorsque  il  se  livre  aux 
nécessités  naturelles  et  que,  muni  de  sa  truelle,  il  enfouit 
dans  la  terre  ses  excréments. 

Le  second  sacrement  de  cette  communauté  sacramentaire 
et  qui  met  en  un  relief  central  sa  notion  fondamentale,  c'est 
le  repas  des  frères  de  la  secte,  précédé  et  suivi  des  ablutions 
nécessaires  et  célébré  comme  la  plus  sainte  des  cérémonies. 

Si  l'essénisme  s'est  complètement  séparé  du  judaïsme  et  de 
ses  aspirations  nationales,  aussi  bien  que  du  temple,  de  son 
culte  et  de  ses  sacrifices,  si,  de  cette  manière,  il  a  noté  les 
tendances  nécessairement  dissidentes  de  son  piétisme  et  de 
tous  les  piétismes,  il  a  conservé  pourtant  comme  un  souvenir 
inconscient  du  rite  des  sacrifices  avec  les  festins  religieux 
qui  les  accompagnent.  Bousset*,  dans  son  tout  récent  ouvrage, 
voit  avec  raison  dans  ces  repas  communs  un  souvenir  très 
lointain  des  impressions  hautement  religieuses  qui  envelop- 
paient la  célébration  des  sacrifices,  souvenir  de  l'antique  vie 
nomade  des  tribus  sémites  :  «  Uraltes  religiôses  Empfinden 
aus  der  Zeit  semitischen  Stammeslebens,  »  dit-il  avec  raison. 

Il  y  a  plus.  Dans  ces  repas  communs  on  voit  revivre  la  con- 
ception, sacramentaire  aussi  en  quelque  mesure,  des  ban- 
quets qui  accompagnaient,  à  Jérusalem,  à  Corinthe  ou  Ephèse, 

^  Bousset,  Die  Religion  des  Judentums.  1903. 
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comme  à  Rome,  le  rite  de  l'immolation.  C'est  un  moyen  de 
manifester,  quelques-uns  diraient  d'établir  la  solidarité  mys- 
tique et  la  communion  avec  la  divinité  de  tous  les  partici- 
pants, et  de  proclamer  par  un  symbole  plastique  la  commu- 
nion morale  et  matérielle  de  tous  les  membres  de  l'Eglise. 

Comme  le  dit  très  exactement  Josèphe*,  le  réfectoire  où  se 
célèbrent  les  banquets  communs  devient  un  temple  pour 
l'Essénien.  Dans  ce  sanctuaire,  il  pénètre  avec  une  révérence 
particulière,  après  avoir  déposé  son  habit  de  travail  et  avoir 
revêtu,  avec  le  tablier  de  cuir,  peut-être  symbole  du  travail, 
le  costume  de  cérémonie  en  laine  blanche.  Ceux  qui  prési- 
dent au  repas  sont  les  prêtres  de  l'ordre.  Au  commencement 
et  à  l'issue  du  festin,  le  président  dont  c'est  le  tour  d'officier 
sacerdotalement  prononce  l'invocation  qui  ouvre  le  repas  et 
la  bénédiction  qui  l'achève,  et  c'est  avec  solennité,  avec  une 
religieuse  émotion  qu'augmente  et  rehausse  encore  le  silence 
des  assistants,  qu'est  accompli  cet  acte  de  la  vie  quotidienne 
qui,  chez  et  pour  l'Essénien,  n'est  point  un  acte  ordinaire, 
mais  un  acte  religieux.  Cette  tranquillité,  ce  recueillement 
sont  tels,  nous  raconte  Josèphe^,  que,  pour  ceux  qui,  devant 
le  bâtiment,  passent  dans  la  rue,  le  silence  qui  règne  dans 
Tintérieur  de  la  maison  où  se  trouve  une  foule,  apparaît 
comme  la  célébration  d'un  mystère  qui  éveille  une  crainte 
respectueuse. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  caractères  de  l'essé- 
nisme,  qui  en  font  une  secte  essentiellement  sacramentaire, 
une  communauté  qui  possède,  dirait-on  en  Grèce,  ses  mys- 
tères spéciaux,  comme  tant  d'autres  corporations  de  l'anti- 
quité orientale  et  occidentale.  Mais  il  importe  à  notre  étude 
de  fixer  encore  notre  attention  sur  quelques  détails  plutôt 
secondaires. 

En  tant  que  communauté  religieuse  distincte  du  judaïsme 
théocratique,  les  Esséniens,  comme  les  juifs  orthodoxes,  ont 
leurs  livres  sacrés.  Malheureusement,  nous  sommes  très  im- 
parfaitement informés  de  ce  que  j'appellerai  le  canon  essé- 

^  Josèphe,  B.,  II,  129. 
2  Id.,  II,  133. 
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nien.  Peut-être  un  fragment  du  livre  d'Hénoch  (108)  et  le 
quatrième  livre  de  la  Sybille  sont-ils  très  spécifiquement  essé- 
niens.  Mais  il  faut  aller  plus  loin. 

On  a  douté,  avec  raison,  je  crois,  qu'ils  aient  possédé  et  re- 
connu, comme  on  le  pensait  jadis,  le  canon  hébreu. 

D'abord,  indépendamment  de  toute  autre  raison,  il  est  cer- 
tain qu'à  l'époque  où  nous  sommes,  un  siècle  à  peu  près  avant 
l'ère  chrétienne,  le  canon  juif  était  encore  loin  d'être  achevé. 
Mais,  d'autre  part,  il  résulte  des  indications  de  Josèphe  et 
de  Philon  que  les  Esséniens  professaient  un  grand  respect 
et  une  profonde  admiration  pour  le  législateur  des  Hébreux 
et  pour  les  nurptoL  vowot,  et  ceci  nous  autorise  à  penser  que, 
dans  leur  collection  littéraire  et  sacrée,  les  cinq  livres  du 
Pentateuque  occupaient  une  place  d'honneur. 

Un  second  fait  me  paraît  confirmer  ces  conclusions.  Les 
sectes  chrétiennes  postérieures,  celles  qui  ont  quelques  rap- 
ports, jusqu'ici  assez  mal  définis,  avec  l'essénisme,  les  Naza- 
réens, les  Osséens  et  les  Ebionites  dont  nous  parle  Epiphane 
dans  son  livre  des  hérésies,  et  d'une  façon  tout  spécialement 
intéressante  les  Homélies  clémentines,  ont  eu,  elles  aussi, 
une  grande  révérence  pour  le  Penta,teuque.  Or,  tous  ces  cou- 
rants dérivent  essentiellement  de  l'essénisme.  Gomme  on  ne 
peut  trouver  de  cette  révérence,  dit  Bousset  avec  raison,  des 
raisons  suffisantes  dans  leur  conception  judéo-chrétienne  de 
l'Evangile,  on  en  peut  conclure  avec  une  très  grande  proba- 
bilité que  les  ancêtres  spirituels  de  ces  tendances  du  commen- 
cement du  second  siècle  et  de  la  fin  du  premier,  c'est-à-dire 
les  Esséniens,  leur  ont  transmis,  entre  autres,  ce  respectueux 
hommage  à  l'égard  du  Pentateuque,  et  celui-ci  est  d'autant 
plus  naturel  qu'au  moment  où  l'essénisme  constituait  sa  dis- 
sidence les  cinq  documents  mosaïques  seuls  avaient  une  va- 
leur canonique. 

On  peut  se  demander,  il  est  vrai,  comment  s'accordait  cette 
révérence  canonique  avec  le  principe  essénien,  résolument 
hostile  au  sacrifice.  Quelques  auteurs,  mais  le  fait  n'est  pas 
certain,  font  de  cette  hostilité  à  l'immolation  sanglante  une 
abstinence  résolue  de  viande  dans  l'alimentation.  Ont-ils  peut- 
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être  trouvé  une  de  ces  formes  habiles  et  ingénieuses  dont 
pullule,  hier  et  aujourd'hui,  hélas  !  l'interprétation  biblique, 
pour  effacer  des  textes  le  rite  des  holocaustes?  Nous  l'igno- 
rons absolument.  A  vrai  dire,  Philon  prétend  que  les  Essé- 
niens  avaient  dans  leur  culte  de  l'interprétation  allégorique 
et  l'on  sait,  par  une  longue  histoire,  que  l'allégorie  est  assez 
forte  et  ingénieuse  pour  faire  dire  aux  textes  exactement  le 
€ontraire  de  ce  qu'ils  disent.  Mais  l'indication  du  philosophe 
d'Alexandrie  est  elle-même  sujette  à  caution,  parce  qu'il  dé- 
crit le  culte  essénien  exactement  sur  le  patron  des  réunions 
synagogales  des  Juifs  de  la  Diaspora,  qui,  en  effet,  comme 
d'ailleurs  leurs  frères  de  Palestine,  usaient  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  très  largement  de  la  méthode  allégorique. 

On  a  dit  également  que  les  Esséniens  résolvaient  la  diffi- 
culté comme  les  Samaritains,  c'est-à-dire  que  le  Pentateuque, 
selon  eux,  aurait  été  faussé  et  interpolé  par  des  puissances 
mauvaises.  L'assertion  est  exacte  en  ce  qui  concerne  les 
schismatiques  de  Garizim,  mais  pour  l'essénisme  elle  est,  en 
tous  cas,  postérieure  à  la  secte;  elle  est  d'origine  chrétienne 
et  appartient  aux  Nazaréens  et  aux  Ebionites  des  Clémen- 
tines. Nous  ne  saurions  donc  ici  la  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  et,  sur  cette  question  spéciale,  il  faut  nous  résoudre 
à  un  non  liquet. 

Outre  le  Pentateuque,  les  Esséniens  avaient  encore  des 
livres  sacrés,  une  sorte  de  canon,  à  eux  spéciaux,  et  ces 
livres  étaient  considérés  comme  absolument  ésotériques.  Ils 
faisaient  partie  des  mystères  de  l'essénisme. 

A  son  entrée  dans  la  secte,  le  novice  devait  solennellement 
s'engager  à  ne  révéler  à  aucun  mortel  ni  la  nature  ni  le  con- 
tenu de  ces  documents.  Il  s'ensuit  que  nous  sommes  peu  infor- 
més des  sujets  traités  par  ces  livres.  Cependant,  les  renseigne- 
ments de  Philon,  plus  encore  que  ceux  de  Josèphe,  semblent 
démontrer  que  déjà  alors  les  murs  les  mieux  construits 
avaient  des  fissures,  propres  à  laisser  échapper  les  mystérieux 
échos.  Nous  ignorons,  sans  doute,  le  détail  de  ces  documents, 
qu'il  serait  précieux  de  connaître,  mais,  au  dire  de  nos  au- 
teurs, ils  contenaient  des  conseils,  des  renseignements  d'al- 
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chimie,  de  médecine,  c'est-à-dire,  en  somme,  des  donnée» 
sur  les  arts  magiques,  des  conseils  sur  l'art  de  prophétie,  ce 
qui  peut-être  se  traduirait  plus  précisément  en  conseils  sur 
l'art  de  la  divination.  En  tous  cas,  dans  ses  ouvrages,  Josèphe 
nous  présente  à  plus  d'une  reprise  des  Esséniens  possédant 
le  charisme  de  la  prédiction.  On  trouvait  également  dans  ces 
traités  des  données  étendues  et  développées  sur  l'angélologie 
et  très  sûrement  des  fragments  de  spéculation,  d'une  sorte 
de  métaphysique  religieuse.  C'est  donc  à  ces  livres  qu'il  faut 
avant  tout  rattacher  ce  qu'on  a  appelé  l'essénisme  spéculatif 
pour  le  distinguer  de  sa  variété  plus  populaire  et  mieux  con- 
nue, l'essénisme  monacal. 

En  tous  cas,  Philon  nous  dit  expressément  que  les  Essé- 
niens s'intéressaient  particulièrement  à  la  philosophie  spécu- 
lative et  la  pratiquaient.  Dans  cet  ordre,  ils  avaient  dans  leurs 
livres  des  considérations  développées,  paraît-il,  sur  l'être  de 
Dieu,  les  mystères  de  la  création,  comme  sur  la  nature  des  anges. 

C'est,  sans  doute,  à  leurs  théories  spéculatives,  pour  le  peu 
que  nous  en  connaissons,  que  se  rattachent  leurs  doctrines 
eschatologiques,  que  nous  rapporte  Josèphe.  D'après  ses  ren- 
seignements, les  Esséniens  n'ont  pas  partagé  la  croyance  à 
la  résurrection  des  morts,  que  le  Pharisaïsme  avait  si  large- 
ment, si  matériellement  même,  introduite  dans  les  croyances 
juives.  Sur  ce  point  négatif,  c'est  sans  doute  le  seul,  les  Essé- 
niens marchent  d'accord  avec  les  Sadokkites  ou  Sadducéens, 
d'un  tempérament  aussi  aristocratique  que  conservateur. 
Peut-être  même  faut-il  rattacher  cette  négation  à  la  même 
source,  c'est-à-dire,  à  la  reconnaissance  canonique,  parmi  les 
écrits  religieux  d'Israël,  du  seul  Pentateuque  qui,  en  effet, 
est-il  besoin  de  le  dire  ?  ne  parle  pas  et  ne  saurait  parler  de 
résurrection. 

En  revanche,  si  les  Esséniens  nient  la  resurrectio  carnis  ils 
proclament,  ce  que  le  Pharisaïsme  ne  saurait  séparer  de  la 
dernière,  l'immortalité.  C'est-à-dire  qu'ils  enseignent  une 
rémunération  des  bons  et  des  méchants  et  sans  doute  des 
considérations  sur  l'âme  que  dans  leur  dualisme  ils  opposent 
au  corps,  comme  le  bien  au  mal. 
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A  ces  indications,  Josèphe  ajoute  que  les  Esséniens  sont 
fatalistes.  Peut-être  faut-il  prendre  cette  donnée  spéciale  avec 
une  certaine  réserve.  Elle  souffre  de  cette  tendance  connue 
du  client  des  Flaviens  de  décrire  le  judaïsme,  en  le  taillant, 
autant  que  possible,  sur  le  patron  grec.  Ce  que  l'on  peut  rai- 
sonnablement tirer  de  cette  indication,  c'est  que  les  Esséniens 
étaient  sans  doute  prédestinatiens  et  religieusement  parlant 
déterministes  comme  les  Pharisiens.  Peut-être  aussi  ont-il  été 
influencés  dans  leur  représentation,  certains  faits  le  donne- 
raient à  entendre,  par  l'astrologie,  un  art  que  les  régions  de 
Babylone  paraissent  avoir  enseigné  avec  un  très  large  succès, 
même  jusque  dans  la  capitale  de  l'empire. 

Il  nous  reste  un  troisième  trait  à  signaler.  D'après  toutes- 
nos  sources,  si  les  Esséniens  rejettent  en  principe  le  mariage, 
ils  rejettent  aussi  d'une  façon  catégorique  le  serment  dont 
usait  et  abusait  le  Pharisaïsme.  Au  premier  abord,  on  pour- 
rait croire  que  ce  fait  certain  est  en  contradiction  avec  les 
cérémonies  d'incorporation  dans  l'ordre.  A  cette  heure,  le 
noviciat  achevé,  le  néophyte  doit  s'engager,  dit  Josèphe,  par 
des  serments  solennels  à  pratiquer  la  justice,  à  obéir  aux  su- 
périeurs de  l'ordre,  à  ne  pas  prononcer  de  mensonge  et  à 
conserver  strictement  les  mystères  spéciaux  à  l'ordre  (doc- 
trine, livres  sacrés  et  noms  des  anges).  Et  pourtant  cette  con- 
tradiction n'est  qu'apparente  ou  tout  au  moins  nous  amène 
à  formuler  sur  ce  point  spécial  nos  conclusions  autrement 
qu'on  ne  les  présente  en  général. 

Pour  l'Essénien,  le  serment  est  absolument  sacré,  c'est  une 
chose  sainte,  d'où  découle  non  pas  sa  condamnation  absolue, 
mais  son  emploi  seulement  au  milieu  des  saints,  c'est-à-dire 
entre  frères  de  l'ordre  et  jamais  en  face  des  infidèles,  en  face 
de  la  masse  qui  ne  possède  pas  les  conditions  indispensables 
au  serment,  ni  pour  le  prêter,  ni  pour  le  recevoir. 

Tel  est  en  substance  l'essénisme.  Nous  ne  discuterons  pas 
sur  ses  origines,  qui,  dans  l'état  présent  de  nos  renseigne- 
ments, demeurent  encore  obscures.  Voici  au  moins  la  thèse 
que  nous  pouvons  résumer.  L'Essénisme,  on  vient  de  le  voir, 
s'explique  en  très  grande  partie  par  des  attaches  proprement 
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judaïques.  C'est  là  le  fait  incontestable,  mais  que  me  semble 
avoir  exagéré  la  thèse  analogue  qu'à  exposée  Lucius. 

Après  cela,  il  est  probable  que  quelques-uns  des  phéno- 
mènes qui  lui  sont  propres,  par  exemple,  l'hommage  matinal 
rendu  au  soleil,  vers  lequel  on  se  tourne  pour  la  prière  et  dont 
on  se  détourne  pour  satisfaire  aux  nécessités  naturelles,  est 
sûrement,  je  crois,  d'origine  étrangère.  L'historien  Zeller  a 
abondamment  parlé  d'influences  pythagoriciennes;  mais  je 
crois  qu'à  l'heure  présente,  en  l'état  de  nos  travaux  et  de  nos 
recherches,  il  n'est  guère  possible  de  se  prononcer  catégori- 
quement. II  faut  attendre  pour  cela  que  nos  connaissances 
de  l'orient  et  des  nombreuses  sectes,  mystiques  et  autres,  qui 
ont  pullulé  dans  les  régions  de  laBabylonieet  jusqu'en  Perse 
soient  plus  complètes  qu'elles  ne  le  sont.  Peut-être  alors 
pourrons-nous  prononcer  un  mot  précis  qui  aujourd'hui 
risque  de  rester  dans  le  riche  domaine  des  aventureuses  hy- 
pothèses. 

Mais  après  cela,  un  fait  reste  absolument  certain  :  tous  les 
caractères  de  l'essénisme,  sans  exception,  qu'ils  se  rattachent 
à  des  croyances  juives  ou  étrangères,  indiquent  une  tendance 
nettement  prononcée  au  dualisme.  Le  rejet  du  mariage  et 
celui  du  serment  tel  que  nous  l'avons  défini,  l'abstinence, 
d'ailleurs  incertaine,  de  viande  et  de  vin,  les  repas  communs 
et  les  ablutions,  la  communauté  des  biens  aussi  bien  que  les 
vêtements  blancs  avec  le  tablier  de  cuir  et  la  truelle,  tous  ces 
éléments  caractéristiques  se  laissent  aisément  ramener  à  une 
base  dualiste  qui  dénote  l'opposition  entre  la  matière,  source 
du  mal,  et  l'esprit  qui  est  le  bien.  En  somme,  l'Essénisme  est 
au  sens  scientifique  du  mot  un  piétisme  très  conséquent  et 
c'est  parce  qu'il  est  conséquent  qu'il  a  pris  les  formes  et  les 
allures  monacales.  Si  l'on  vit  en  commun,  si  le  repas  essen- 
tiel du  jour  est  pris  en  commun,  c'est  pour  échapper  plus 
aisément  aux  dangers  des  souillures  terrestres,  si  l'on  fait 
des  ablutions  solennelles  et  pour  ainsi  dire  incessantes,  si 
avec  un  scrupule  timoré  on  évite  en  somme  tout  ce  qui 
souille  matériellement,  si  l'on  spécule  sur  Dieu,  sa  création 
et  ses  anges,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  proclamation  pra- 
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tique  de  tous  les  instants  que  ce  monde  de  matière  est  mau- 
vais, foncièrement  mauvais  et  qu'il  faut  vivre  le  plus  possible 
dans  un  ascétisme  fuyant  ses  inspirations  et  s'efforcer  au  con- 
traire de  s'approcher  de  plus  en  plus  des  régions  sereines  et 
immortelles  de  l'esprit.  C'est  là  qu'avaient  abouti  en  moins 
d'un  siècle  la  ferveur  et  l'énergie  des  Ghasidim. 

Néanmoins,  malgré  les  erreurs  fondamentales,  je  crois,  de 
ce  piétisme  monacal,  il  est  certain  qu'il  fut  pour  un  grand 
nombre  d'âmes  religieuses  un  bienfaisant  contrepoids  au 
formalisme  qui  enveloppait  et  étouffait  de  plus  en  plus  la 
piété  juive,  dominée  par  les  exigences  du  Pharisaïsme  d'un 
côté  et  par  le  conservateur  positivisme  de  l'aristocratie  sad- 
ducéenne. 

L'histoire,  il  est  vrai,  ne  signale  pas  directement  cette 
influence  bienfaisante.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que, 
d'après  Philon,  les  Esséniens  étaient  généralement  estimés  et 
respectés.  A  son  époque,  qui  n'est  plus  celle  de  la  gloire  de 
la  secte,  on  comptait  environ  4000  Esséniens  répandus  dans 
les  villages  et  hameaux  de  Palestine  aussi  bien  que  dans  la 
solitude  des  steppes.  Josèphe,  lui,  qui  volontiers  exagère  la 
mesure  des  choses,  ne  dit  pas  leur  nombre  et  en  cela  il  est 
peut-être  exact,  mais  en  signale  dans  toutes  les  cités  du  pays 
juif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  que  nous  ne  puissions  citer  à  l'ori- 
gine aucun  fait  certain,  ces  Esséniens  ont  assisté  à  nos  ori- 
gines chrétiennes  ;  ils  ont  partiellement  entendu  la  prédica- 
tion du  Royaume  qui  par  la  bouche  de  Jean  le  Baptiseur  et 
de  Jésus  de  Nazareth  retentit  vers  756  de  Rome  sur  les  bords 
du  Jourdain  et  en  Galilée.  A  priori,  leur  piété,  leur  austérité 
fait  croire  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  été  tous  absolument 
réfractaires  à  la  voix  des  prophètes  qui,  chacun  à  sa  ma- 
nière, annonçaient  et  préparaient  la  venue  imminente  de  la 

BotfTiïstcx.  Tant  ovpavwv. 

Après  notre  très  brève  caractéristique  de  la  secte,  c'est  sur 
les  indices  des  influences  esséniennes  dans  le  christianisme 
naissant  que  nous  allons  diriger  notre  attention. 

THÉOL.   ET   PHIL.    1903  15 
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II 


Qu'on  me  permette  par  raison  d'ordre  et  de  brièveté  une 
indication,  ou,  si  l'on  veut,  une  classification  que  je  crois 
importante. 

Quand  nous  parlons  en  matière  d'histoire  de  l'action  de 
tel  ou  tel  facteur,  c'est-à-dire  du  rapport  de  cause  à  effet, 
qui  relie  les  phénomènes  spirituels,  il  s'agit,  ce  qu'on  oublie 
trop,  de  rester  extrêmement  prudent.  Nous  rencontrons,  par 
exemple,  dans  nos  évangiles,  tel  logion,  tel  principe  ou  tel 
fait  qui  semble  se  rattacher  à  tel  courant  de  la  pensée  philo- 
sophique ou  religieuse,  mais  où  aucun  fait  précis  n'indique 
positivement  ce  rapport.  Ce  sont  là  ce  que  j'appelle  les 
influences  imprécises,  peut-être  très  probables  ;  mais  aucun 
fait  n'indique  si  ce  rapport  est  vraiment  causal,  quand  il  peut 
être  uniquement  fortuit. 

En  revanche,  il  est  des  influences,  des  courants  de  pensée 
que  l'histoire  peut  mieux  suivre  et  où  le  rapport  causal  est 
plus  net.  Ce  sont  là  ce  que  j'appelle  les  facteurs  de  l'essénisme 
dans  nos  origines  chrétiennes. 

Commençons  tout  d'abord  par  indiquer  ces  influences  im- 
précises. 

Nous  les  fondons  et  les  établissons  non  pas  d'une  manière 
directe,  mais  en  partant  de  la  très  admissible  supposition 
de  l'impression  de  haute  piété  qu'a  dû  produire  l'essénisme 
sur  les  promoteurs  de  la  prédication  du  Royaume. 

Souvent,  on  le  sait,  les  historiens  ont  vu  dans  l'austère 
ministère  du  Baptiste,  dans  la  figure  même  du  prophète  du 
Jourdain,  sinon  un  produit,  du  moins  une  imitation  plus  ou 
moins  consciente  de  l'essénisme.  Son  éducation  dans  la 
steppe  solitaire,  à  l'occident  de  la  mer  Morte,  où  l'on  ren- 
contrait ces  descendants  des  Chasidim,  Luc  I,  80,  puis 
l'abstinence  pratiquée  de  vin  et  de  cervoise,  Luc  1, 15,  enfin, 
d'une  manière  plus  générale,  la  prophétique  austérité  et  le 
rigorisme  de  son  genre  de  vie  l'ont  fait  prendre  parfois  pour 
un  disciple  des  Esséniens,  dont  à  sa  manière  il  avait  repro- 
duit la  tendance. 
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Mais,  sous  cette  forme  absolue,  la  thèse  paraît  très  impro- 
bable ;  il  est  possible,  nous  le  verrons  bientôt,  que  tout  le 
protévangile  de  Luc  (I  et  II)  où  nous  rencontrons  ces  détails 
soit  né  dans  le  cercle  de  l'essénisme  chrétien,  et  il  est  dès 
lors  probable  que  son  ou  ses  auteurs  aient  eu  l'intention  de 
présenter  le  Baptiste  sous  les  couleurs  esséniennes,  à  moins 
que  l'abstinence  de  vin  et  de  cervoise  ne  corresponde  tout 
simplement  au  vœu  du  naziréat  qu'on  prête  à  Jean  dès  sa 
naissance,  une  pratique  israélite,  beaucoup  plus  ancienne 
que  l'essénisme  proprement  dit,  représentant  une  conception 
également  piétiste  de  la  vie,  mais  moins  étendue. 

Aussi,  ne  nous  arrêterons-nous  pas  à  ces  indices,  trop 
vagues,  pour  permettre  une  conclusion  historique  sérieuse. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  légitimement  dire,  c'est  que  le 
ministère  du  Baptiste,  tout  à  fait  indépendant  des  faits  que 
raconte  Luc  de  la  naissance  et  de  la  jeunesse  du  prophète, 
s'explique  très  bien,  dans  son  allure  puritaine  même,  comme 
un  des  effets  de  la  pure  religion  israélite.  La  prédication  de 
la  repentance  que  provoque  l'imminence  du  jour  de  Jahveh, 
lequel,  d'après  l'apocalyptique  régnante,  doit  immédiatement 
précéder  l'avènement  du  Messie,  sont  de  pures  pensées  israé- 
lites,  des  plantes  qu'a  fait  germer  et  qu'a  nourries  la  religion 
théocratique  plusieurs  siècles  avant  l'apparition  du  dernier 
des  prophètes.  Le  seul  fait  probable,  très  probable  même, 
c'est  que  Jean  a  rencontré  dans  les  steppes  du  Jourdain  et  de 
la  mer  Morte  plus  d'un  de  ces  pieux  solitaires  qui  y  prati- 
quaient la  vie  contemplative.  Mais  de  là  à  une  influence  posi- 
tive, il  y  a  encore  loin. 

Nous  dirons  à  peu  près  la  même  chose  du  fondateur  du 
christianisme,  auquel  les  savants  travaux  de  Baur  et  d'Albert 
Ritschn,  première  manière,  ont  inexactement  prêté  un  ébio- 
nitisme  essénien,  du  moins  dans  son  allure  première.  Sans 
aucun  doute  on  découvre  dans  la  prédication  du  Royaume 
quelques  traits  qui  rappellent  l'essénisme. 

Le  seul  digne  d'être  sérieusement  noté  et  qui  peut  repré- 

1  Ritschl,  Die  Entstehuncj  der  althatholischen  Kirche.  2*e  Ausgabe.  1857, 
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senter  un  facteur  essénien  c'est  le  logion  de  Matthieu  V,  33-36  ; 
aux  enfants  du  Royaume,  car  il  ne  s'agit  que  d'eux  seuls,  il 
interdit  le  serment,  toute  espèce  de  serment  dont  le  pha- 
risaisme  était  si  prodigieusement  prodigue,  pour  le  rem- 
placer, comme  nous  l'avons  fait  en  terre  vaudoise,  par  une 
solennisation  de  la  promesse;  aux  yeux  de  Jésus,  il  s'agit 
d'une  simple  et  catégorique  affirmation  *,  s'il  s'agit  d'affirmer, 
d'une  négation  également  catégorique  lorsqu'il  s'agit  d'un 
fait  à  nier. 

Cette  interdiction  du  serment  aux  enfants  du  Royaume, 
dans  leur  rapport  entre  eux  (Jésus  n'affirme  rien  relative- 
ment aux  relations  externes)  est  bien  sûrement  essénienne 
d'origine.  En  tous  cas,  ici,  l'essénisme  a  la  priorité,  sans  que 
je  puisse  dire  que  de  la  part  de  Jésus  cette  identité  de  senti- 
ment soit  ou  bien  une  constatation  de  la  doctrine  de  la  secte, 
ou  bien  une  rencontre  fortuite.  Au  commencement  du 
second  siècle,  l'épître  de  Jacques  qui  a  des  tendances  ébio- 
nites,  par  exemple  en  matière  de  richesses,  reproduira  la 
même  défense,  en  se  souvenant  sans  doute  des  logia  du 
Maître  2. 

Voilà  tout  ce  qu'il  est  permis,  je  crois,  d'affirmer  avec 
quelque  certitude,  et  cette  affirmation  est  en  tous  cas  moins 
précise  que  celle  du  rationalisme  (1800-1850)  de  défunte  mé- 
moire, qui,  par  l'organe  de  Paulus  d'Heidelberg,  expliquait 
par  la  présence  d'Esséniens  en  vêtements  blancs  et  la  scène 
de  la  transfiguration  et  les  anges  apparus  dans  le  tombeau 
vide  de  Jésus  à  quelques  disciples. 

On  a  voulu  plus  récemment  encore  voir  les  Esséniens  dans 
la  fameuse  parenthèse  de  Marc  VII,  3  et  4,  à  propos  du 
rituel  de  purification.  Mais  je  note  que  non  seulement  l'évan- 
géliste  parle  nommément  des  Pharisiens,  comme  auteurs 
de  ces  pratiques  mais  qu'historiquement  elles  leur  appar- 
tiennent ici,  puisque  le  pharisaïsme  était  tombé  dans  une 
telle   minutie  rituelle,    que   les  Sadducéens   se  moquaient 


*  Mat.  V,  33-37,  spéc.  SS»». 
'  Jacq.  V,  12. 
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d'eux  en  disant  que  s'ils  le  pouvaient,  ils  appliqueraient  le 
rite  purificateur  au  globe  solaire. 

En  revanche,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  des  Actes,  qui, 
écrivant  à  grande  distance  des  événements  près  d'un  siècle 
après  eux,  semble  ne  plus  en  avoir  une  représentation  bien 
nette,  les  premiers  jours  de  l'Eglise  semblent  trahir  une 
influence  essénienne  qu'expliquerait  la  conversion  au  christia- 
nisme de  quelques-uns  de  ces  sectaires.  Cette  communauté 
des  biens,  si  temporaire  qu'elle  ait  été,  si  elle  a  existé,  car 
on  peut  en  douter*,  s'expliquerait  le  plus  aisément  par  la 
pratique  essénienne. 

Mais  dans  l'épanouissement  du  christianisme  après  la 
mort  de  Jésus,  cette  influence,  cette  action  peut  être  suivie 
de  façon  beaucoup  plus  précise.  Ce  n'est  pas,  comme  le  pen- 
sait Christian  Baur  et  son  école,  aux  premiers  jours  de  la 
religion  nouvelle  qu'on  peut  constater  sérieusement  l'action 
ébionite,  c'est  un  peu  plus  tard  que  se  déploient  les  symp- 
tômes esséniens. 

III 

Je  crois  en  découvrir  une  des  plus  anciennes  traces 
dans  la  communauté  chrétienne  de  Corinthe  aux  environs 
de  l'année  56. 

On  sait  qu'à  ce  moment  l'Eglise  de  la  cité  de  l'isthme, 
fondée  par  Paul,  le  grand  missionnaire,  était  labourée  par 
des  dissensions  intestines  dont  parle  la  première  lettre  de 
l'apôtre  à  l'Eglise  de  Corinthe  (1  Cor.  1, 11,  12). 

Différents  partis,  travaillant  plus  ou  moins  les  uns  contre 
les  autres,  agitaient  et  troublaient  la  vie  de  la  communauté. 
Il  y  avait  des  Pauliniens  qui  vouaient  à  l'apôtre-foridateur 
une  obéissance  et  surtout  un  souvenir  et  une  amitié  fidèles, 
puis  les  enthousiastes  d'Apollos  charmés  en  vrais  Grecs  du 
brillant  et  de  l'éloquence  de  sa  parole  et  de  ses  méthodes 
alexandrines,  rapportées  de  son  pays  d'origine  ;  en  troisième 
lieu,  voici  les  Pétriniens,   sans  doute  plus  attirés  vers  cer- 

1  Cf.  Acl.  II,  44-47  et  VI,  1  et  29. 
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taines  pensées  judéo-chrétiennes;  enfin  ceux  qui  se  donnaient 
plus  spécialement  pour  les  adhérents  du  Christ.  Ils  avaient 
comme   mot  d'ordre  et  de  ralliement  l'expressif  et  fameux 

On  écrirait  certes  tout  un  intéressant  chapitre  sur  les  dif- 
férentes hypothèses  qu'a  émises  la  science  théologique  sur 
ces  Christiani,  comme  nous  les  appellerons  désormais. 
Que  sont-ils  ?  Que  veulent-ils?  Nous  n'écrirons  pas  ce  cha- 
pitre. Du  moins  nous  ne  l'écrirons  que  très  partiellement,  en 
nous  appuyant  surtout  sur  les  pensées  qu'ont  émises,  mais 
incomplètement  développées,  Holsten  2,  Hilgenfeld  ^  et  sur- 
tout, on  ne  l'attendait  guère  en  cette  savante  compagnie, 
M.  Frédéric  Godet  *. 

Dans  sa  classique  étude  sur  les  Christusleute,  insérée 
d'abord  dans  les  Annales  théologiques  de  Tubingue,  puis 
partiellement  dans  sa  magistrale  étude  sur  l'apôtre  Paul, 
Christian  Baur  assimilait  les  Christiani  aux  gens  de  Céphas. 
Au  fond  des  choses,  la  communauté  corinthienne  n'aurait 
eu  que  deux  tendances  principales,  représentées  dans  son 
sein  ;  mais  chacune  possède,  selon  l'expression  du  parlemen- 
tarisme moderne,  sa  droite  et  sa  gauche.  Les  Pauliniens  et 
les  gens  d'Apollos  forment  le  premier  groupe,  nuancé  par 
des  questions  en  grande  partie  formelles  qui  n'atteignent 
guère  le  fond  des  choses;  les  Pétriniens  ou  gens  de  Céphas 
et  les  Christiani  seront  la  seconde  catégorie  ;  les  premiers 
représentant  un  judéo-christianisme  à  tendance  modérée,  les 
seconds  étant  plutôt  les  étroits  ou  les  ultras,  les  gens  qui  se 
targuent  d'avoir  vu  le  Christ  dans  son  ministère. 

C'est  là  une  des  mille  formes  qu'a  prise  le  problème  ; 
je  ne  la  cite  qu'à  cause  de  l'étude  classique  et  fouillée  de  Baur. 

1 1  Cor.  ï,  13. 

'  Holsten,  Das  Evangelium  des  Paulus,  l.  Berlin,  1880. 

3  Hilgenfeld,  dans  divers  articles  de  son  journal  :  Zeitschrift  fur  wissenschaft- 
hche  Théologie.  Années  1865,  1866,  1872,  1880.  Cf.  Heinrici.  Das  erste  Send- 
schreiben  des  Apostels  Paulus  an  die  Korinther.  Berlin  1880  et  1887,  2  vol. 

^  F.  Godet,  Commentaire  sur  la  première  épitre  aux  Corinthiens.,  2  vol.  Neu- 
châtel,  1886. 
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Au  fond  des  choses,  quelle  que  soit  l'opinion  précise  à 
laquelle  aboutissent  nos  études  et  nos  préférences,  on  a  par- 
tout beaucoup  trop  négligé,  c'est  de  plus  en  plus  ma  convic- 
tion, l'analyse  exacte  de  la  formule  ou  du  mot  d'ordre  du  parti 
que  Paul  nous  rapporte.  Èyw  5e  X/>toTou,  ce  mot  n'est  pas  du 
tout  un  synonyme  comme  on  le  croirait  aisément  de  lyw  h 
lîjffou.  Ceux  qui  le  prononcent  et  l'arborent  ne  sont  nullement, 
comme  plusieurs  penchaient  jadis  à  le  croire,  des  chrétiens 
disposés  à  relever  au  milieu  du  conflit  des  écoles  «  le  seul 
nom  par  lequel  nous  puissions  être  sauvés  »  et  cette  considé- 
ration, à  côté  d'autres  de  nature  plutôt  philologique  me 
paraît  suffisante  pour  rejeter  l'opinion  qui  fait  des  Ghristiani 
les  chrétiens  normaux  de  Gorinthe.  Ce  qui  se  dégage  aujour- 
d'hui de  plus  en  plus  des  études  faites  et  du  texte  attentive- 
ment considéré,  c'est  tout  d'abord  que  nous  aurions  afYaire, 
en  tous  cas,  à  une  tendance  spécialement  christologique, 
beaucoup  plutôt  qu'à  des  chrétiens  de  première  édition  qui 
se  targuaient  d'avoir  vu  le  Christ  Jésus  et  qu'Henri  Ewald 
appelle  si  originalement  les  premiers  Jésuites,  et  je  rends  à 
l'éminent  exégète  que  fut  Frédéric  Godet  l'honneur  d'être, 
en  partie,  entré  le  premier  dans  cette  voie  qu'ont  taillée  avec 
d'autres  considérations  et  d'autres  conclusions  Holsten  et 
Hilgenfeld. 

Selon  notre  compatriote,  l'accent,  la  note  dominante  de  ce 
eyw  §£  X/3to-Tou  se  trouvc  en  effet,  comme  nous  l'avons  relevé,  sur 
ce  dernier  terme  et  cette  formule  habilement  choisie  respire 
comme  un  parfum  d'opposition  cachée  entre  le  nom  de  Jésus, 
nom  historique,  que  portait  le  fils  du  charpentier,  et  celui  de 
Messie  ou  XpiaTo;  qui,  à  partir  de  la  résurrection,  était  devenu 
la  dignité  reconnue  (Rom.  I,  3)  du  crucifié  de  Golgotha.  Pour 
moi,  auraient  dit  en  substance  quelques  Corinthiens,  volon- 
tiers disputeurs,  ergoteurs,  comme  les  vrais  enfants  de  la 
Grèce,  je  suis  du  Messie  et  non  pas  de  Jésus,  pas  même  du 
Christ  Jésus  comme  s'exprimait  volontiers  le  langage  des 
communautés  chrétiennes.  Cette  formule,  à  laquelle  le  milieu 
ambiant  donnait  toute  sa  valeur,  toute  sa  portée,  oppose  donc, 
en  christoloofie  dirons-nous,  le  Christ  à  Jésus.  Holsten  à  sa 
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manière  en  fait  des  judaïsants  qui  mettent  l'accent  sur  le 
Christ  historique  xara  (TKpwK  ;  M.  Godet,  au  contraire,  et  j'incli- 
nerais vers  cette  opinion,  des  chrétiens  à  tendance  christolo- 
gique  qui,  au  contraire  de  ce  qu'affirme  Holsten,  rabaissent 
celui  que  Paul  appelle  le  Christos  xara  o-apa  pour  exalter  d'au- 
tant  mieux  le  Christos  xara  7rveup«.  Notez,  sans  que  je  m'étende 
sur  ce  point  spécial,  que  cette  christologie  révèle  elle  aussi 
une  base  foncièrement  dualiste. 

En  un  mot,  les  Christiani  marquent  et  soulignent  l'anti- 
thèse et  non  pas  la  synthèse  de  l'homme  Jésus,  celui  qui  a 
vécu  en  Galilée  et  mourut  en  Golgotha,  et  du  Messie,  du 
Christos,  autant  qu'on  peut  le  soupçonner  d'après  les  textes 
des  Corinthiens.  Le  Christ  est  un  être  spirituel,  céleste,  per- 
manent, préexistant,  dont  ces  Christiani  font  la  substance  et 
le  véritable  objet  de  la  christologie  naissante.  Ce  Messie  se 
manifeste  en  tout  premier  lieu,  se  révèle  sur  la  terre,  sous 
l'image  de  Jésus  de  Nazareth.  Celui-ci  est  mort  sur  la  croix  ; 
nous  pouvons  en  suivre  l'histoire  matérielle.  Mais  le  vrai 
Christ,  le  Christ  en  soi,  dirai-je,  qu'on  proclame  et  auquel  on 
se  rattache  est  un  principe  supérieur  et  divin,  lequel  prin- 
cipe, ou  bien  comme  dira  la  fm  du  siècle,  lequel  éon  a  quitté 
Jésus  lorsqu'il  immola  son  corps  matériel  sur  la  croix. 

Si  M.  Godet,  dans  sa  thèse  intéressante,  a  vu  juste,  nous 
saisissons-là,  à  Corinthe,  en  l'an  56,  dans  son  état  embryon- 
naire le  commencement  du  docétisme  qui  près  d'un  demi- 
siècle  plus  tard  envahit  l'église  et  subsistera  en  des  modalités 
diverses  jusque  dans  la  christologie  protestante  traditionnelle 
du  dix-neuvième  siècle.  C'est  un  Christ,  taillé  sur  le  patron 
gnostique,  comme  s'exprime  M.  Godet,  et  ce  Christ-là  a  pour 
caractéristique  fondamentale  de  séparer  le  Jésus  historique 
de  son  principe  supérieur.  Ici,  à  Corinthe,  c'est  le  X/storoç  qui 
représente  le  principe  supérieur  qu'exaltent  les  Christiani  ;  à 
Jésus  est  réservée  l'image  terrestre,  qui  n'est  que  l'enveloppe 
dans  laquelle  a  été  momentanément  déposée  la  force  cachée, 
spirituelle  du  Christos,  et  c'est  lui  ainsi  conçu  qui  reste  aux 
yeux  des  Christiani  le  véritable  médiateur  et  sauveur. 

Cette  conception  exégétique  ainsi  présentée  peut  au  pre- 
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mier  abord  paraître  assez  artificielle,  plus  riche  d'ingéniosité 
féconde  et  d'imagination  dont  avait  assurément  à  revendre  le 
vieux  maître  de  Neuchâtel.  Aussi,  autant  que  nous  en  sommes 
informés,  cette  interprétation  n'a-t-elle  guère  été  sérieuse- 
ment discutée.  Les  commentaires  lui  font  l'honneur  de  lui 
consacrer  une  ligne  et  c'est  tout. 

Elle  mérite  mieux  à  mon  avis  et  le  seul  tort  que  je  repro- 
cherais à  l'éminent  exégète  romand,  c'est  de  n'avoir  pas  suf- 
fisamment fouillé  une  piste  que  je  crois  féconde  pour  ma 
part. 

Tout  d'abord,  je  me  plais  à  rappeler  une  parole  d'Epiphane, 
un  écrivain  ecclésiastique  du  quatrième  siècle  (310-397).  Il 
affirme  quelque  part,  dans  son  livre  sur  ;les  Hérésies,  cette 
chose  étonnante  et  fausse  que  la  1^^  aux  Corinthiens  a  été 
écrite  contre  Gérinthe  l'hérétique  de  l'aurore  du  second 
siècle.  Jusqu'ici  ce  témoignage,  qui  ignore  sûrement  la  chro- 
nologie, avait  paru  incompréhensible.  Notre  hypothèse  le 
rend  moins  stupide.  Il  est  possible  qu'en  parlant  de  la  secte, 
Epiphane  ait  eu  peut-être  en  vue  les  énoncés  des  Christian! 
que  l'on  peut  assez  bien  assimiler  à  l'hérésie  docétique  de 
Cérinthe. 

Du  reste  le  reproche  fait  à  l'interprétation  Godet  de  man- 
quer de  points  d'appui  dans  les  textes  mêmes  des  Corin- 
thiens est  fort  peu  exact.  Elle  en  a,  au  contraire,  de  très 
sérieux,  me  semble-t-il,  dans  la  l''*^  aux  Corinthiens  et  de 
non  moins  sérieux  dans  la  seconde  canonique. 

Dans  1  Cor.  XII,  3,  par  exemple,  la  remarque  est  de 
M.  Godet  lui-même,  Paul  parle  d'inspirés,  d'illuminés  ou  de 
fanatiques  qui  en  pleine  assemblée,  en  plein  culte  chrétiens 
prononcent,  sans  doute  sous  l'influence  glossolalique,  des  pa- 
roles comme  celle-ci  :  ÀvaQspia  Uaovç,  assurément  peu  propres 
à  l'édification  des  fidèles.  A  cette  excommunication,  à  cette 
imprécation  l'apôtre  oppose  l'invocation  du  wptoç  iriaovç. 

Qu'est-ce  à  dire?  C'est  qu'à  Corinthe  il  y  a  des  membres 
de  la  communauté  qui  méprisent,  en  tous  cas  placent  à  un 
rang  très  inférieur,  Jésus,  pour  élever  sans  doute  d'autant 
plus  haut  le  Messie.  Ce  n'est  guère  que  chez  les  Christian! 
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tels  que  nous  essayons  de  les  concevoir,  que  cette  formule 
méprisante  est  concevable.  Notez  d'ailleurs  qu'à  celle-ci  Paul 
oppose  comme  cri  de  ralliement  le  xu/)toç,  un  nom  qui  partout 
dans  le  langage  paulinien,  quand  il  ne  désigne  pas  Dieu  lui- 
même,  renferme  la  synthèse  du  Jésus  historique  et  du  Christ 
glorifié. 

Encore  à  la  fin  de  sa  lettre,  l'apôtre  écrit,  sans  doute  par 
allusion  aux  Christiani  XI,  22  :  si  quelqu'un  n'aime  pas  le 
xuptoç  (selon  quelques  textes  le  xvptoç  i.  x.)  qu'il  soit  anathème, 
et  sûrement  pour  que  dans  une  communauté  chrétienne  il 
y  ait  des  gens  susceptibles  de  ce  blâme,  de  cette  excommuni- 
cation, il  faut  qu'ils  aient  saisi  le  xupioç  sous  un  angle  christo- 
logique  très  spécial. 

Enfin,  si  ces  Christiani  ne  sont  pas  des  judaïsants  propre- 
ment dits,  mais  des  judaïsants  spéculatifs  qui  opposent  Jésus 
au  Christ  en  prenant  comme  drapeau  ce  dernier  nom,  il  est 
possible,  il  est  à  mes  yeux  très  probable  qu'il  faille  chercher 
dans  cette  tendance  spiritualisante  ou  plutôt  idéalisante  à 
l'excès,  ceux  qui  partant  des  mêmes  principes  dualistes  qui 
inspiraient  leur  christologie,  niaient  logiquement  la  résur- 
rection corporelle  en  général  et  celle  de  Jésus  en  particulier, 
€e  qui  a  obligé  l'apôtre  à  esquisser  dans  sa  lettre  une  tenta- 
tive de  doctrine  de  la  résurrection  des  corps  humains  (1  Cor. 
XV). 

Toute  cette  caractéristique  nous  reporte  je  crois,  sûrement, 
vers  l'essénisme  et  spécialement  vers  l'essénisme  spéculatif 
€t  mystique  tout  ensemble. 

On  peut  se  demander  comment  à  Corinthe,  en  pleine  cité 
grecque,  a  pu  naître  une  tendance  qui  est  proprement  orien- 
tale. On  la  concevrait,  plus  aisément  au  sein  du  christianisme 
palestinien  que  dans  celui  de  la  cité  de  l'isthme.  A  vrai  dire, 
comme  si  souvent,  nous  ignorons  le  comment  ;  mais  il  me 
paraît  bien  difficile  d'après  les  textes  de  nier  ce  courant  spé- 
culatif et  mystique  qui,  dans  toutes  les  manifestations  con- 
nues, se  rapproche  le  plus  aisément  de  l'essénisme.  On  peut, 
comme  Hilgenfeld,  si  je  ne  fais  erreur,  faire  la  supposition 
bien  plausible  que  peut-être  des  chrétiens  de  Palestine  à  ten- 
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dance  essénienne  ont,  pour  des  motifs  personnels,  commer- 
ciaux ou  autres,  émigré  d'Orient  en  Grèce  et  sont  devenus 
le  noyau  des  Ghristiani.  Il  faut  surtout  se  rappeler  qu'au 
premier  siècle,  dans  le  profond  désarroi  qui  caractérise  les 
esprits  et  dont  nous  parlent  Tacite  et  Suétone  entre  autres,  la 
naissance  à  Gorinthe  d'un  courant  d'essénisme  chrétien  n'a 
rien  d'impossible.  La  christologie  spéculative  à  la  naissance 
de  laquelle  nous  assistons,  a  tout  naturellement  pris  cette 
forme,  ces  catégories  propres  au  milieu,  longtemps  avant 
d'emprunter  au  philonisme,  puis  au  néoplatonisme  ses  hautes 
formules  qui  ont  pesé  d'un  poids  plusieurs  fois  séculaire  sur 
l'église  de  Jésus-Ghrist. 

D'autres  traits  encore  confirment  ce  point  de  vue. 

Tout  d'abord,  si  les  Ghristiani  sont  dans  notre  lettre  l'objet 
de  diverses  allusions  christologiques,  il  est  facile  de  voir  que 
dans  les  quelques  mois  qui  séparent  la  première  aux  Gorin- 
thiens  canonique  de  la  seconde,  cette  tendance  esséno-spécu- 
lative  s'est  précisée  et  rappelle  ses  origines  judaïques. 

Dans  la  première  lettre,  nous  la  voyons  en  formation.  Elle 
s'affirme  dans  sa  pensée  centrale  et  Paul  espère  vaincre 
encore  ces  èpihç  aussi  bien  que  celles  provoquées  par  les 
autres  courants.  Mais  dans  la  seconde  aux  Gorinthiens,  qui 
est  en  réalité  la  quatrième  lettre  de  Paul  à  la  communauté, 
€es  Ghristiani  ont  mieux  dessiné  leur  silhouette.  Ils  paraissent 
même  la  cause  première  ou  une  des  causes  premières  des 
soucis,  des  colères  et  des  déboires  de  l'apôtre. 

On  sait  en  effet  le  cours  des  événements,  tels  que  Weiz- 
siicker  de  Tubingue  les  a  reconstitués  dans  son  ApostoUsches 
Zeitalter.  Voici  en  résumé  rapide  cette  reconstitution  ^. 

La  première  lettre  à  Gorinthe,  qui,  en  fait,  est  la  seconde 
(1  Gor.  V,  9),  a  produit  sur  l'église,  à  côté  des  éclaircissements 
donnés,  une  irritation  grande,  non  point  à  cause  de  l'afïaire 
de  l'incestueux  (V,  1),  comme  le  prétendait  Baur  et  comme 
quelques  historiens  le  pensent  encore,  mais,  en  partie  au 
moins,  à  cause  des  traits  décochés  aux  Ghristiani.  L'apôtre 

*  Weizsâcker,  Das  apostoHsche  Zeitalter.  Fribourg  en  B.  1886.  2°  édition.  1902. 
Pages  204  et  suivantes. 
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intervient  par  une  lettre  d'une  extrême  violence,  malheureu- 
sement perdue,  mais  à  laquelle  notre  seconde  canonique  fait 
de  précises  allusions  i.  Cette  troisième  missive  paraît  avoir 
tout  spécialement  irrité  les  Ghristiani  dirigés  par  un  chef 
influent  et  maintenant  on  attaque  Paul  surtout  sur  la  manière 
dont  il  règle  la  collecte  pour  Jérusalem  et  subsidiairement 
sur  son  apostolat.  Le  débat  s'est  envenimé  ;  de  christologique 
pour  une  part,  il  est  devenu  personnel  et  dans  sa  quatrième 
épitre,  notre  seconde  canonique,  plus  modérée  quoique  très 
ferme  et  par  endroits  virulente  de  ton,  l'apôtre  reprend  ses 
allusions  à  la  christologie  inquiétante  des  Ghristiani,  qui, 
dit-il,  annoncent  un  ire^v  ivjo-ouv,  un  érspov  extxyyeltov'^.  C'est  même 
à  cette  occasion,  je  crois  la  constatation  intéressante,  qu'il 
jette  les  bases  de  cette  christologie  qui,  à  l'instar  de  celle  des 
adversaires,  entraînée  par  leur  méthode  deviendra  de  plus 
en  plus  spéculative.  Cette  nouvelle  direction  de  la  pensée  de 
l'apôtre  est  due,  je  crois,  pour  l'essentiel  à  cet  essénisme  spé- 
culatif qu'il  se  sent  obligé  de  combattre  en  empruntant  quel- 
ques-unes des  armes  de  l'adversaire.  On  ne  s'étonnera  pas 
trop  de  cette  direction  nouvelle,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler 
qu'en  fait  Paul,  par  les  circonstances  de  sa  vie  et  spéciale- 
ment de  sa  conversion  (Cal.  II,  16),  n'a  eu  que  d'assez  maigres 
données  sur  le  Christ  historique. 

Sans  aucun  doute  il  connaît  Jésus  de  Nazareth,  et  les  prin- 
cipales circonstances  de  sa  vie  ;  il  connaît  un  grand  nombre 
de  ses  logia  dont  il  nous  en  cite  un  entre  autres  que  nous  ne 
connaissons  que  par  lui  (1  Cor.  VII,  10,  11).  Mais  en  somme 
ce  côté  historique,  je  dirais  formel,  est  toujours  demeuré  pour 
lui  secondaire.  Dans  sa  conversion,  par  les  expériences  qu'il 
lui  a  été  donné  de  faire  alors  que  Dieu  lui  donna  la  révélation 
intérieure  de  son  fils,  et  en  suite  de  sa  conversion,  ses  pensées 
et  ses  efforts  se  dirigent  avant  tout  vers  le  Christ  glorifié, 
assis  à  la  droite  de  Dieu.  C'est  là,  dirai-je,  cette  apparition 
lumineuse  qui  devient  le  centre  de  ses  méditations.  Aussi 
dira-t-il  dans  un  texte  connu,  précisément  de  la  seconde  aux 

1  2  Cor.  vu,  12,  etc. 

2  2  Cor.  XI,  3  et  4. 
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Corinthiens  que  le  Clirist  historique  xara  o-apa  est  d'impor- 
tance secondaire  1,  que  seul  le  pneumatique  demeure  et 
renouvelle  la  créature  pécheresse. 

Dans  la  même  épitre(2Gor.  XI,  3-4)  on  pourrait  croire  avec 
Holsten  que  Tautre  Jésus  dont  parle  l'apôtre  est  un  Christ 
judaïsant,  un  Christ  que  quelques-uns  se  targuent  et  se  van- 
tent d'avoir  matériellement  vu  et  connu.  Mais  qu'on  veuille 
bien  remarquer  qu'ici  il  ne  s'agit  pas  d'un  autre  évangile, 
mais  du  moins  dans  cet  évangile  spécialement  d'un  autre 
Jésus  et  que  c'est  précisément  sur  cette  personnalité  que  se 
séparent  les  vues  de  Paul  et  celles  des  christiani. 

Or  le  débat  passé  de  Paul  avec  les  judaïsants  proprement 
dits,  ceux  que  dans  les  Galates^  il  appelle  les  napstcrax-coL  àSeÀ^ot, 
tel  qu'il  ressort  des  lettres  du  missionnaire,  ne  porte  nulle- 
ment sur  la  personne  de  Christ,  mais  uniquement  sur  la 
grave  question  des  rapports  de  la  loi  et  de  l'évangile.  Ici  au 
contraire,  comme  l'indiquent  nettement  les  textes,  le  débat 
porte  sur  la  personne  de  Jésus,  sur  la  christologie.  Les  Chris- 
tiani, à  lire  le  texte  cité  plus  haut,  disent  Jésus  anathème  et 
le  rejettent  tout  à  fait  à  l'arrière-plan,  puisque,  avec  quelque 
exagération  sans  doute,  ils  le  disent  anathème.  Ce  sont  eux 
que  l'apôtre  tente  de  ramener,  comme  dans  le  premier  quart 
du  second  siècle  la  première  épitre  johannique  s'attaquera  à 
la  même  tendance. 

Cette  christologie  d'un  essénisme  spéculatif,  qui  est  de- 
venue comme  le  moteur  de  la  christologie  spéculative  pauli- 
nienne,  me  paraît  très  largement,  suffisamment  appuyée,  à 
moins  qu'avec  M.  Sabatier  on  ne  se  résolve  à  renoncer  à 
toute  recherche  sur  les  Christiani. 

Permettez  que  j'insiste  sur  cette  conception  des  choses, 
qui,  je  dois  l'avouer,  est  celle  qui,  plus  que  tout  autre  chose, 
m'a  ouvert  l'intelligence  des  mouvements  christologiques  du 
premier  siècle.  Elle  s'appuie  encore  sur  une  autre  série  de 
preuves. 

Je  ne  songe  pas,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  à  répartir 

^  2Cor.  V,  16  et  17. 
2  Gai.  II,  i. 
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sur  les  quatre  partis  corinthiens  que  Paul  nous  signale  les 
questions  de  morale  chrétienne  au  sujet  desquelles  la  com- 
munauté de  l'isthme  réclamait  son  avis.  Mais  je  constate  que 
plusieurs  des  préoccupations  morales  des  chrétiens  de  Go- 
rinthe  manifestent,  à  côté  de  tentatives  spéculatives,  une  ten- 
dance à  l'ascétisme  piétiste.  Or,  nous  l'avons  vu,  l'union  de  la 
spéculation  et  de  l'ascétisme  n'est-il  pas  un  des  caractères 
essentiels  du  piétisme  essénien  ?  L'histoire  de  l'Eglise  chré« 
tienne  montre  d'ailleurs  de  nombreux  exemples  de  cette  sorte 
de  synthèse.  Il  n'est  dès  lors  nullement  improbable  que  les 
préoccupations  de  ces  esprits  manifestent  à  côté  de  hautes 
méditations  christologiques  des  traits  de  puritanisme  moral. 
Je  signale  tout  spécialement  deux  questions  où  l'essénisme 
chrétien  des  Christiani  a  sans  doute  une  influence  prépondé- 
rante. 

A  Gorinthe  on  paraît  avoir  vivement  discuté  la  question  du 
mariage.  Est-il  permis  au  chrétien  de  se  marier?  Et  nous 
voyons  par  la  réponse  de  Paul  que,  en  partie,  mais  en  partie 
seulement,  l'apôtre  appuie  ces  vues  rigoristes  par  motif  sur- 
tout eschatologique.  Tout  un  groupe  de  chrétiens  de  Gorinthe, 
sans  doute  des  Ghristiani,  a  l'air  de  considérer  le  mariage 
comme  une  souillure,  ce  que  disait  l'antique  et  persistante 
morale  de  l'essénisme. 

Ge  même  esprit  timoré  reparaît  encore  dans  la  question  des 
viandes  sacrifiées  aux  idoles  et  dont  une  large  partie  servait 
à  un  festin  des  sacrifiants  et  de  leurs  amis.  Tout  un  groupe 
de  Gorinthiens  que  j'appellerais  hautement  spiritualistes  ne 
voyaient  aucune  raison  de  refuser,  quand  on  l'invitait,  cette 
politesse  à  un  parent  ou  à  un  ami  demeuré  dans  le  paganisme. 
Les  faux-dieux,  disait-il,  sont  des  néants  et  il  n'y  a  à  craindre 
aucun  contact  de  ce  côté.  Les  Ghristiani  au  contraire  sem- 
blent avoir  eu  des  scrupules  et  s'être  scandalisés  de  la  con- 
duite par  trop  libérale  de  leurs  frères.  En  christologie, 
comme  en  morale  ils  déploient  ce  dualisme  qui  est  le  propre 
des  Esséniens. 
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IV 

Cette  tendance  mystico-spéculative  ou  ascético-spéculative 
que  nous  rattachons  à  l'essénisme  juif  comme  à  sa  source 
productrice  a,  du  reste,  pendant  la  vie  dePaal,  manifesté  son 
influence  ailleurs  encore  qu'à  Gorinthe.  Le  mouvement  sem- 
ble avoir  pris  une  certaine  extension,  sans  qu'on  puisse  pré- 
cisément rattacher  à  Gorinthe  les  autres  manifestations  du 
même  esprit.  Nous  constatons  des  symptômes  analogues  à 
Rome  d'abord  peut-être,  et  sûrement  dans  les  régions  d'Asie- 
mineure,  relativement  voisines  de  la  cité  de  l'isthme. 

Dans  la  lettre  que  de  Gorinthe  encore,  en  l'année  58,  l'apôtre 
adresse  à  la  communauté  romaine,  composée,  semble-t-il, 
avant  tout  de  pagano-chrétiens,  mais  de  pagano-chrétiens  qui 
avaient  été  évangélisés  selon  la  mentalité  judéo-chrétienne,, 
il  nous  parle  de  certains  membres  de  l'église  dits  faibles  ^,  dis- 
posés à  un  certain  ascétisme.  Ils  s'abstiennent  par  principe 
de  viande  et  de  vin  et  se  nourissent  de  légumes  pratiquant 
ainsi  le  végétarianisme.  On  peut  discuter  sur  l'origine  de  ces 
vues.  Albert  Ritschl  et  d'autres  n'ont  pas  hésité  à  les  ratta- 
cher à  des  influences  esséniennes  ;  mais  cette  opinion  reste 
très  douteuse  encore. 

Nos  sources  principales  sur  l'essénisme  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  cette  abstinence  ;  l'une  semble  la  nier,  l'autre  l'af- 
firme tout  au  moins  pour  le  vin.  Ge  végétarianisme  abstinent 
de  quelques  chrétiens  de  Rome  peut  d'ailleurs  avoir  une- 
autre  origine  et  être  une  des  nombreuses  manifestations  de 
ces  corporations  plus  ou  moins  mystiques  et  étranges,  qui 
florissaient  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Mais,  néan- 
moins, quelle  que  soit  l'origine  historique  de  ce  phénomène, 
il  marque  sûrement  une  tendance  analogue,  dont  l'ascétisme 
est  la  loi.  Ces  tendances  sont  les  précurseurs  du  gnosticisme, 
mystique  aussi,  qui  avec  les  Marcion,  les  Basilide  et  les  Va- 
lentin  a  exercé  une  si  énorme  influence  sur  l'église  du  second 
siècle. 

^  Rom.  XIV. 
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Mais  après  cette  rapide  excursion  à  Rome,  aux  environs  de 
l'an  58,  que  nous  a  inspirée  la  chronologie,  nous  pouvons 
rentrer  en  Orient,  non  pas  cette  fois  dans  une  cité  de  la  Grèce, 
mais  dans  l'Asie-Mineure  occidentale,  où  Ephèse  et  les  églises 
de  la  vallée  du  Lycus,  Colosse,  Laodicée,  etc.  ont  été  un  foyer 
intense  de  spéculations  chrétiennes  de  tout  genre. 

Nous  sommes  encore  à  l'époque  de  la  vie  sinon  de  l'acti- 
vité missionnaire  de  Paul.  Il  est,  vers  59  ou  60,  prisonnier 
à  Gésarée,  et  c'est  de  là  qu'il  adresse  une  lettre  à  une  des 
églises  du  Lycus,  Golosse,  qu'avait  établie  le  travail  d'un 
Golossien,  Epaphras,  collaborateur  de  Paul. 

A  consulter  les  textes  de  la  lettre,  il  y  a  toute  une  agitation 
doctrinale  de  nature  christologique  et  morale  dans  les  com- 
munautés de  la  région.  Elles  sont  travaillées  par  des  docteurs, 
paraît-il,  qui  introduisent  dans  la  conception  chrétienne  de 
l'évangile  des  notions  à  tout  le  moins  étrangères.  On  remarque 
que  nous  sommes  sur  cette  terre  d'Orient,  la  patrie  par  ex- 
cellence de  toutes  les  théosophies.  Les  docteurs,  si  je  puis 
ainsi  dire,  qui  agissent  à  Golosse  ne  sont  pas  des  judéo-chré- 
tiens, comme  ceux  qui  sept  ou  huit  années  auparavant 
avaient  pénétré  comme  contre-missionnaires  de  l'intransi- 
geance judéo-chrétienne  dans  les  communautés  du  pays  Ga- 
late,  à  Derbe,  Lystre  et  Icône. 

Sans  doute  l'écrivain  nous  parle  dans  sa  lettre  «  de  la  cir- 
concision que  font  les  hommes»  (II,  14),  puis  de  ces  comman- 
dements, qui  se  trouvent  dans  l'acte  qui  nous  est  contraire, 
probablement  la  Thorah,  et  que  Dieu  a  effacé  en  le  clouant 
sur  la  croix.  Ge  sont  là  des  traits  très  familiers  au  judéo-chris- 
tianisme, mais  celui-ci  est  dépassé  déjà  quand  Paul  met  eri 
garde  contre  le  dire  des  docteurs  au  sujet  d'un  mets  ou 
d'une  boisson  défendus,  ou  (II,  16)  d'un  jour  de  fête  ou  de 
néoménie  qu'il  faut  particulièrement  célébrer.  Tout  cela,  qui 
rappelle  bien  son  origine  judaïque,  est  une  philosophie  (II,  8), 
une  sagesse  trompeuse,  illusion,  enseignement  purement 
humain,  qui  n'est  pas  selon  Christ.  Ce  sont  des  enseigne- 
ments élémentaires  et  mondains,  des  a-coix^icx.  tou  xo(T|xou  (II,  20). 
La  plupart  de  ces  traits,  assurément,  ont  une  parenté  d'ori- 
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gine  avec  les  enseignements  des  antimissionnaires  intransi- 
geants de  Jérusalem,  mais  ils  les  dépassent  sensiblement.  On 
y  discerne  aisément  des  tendances  ascétiques  et  syncrétiques 
qui  d'un  côté  rappellent  le  Pharisaïsme  rigoriste  et  de  l'autre 
des  vues  où  la  spéculation  mystique  joue  un  rôle  prépondé- 
rant. Beaucoup  plus  sûrement  que  dans  la  communauté 
romaine  de  58,  nous  y  reconnaissons  les  tendances  précises 
de  l'essénisme  spéculatif,  un  rigorisme  étroit  qui  a  une  cer- 
taine base  légaliste  et  d'autre  part  un  spiritualisme  débor- 
dant. Or  c'est,  dans  l'histoire,  un  des  caractères  extrêmement 
fréquents  du  piétisme  arrivé  à  sa  seconde  phase. 

Ces  docteurs  (II,  18)  font  les  humbles  et  ils  trompent  les 
fidèles  de  Colosse  par  une  vaine  philosophie,  orgueil  de  la 
chair.  On  les  voit,  et  ceci  est  un  trait  encore  plus  spécifique- 
ment essénien,  rendre  un  culte,  une  Qoïjaxsta  aux  anges.  Ils 
spéculent  et  sont  conduits  aux  rêveries  visionnaires.  La  chris- 
tologie  surtout  fait  l'objet  de  leur  préoccupation  et,  comme  à 
Corinthe,  on  veut  élever  le  Christ  à  un  rang  dit  supérieur,  le 
détacher  de  l'histoire  humaine.  Les  chrétiens  esséniens  de 
Colosse  semblent  le  mettre  au  rang  des  anges,  ou  faire  du 
Christos  un  ange  particulièrement  élevé. 

L'apôtre  fait  de  ces  hérésies,  si  déjà  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  l'occasion  et  le  principal  sujet  de  sa  lettre  et  ici  de 
nouveau,  mais  plus  complètement  qu'à  Corinthe,  il  se  lance 
à  son  tour  dans  les  thèses  d'une  christologie  supérieure,  et 
ici  encore  je  constate  que  c'est  tout  spécialement  l'essénisme, 
bien  avant  l'apparition  des  influences  grecques,  qui  doit  être 
considéré  comme  le  grand  facteur  qui  a  poussé  l'apôtre  à  une 
christologie  qu'on  peut  bien  appeler  spéculative;  et  ici  l'on 
retrouve,  comme  base  ou  substance  élémentaire,  des  données, 
celle  de  la  préexistence  par  exemple,  tirées  des  écoles  juives. 
C'est  dans  les  Colossiens,  par  exemple,  qu'il  dira  le  messie  un 
centre  universel,  médiateur,  créateur  et  rédempteur*  et  achè- 
vera ainsi  sa  grandiose  conception  du  plan  divin  dans  l'his- 
toire. C'est  là  encore  qu'il  fera  du  Christ  dans  la  même  ligne 

<  CoL  l,  15  et  passim. 
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de  pensée  le  npt^TOToy.oç  noumç  xno-ewç^,  une  pensée  qui  formellement 
semblerait  annoncer  Arius  plutôt  qu'Athanase.  En  un  mot, 
on  voit  par  là  la  grande  influence  qu'a  eue  par  contre-coup 
l'essénisme  spéculatif  sur  les  contours  de  la  christologiepau- 
linienne. 

Pour  le  dire  en  passant,  Christian  Baur  avait  cru  pouvoir 
déclarer  les  Golossiens  une  épitre  postpaulinienne  parce 
qu'il  y  voyait  des  allusions  au  gnosticisme.  En  ce  point 
l'esprit  si  pénétrant  de  Baur  a  sûrement  fait  erreur  et  son 
erreur  porte  non  pas  seulement  sur  la  nature  de  l'hérésie, 
mais  sur  la  date  de  son  apparition.  Celle-ci  n'appartient  pas 
au  second  siècle  comme  la  poussée  gnostique,  mais  au  pre- 
mier, durant  la  vie  même  du  grand  missionnaire.  Ce  n'est  pas 
encore  le  gnosticisme  proprement  dit.  C'est  à  Colosse  comme 
à  Corinthe,  et  peut-être  à  Bome,  une  effloressence  d'essénismie 
chrétien  spéculatif. 

Celui-ci  semble  du  reste  avoir  prolongé  son  existence  du 
moins  dans  les  communautés  du  Lycuseten  général  de  l'Asie 
occidentale.  En  97  l'écrivain  qui  composa  sous  le  règne  de 
Domitien  l'Apocalypse  avec  des  fragments  déplus  anciennes 
productions  littéraires  du  même  genre,  signale  en  divers 
points  de  son  livre  (II,  14;  II,  6,  15),  ceux  qu'il  appelle  avec 
colère  des  Nicolaïtes  et  des  Balaamites  qui  ont  troublé,  quel- 
quefois défiguré  les  églises  d'Asie.  Il  nous  en  parle  sous  les 
noms  sans  doute  symboliques  de  Nicolaïtes  et  de  Balaamites. 
Autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  ces  sectes  sont  le  fruit 
de  l'essénisme  chrétien  qui  peut-être,  comme  le  piétisme  le 
montre  souvent,  a  passé  du  rigorisme  des  premiers  jours  au 
relâchement  moral  et  à  la  licence  que  signale  l'écrivain. 

Mais  pour  finir,  il  nous  faut  encore  poursuivre  notre  course 
plus  avant  vers  l'Orient.  Comme  le  laisse  d'ailleurs  supposer 
l'histoire  postérieure,  c'est  à  son  foyer  primitif  en  Palestine 
que  le  christianisme  semble  avoir  plus  particulièrement  subi' 
le  contact  et  l'influence  de  l'essénisme.  A  vrai  dire,  c'est 
moins  le  côté  spéculatif  que  le  côté  ascétique,  que  le  côté 

1  Col.  I,  15. 
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moral,  qui  ici  est  mis  en  évidence,  conformément  d'ailleurs 
au  génie  pratique  du  Sémite. 

C'est  en  effet  dans  ce  milieu  de  l'essénisme  palestinien  que 
paraissent  être  nés  nos  deux  protévangiles  de  Matthieu  et  de 
Luc.  Leur  coloris  nettement  hébraïque  désigne  sûrement 
cette  région  d'où  nos  évangélistes  les  avaient  partiellement 
tirés.  Or,  permettez-moi  de  courir,  ces  deux  protévangiles 
appartiennent  sûrement  à  la  tendance  essénienne,  en  vertu 
même  du  dualisme  moral  que  nous  avons  plusieurs  fois  si- 
gnalé dans  la  tendance;  ils  ont,  sans  parler  des  mythes  acces- 
soires, essentiellement  pour  but  de  montrer  la  conception 
surnaturelle  du  Christ  qui  n'a  rien  à  faire  avec  les  lois  et  les 
impurs  désirs  de  la  chair.  La  conception  surnaturelle,  son 
idée,  sa  pensée  est  sans  doute  née  en  partie  du  texte  d'Esaïe 
(VIT,  14),  où  les  LXX  ont  inexactement  traduit  H  y^H2  par 
TupQsvoç-,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  penser  que  cette  faute 
a  admirablement  servi  l'essénisme,  qui  naturellement  et  en 
principe  considère  comme  impures  les  relations  sexuelles. 
Au  point  de  vue  essénien,  en  effet,  la  naissance  du  Christ 
dans  les  conditions  et  selon  les  lois  physiologiques  ordinaires 
est  entachée  d'une  impureté  primordiale,  parce  que  le  con- 
tact de  l'homme  et  de  la  femme  ne  saurait  être  conçu  autre- 
ment et  il  faut  donc  que  le  Christ,  principe  supérieur,  pure- 
ment spirituel,  soit  entré  dans  ce  monde  foncièrement  mau- 
vais par  une  voie  qui  le  fasse  échapper  à  cette  souillure  pri- 
mordiale, et  d'ailleurs  si  l'on  lit  attentivement  les  textes  de 
Luc  et  surtout  de  Matthieu  on  verra  que  cette  pensée  y  est 
dominante.  C'est  ainsi  que  dans  Mat.  I,  24  et  25  on  note  en 
la  soulignant  l'absence  de  relations  conjugales  entre  Joseph 
et  Marie  avant  la  naissance  de  Jésus,  pour  bien  marquer  que 
ni  de  près,  ni  de  loin,  cette  impureté  n'a  approché  la  nais- 
sance du  Maître. 

Ce  dualisme  est  essénien,  il  condamne  expressément  ou 
déclare  impures  les  relations  conjugales,  ce  qui  avait  poussé 
les  Esséniens  à  éviter  le  mariage  et  l'on  est  surpris  de  voir 
à  quel  degré  ce  dualisme  essénien  a  longtemps  persisté  dans 
la  conception  morale  de  l'Eglise.  On  peut  lire  des  pages  en- 


228  PAUL   GHAPUIS 

tières  de  Gess  dans  son  bel  ouvrage  christologique*,  des  frag- 
ments tout  au  moins  dans  l'excellent  commentaire  sur  Luc 
de  Godet,  qui  nous  montrent  cette  persistance,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  la  conception  surnaturelle.  C'est  du  reste 
essentiellement  de  cette  conception  aussi  antihumaine  qu'anti- 
morale  qu'est  issue  l'immaculée  conception  qu'enseigne  le 
catholicisme  et  cette  exégèse  qui  jusqu'à  aujourd'hui  veut 
faire  des  frères,  àSeX^oi,  de  Jésus  ses  cousins  malgré  les  textes 
les  plus  évidents. 

Telles  me  paraissent  en  substance  les  influences  de  Tessé- 
nisme  dans  nos  origines  chrétiennes. 

Notre  tâche  est  finie  ;  je  note  seulement  qu'il  serait  intéres- 
sant de  la  continuer  en  montrant  dans  l'histoire  l'épanouis- 
sement de  cet  essénisme  chrétien  au  second  siècle  chez  les 
Ebionites  de  Palestine,  les  Elkesaïtes  et  les  Osséens,  sectes 
que  l'Eglise  catholique  qui  s'est  achevée  a  déclarées  héréti- 
ques et  qu'on  dut  rejeter. 

*  Gess,  Die  Lehre  von  der  Person  Christi.  Bâle  1850.  Christi  Zeugniss  von 
seiner  Person  und  seinem  Werk.  Bâle  1870.  Christi  Person  und  Werk.  Bâle  1878 
et  1879.  2  vol. 


NOTRE  COMBAT  EN  FAVEUR  DE  LA  BIBLE  ' 


MARTIN  K^HLER 

Professeur  et  D^  en  théolog-ie  à  Halle  a/S. 
Traduit  par  ARNOLD  PORRET,  pasteur. 


Que  combattons-nous? 

((  Vous  disputez  de  la  chape  à  l'évêque,  »  diront  ceux  qui 
voient  dans  la  théorie  de  l'inspiration  littérale  le  palladium 
de  notre  Eglise  ;  ainsi  parleront  aussi  ceux  pour  lesquels  elle 
est  un  scandale  ;  car  les  deux  partis  croient  que  la  paix  est 
assurée  sitôt  ce  différend  apaisé.  Ils  se  trompent.  Nous  avons 
encore  à  lutter  et  nous  voici  en  face  d'un  dilemme.  Laissant 
de  côté  le  problème  que  soulèvent  la  formation  et  l'origine  de 
ce  livre  unique,  nous  l'appelons  notre  trésor  et  nous  repous- 
sons résolument  et  ce  qui  le  déprécie  et  ce  qui  le  lacère.  Ces 
paroles  nous  jettent  en  plein  combat.  Les  quelques  pages 
que  nous  traçons  ici  n'épuisent  pas  le  problème  ;  elles  ne 
font  que  mettre  en  lumière  les  éléments  qui  le  constituent, 
en  attendant  une  tractation  complète. 

Nous  combattons  tout  ce  qui  tend  à  compromettre  la  valeur 
fondamentale  de  la  Bible  pour  notre  christianisme.  Cette 
valeur  repose  sur  le  fait  que  notre  christianisme  est  fondé 
sur  l'histoire  qui  nous  est  une  révélation  de  Dieu.  Et  voilà 
pourquoi  aucune  époque  et  aucune  Eglise  ne  peuvent  négli- 
ger le  christianisme  apostolique,  mais  doivent  se  mesurer  à 

^  Voir  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  livraison  de  mars  1903,  p.  142. 
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ce  dernier.  Peu  importe  le  christianisme  des  papes,  des  ana- 
baptistes de  Munster,  de  la  «  philadelphique  »  Eva  Buttlar, 
ou  le  christianisme  de  la  conscience  moderne  et  de  la  ten- 
dance terrestre  et  positive  de  notre  temps.  Tout  comme  nous 
ne  croyons  pas  à  la  conscience  de  Jésus  ou  à  sa  doctrine, 
mais  à  sa  personne,  à  l'œuvre  accomplie  pour  nous,  de  même 
notre  foi  ne  se  contente  pas  de  notions  sur  Dieu,  d'idées,  de 
sentiments  pieux  ou  d'instincts,  mais  elle  se  fonde  sur  les 
actes  du  Dieu  vivant.  Et  c'est  pourquoi  le  récit  de  ces  faits 
nous  est  indispensable  ;  et  il  nous  faut  des  récits  dont  Dieu 
lui-même  ait  scellé  le  témoignage  au  cours  de  l'histoire.  Ces 
pages  ne  contiennent  pas  seulement  des  documents  conser- 
vés par  hasard,  mais  le  témoignage  et  les  explications  de  ceux 
qui  ont  reçu  de  Dieu  la  puissance  et  la  capacité,  et  dont  la 
prédication  a  eu  assez  de  valeur  pour  que  Dieu  édifie  sur  elle 
son  Eglise. 

Par  ces  récits,  chaque  chrétien  voit  de  ses  propres  yeux  le 
fait  divin,  entre  en  contact  avec  les  témoins  envoyés  de  Dieu 
et  avec  le  Sauveur  lui-même,  si  bien  qu'aucune  Eglise, 
aucune  histoire,  aucune  opinion  et  aucune  culture  ne  doivent 
s'interposer  entre  le  lecteur  et  la  révélation  divine*.  Telle  est 
la  méthode  historique  par  laquelle  la  pierre  vivante,  pierre 
angulaire  du  fondement  posé  par  les  apôtres  et  les  prophètes, 
devient  la  pierre  sur  laquelle  est  édifié  chaque  chrétien, 
devenu  lui  aussi  pierre  vivante. 

Ces  considérations  nous  poussent  à  contester  résolument 
toute  une  série  de  jugements  sur  la  Bible,  et  à  nous  opposer 
à  toute  une  manière  de  traiter  ce  livre.  Nous  nous  levons 
contre  ceux  qui  croient  que  nous  ne  pouvons  chercher  dans 
la  Bible  que  les  documents  d'une  phase  religieuse  dès  long- 
temps dépassée.  Il  est  facile  de  démontrer  que  plusieurs  tra- 
ditions ou  récits  de  faits  historiques  contenus  dans  la  Bible 
n'ont  pas  été  rédigés  dès  le  début,  et  cependant  nous  ne  son- 
geons pas  par  cet  aveu  à  nier  l'historicité  de  ces  faits  et  nous 
nous  refusons  à  y  voir  une  origine  mythique  ou  légendaire. 

1  Bien  que  cela  puisse  arriver  et  arrive  souvent. 
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Si  nous  ne  pouvons  pas  démontrer  que  telle  ou  telle  pratique 
ecclésiastique  remonte  à  Jésus  ou  aux  apôtres,  ce  n'est  pas  à 
dire  que  nous  accordions  plus  de  créance  aux  hypothèses  des 
critiques  qu'aux  souvenirs  des  chrétiens  des  premiers  temps. 
Nous  luttons  contre  quiconque  a  une  telle  confiance  dans 
l'histoire  comparative  des  religions  qu'il  juge  la  Bible  à  la 
lumière  des  résultats  acquis  par  cette  science,  tout  comme 
aussi  nous  combattons  ceux  qui  tiennent  la  loi  hégélienne  de 
l'évolution  pour  plus  certaine  que  l'éducation  progressive 
dont  le  Dieu  d'Israël  s'est  servi  à  l'égard  de  son  peuple.  Et  si 
on  nous  offre  un  christianisme  qui  ne  puisse  ni  ne  veuille 
prouver  sa  conformité  à  la  Bible,  nous  l'écartons. 

Tout  cela  en  effet  déprécie  notre  Bible. 

Toujours  dans  le  même  esprit  nous  nous  défendons  contre 
tout  ce  qui  pourrait  rompre  V unité  de  la  Bible.  Certes  la  cause 
semble  ardue  à  défendre,  même  pour  ceux  qui  s'appuyent 
sur  l'inspiration  littérale.  La  mêlée  déchaînée  par  les  problè- 
mes des  livres  apocryphes  et  celle  que  Hengstenberg  a  encore 
vue  éclater  autour  de  l'épître  de  Jacques  nous  en  sont  des 
preuves  ;  ces  luttes  témoignent,  en  effet,  de  l'incertitude 
dans  laquelle  se  sont  trouvées  les  Eglises  des  diverses  épo- 
ques quant  au  contenu  de  l'Ecriture.  Mais  ces  questions  sont 
sans  importance  réelle.  Je  ne  me  soucie  pas,  pour  le  moment, 
de  ce  travail  de  combinaison  de  pièces  diverses  que  les  sa- 
vants nous  disent  exister  à  la  base  de  chaque  livre  ;  cela  peut 
être  vrai  et  cependant  notre  Bible  reste  un  tout.  Ce  tout  n'est 
sans  doute  pas  uniforme  dans  ses  parties.  Tous  les  fragments 
n'ont  pas  la  même  valeur,  tous  n'édifient  pas  également,  tous 
ne  peuvent  au  même  degré  éveiller  et  stimuler  la  foi.  Mais 
nous  protestons  quand  de  la  Bible  on  tire  je  ne  sais  quel 
mince  catéchisme,  qu'on  nous  présente  comme  étant  la  Pa- 
role de  Dieu  dans  la  Bible  ;  lorsqu'on  recommande  chaude- 
ment un  Evangile  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  dogmatique 
des  apôtres  et  avec  les  idées  en  cours  dans  l'Ancien  Testa- 
ment ;  nous  protestons  et  nous  élevons  la  voix  quand  on  sé- 
pare et  rompt  ce  que  Dieu  a  si  merveilleusement  uni  dans 
ce  livre  pour  tout  lecteur  consciencieux  :  préparation,  pro- 
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messe,  réalisation  ;  loi  et  Evangile;  vie  et  doctrine  ;  combat 
par  la  foi  et  sagesse  pratique  ;  vaste  assise  du  mouvement 
historique  d'un  peuple  et  luttes  cachées  d'âmes  en  travail  ; 
perfection  réalisée  par  le  Christ  notre  Sauveur  et  degrés 
infmis  chez  ceux  qui  le  précédèrent,  puis  chez  ceux  qui  ren- 
dirent témoignage  de  lui  en  reproduisant  le  modèle  ;  parole 
de  Dieu  puissante,  complexe  et  variée,  et  son  action  dans  la 
longue  série  des  étapes  entre  l'incrédulité  et  la  foi....  Je 
m'arrête,  car  tout  ami  de  la  Bible  saura  continuer.  Quiconque 
est  théologien  pensera  aux  erreurs  nées  du  fait  de  n'avoir 
voulu  considérer  qu'une  des  faces  de  la  Bible,  et  il  pensera 
surtout  à  l'erreur  actuelle  qui  les  résume  toutes,  nous  vou- 
lons parler  de  cette  tentative  moderne  de  renouveler  l'Evan- 
gile. L'étude  des  essais  précédents  du  même  genre  nous  ap- 
prend à  nous  défier  de  toute  velléité  d'extraire  la  pure  Parole 
de  Dieu  de  la  gangue  historique  voulue  de  Dieu.  Nous 
connaissons  la  valeur  d'un  catéchisme,  sa  nécessité,  de  même 
que  le  prix  d'une  dogmatique,  mais  nous  ne  pouvons  admettre 
qu'on  les  mette  au  même  rang  que  la  Bible. 

Mais  cette  richesse  n'est  pas  aux  yeux  de  tous  un  avantage, 
et,  en  particulier,  elle  ne  semble  pas  pouvoir  être  utile  dans 
un  différend.  Et  ce  sont  précisément  ceux  qui  ne  voient  pas 
dans  la  Bible  un  livre  d'oracles,  mais  le  récit  de  la  révélation 
divine,  qui  demandent  avec  anxiété  où  est  la  limite  entre  l'hu- 
main et  le  divin.  A  quoi  pouvons-nous  nous  tenir  ferme?  Com- 
ment apprécier  la  valeur  de  ses  éléments  ?  Si  réellement  mon 
interlocuteur  veut  connaître  «  ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  » 
je  réponds  avec  Tholuk  :  «  La  plupart  trouvent  ce  qu'il  leur 
faut  pour  le  salut  dans  les  passages  imprimés  en  gros  carac- 
tères^. »  Si  le  lecteur  exige  davantage,  s'il  veut  avoir  la  com- 
préhension de  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  connais- 
sance (Col.  II,  3),  je  rappellerai  le  mot  de  Luther:  oc  La  Bible 
est  le  livre  donné  par  Dieu-le-Saint-Esprit  à  V Eglise.  »  Et  nous 
ne  voulons  pas  que  quelqu'un  méconnaisse  cette  pensée. 

La  Bible  n'est  pas  un  échantillon  de  prédication,  non  plus 

1  Allusion  au  fait  que  dans  les  Bibles  allemandes  les  passages  qui  ont  paru  essen- 
tiels à  la  foi  sont  imprimés  en  caractères  plus  gros  (Note  du  trad.). 
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qu'une  confession  de  foi  ou  un  catéchisme  ;  elle  contient  très 
peu  de  morceaux  qu'on  puisse  isoler  comme  le  Décalogue  et 
le  «  Notre  Père.  »  Elle  ne  peut  donc  servir  d'alphabet  spiri- 
tuel à  quiconque  veut  s'instruire  et  elle  n'est  pas  faite  non 
plus  pour  être  un  livre  d'édification  individuelle  dans  toutes 
ses  parties.  Quand  on  a  voulu  lui  faire  jouer  ce  rôle,  il  a 
fallu  la  torturer  et  la  caricaturer  pour  la  faire  donner  ce 
pour  quoi  elle  n'était  pas  faite  ;  et  plusieurs  lecteurs  ont 
souffert  à  la  pensée  qu'ils  étaient  coupables  de  ne  pas  trouver 
à  chaque  page  une  nourriture  pour  l'homme  intérieur.  On 
avait  exagéré  à  leurs  yeux  la  valeur  du  principe  acquis  par 
les  réformateurs.  Après  qu'on  eut  frayé  à  chacun  l'accès  à  la 
Bible,  des  cercles  zélés  crurent  que  le  dernier  degré  d'une 
vie  chrétienne  serait  atteint,  quand  le  chrétien  nourrirait  sa 
foi  seul  à  seul  avec  l'Ecriture,  sans  se  préoccuper  de  ceux 
qui  l'auraient  précédé  ou  de  ses  contemporains.  Mais  cet  iso- 
lement est  artificiel  et  entraîne  toujours  l'erreur.  Il  porte  en 
grande  partie  la  responsabilité  de  ces  extravagances  que  nos 
pères  blâmaient  chez  les  séparatistes.  Cet  isolement,  cette 
façon  de  considérer  la  Bible  comme  le  livre  d'instruction  et 
d'édification  de  chaque  individu,  est  une  des  causes  de  notre 
incertitude.  On  croit  devoir  et  pouvoir  profiter  de  toute  la 
Bible,  et  comme  on  ne  le  peut  pas,  on  se  demande  où  com- 
mence et  où  finit  la  révélation.  Et  cependant  il  y  a  les  pas- 
sages imprimés  en  gros  caractères  ;  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  éditeurs  et  les  typographes  qui  les  ont  déterminés  ;  ils  ont 
obéi,  en  ce  faisant,  à  une  entente  intervenue  entre  les  enfants 
de  Dieu  dispersés  au  cours  des  âges  et  dans  l'univers. 

En  parlant  d'Eglise  à  laquelle  Dieu  aurait  donné  ce  livre, 
Luther  n'entendait  point  désigner  l'Eglise-institution  avec  ses 
prétentions  à  une  exégèse  inspirée,  il  ne  songeait  pas  non  plus 
aux  Eglises  qui  allaient  naître  de  son  propre  effort  réforma- 
teur, mais  il  avait  en  vue  l'Eglise  chrétienne,  une  et  sainte. 
Pour  la  chrétienté  de  tous  les  âges,  avec  ses  besoins  innom- 
brables, la  Bible  est  l'expression  de  la  révélation  divine.  Il 
peut  suffire  à  chaque  lecteur  pris  individuellement  que  les 
récits  bibliques  soient   des  paraboles  ou   des   exemples   de 
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piété  et  de  moralité;  pour  quiconque  les  comprend  et  les 
scrute,  ils  sont  les  diverses  faces  de  cette  activité  puis- 
sante par  laquelle  Dieu  a  réalisé  et,  du  même  coup,  révélé 
son  conseil  (Act.  XX,  27;  Eph.  III,  3-12).  Et  qui  oserait 
prétendre  nous  faire  discerner  dans  chaque  récit  la  part 
de  cette  action  divine?  Ce  monde  du  passé,  comme  cristallisé 
dans  le  moule  de  ces  anciens  écrits,  est  une  mine  qu'il  faut 
exploiter  et  qui  n'est  pas  encore  épuisée.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  un  seul  homme  ne  peut  suffire  à  la  tâche.  Les  chefs 
d'équipes  connaissent  les  filons  ;  si  quelqu'un  les  prend  pour 
guides,  il  peut  voir  et  toucher  ces  trésors  et  en  prendre  ce 
dont  il  a  besoin.  Lire  attentivement  ne  suffît  pas,  il  faut  en- 
core posséder  une  certaine  maturité  intérieure  et  un  don  de 
discernement  (Rom.  XII,  2);  cette  maturité  s'acquiert  par 
l'union  patiemment  réalisée  avec  le  corps  de  Christ,  qui 
s'édifie  par  les  divers  ministères  qu'il  a  créés  (Eph.  IV,  11-16). 

Ainsi  l'Eglise,  en  nous  faisant  comprendre  la  Bible,  fait 
valoir  ses  titres.  Et  quiconque  n'assume  pas  la  tâche  de 
trouver  dans  la  Bible  un  nouveau  christianisme,  mais  qui  se 
contente  de  justifier,  trier  et  compléter  ce  qu'il  a  reçu,  celui- 
là  ne  sera  pas  longtemps  troublé  par  la  difficulté  de  distin- 
guer, dans  cette  Bible,  la  Parole  de  Dieu  d'avec  la  parole 
humaine.  Mais  afin  d'épargner  de  plus  en  plus  aux  âmes  de 
tels  soucis,  nous  combattons  Vhabitude  de  considérer  la  Bible 
plus  comme  le  livre  de  chaque  chrétien  que  comme  le  livre  de 
V Eglise.  C'est  en  grande  partie  à  cette  erreur  qu'est  dû  le 
déplaisir  dont  des  amis  de  la  Bible  sont  animés  à  l'égard  du 
travail  si  nécessaire  et  si  indispensable  auquel  les  théologiens 
se  livrent  sur  les  livres  saints  ;  ils  oublient  que  sans  ce  tra- 
vail ils  ne  pourraient  se  dire  des  amis  de  la  Bible. 

Ce  déplaisir  est  certes  souvent  légitime  ;  mais  puisqu'il 
sera  toujours  difficile  de  séparer  l'Eglise  du  docteur  et  profes- 
seur Luther  d'avec  la  théologie,  il  faut  s'accorder  avec  cette 
dernière,  tout  en  avertissant  la  théologie  qu'elle  n'a  pas  à 
devenir  la  tutrice  de  l'Eglise.  Mais  cette  pensée  demande  à 
être  développée  ;  nous  le  faisons  dans  le  chapitre  suivant  que 
nous  intitulons  : 
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Que  ne  combattons-nous  pas? 

Nous  combattons,  cela  va  sans  dire,  tout  ce  qui  est  opposé 
à  nos  convictions,  et  nous  nous  réservons  le  droit  de  faire 
valoir  notre  opposition  et  de  la  motiver.  Mais  nous  ne  vou- 
lons interdire  à  aucune  conviction  ou  opinion  de  s'exprimer. 
Une  telle  prétention,  —  cela  soit  dit  une  fois  pour  toutes,  — 
n'atteindrait  pas  son  but.  Même  si  le  cœur  saigne  quand 
on  voit  l'erreur,  qui  se  répand,  nuire  aux  âmes  ou  simple- 
ment arrêter  leurs  progrès,  on  ne  peut  recourir  à  des  moyens 
violents.  Le  remède  est  mauvais  par  son  peu  de  durée  et 
parce  que,  en  outre,  il  ne  fait  que  renforcer  la  puissance 
de  séduction  de  l'erreur,  en  supprimant  la  possibilité  d'une 
réfutation  sincère  et  sérieuse ,  qui  est  l'unique  remède. 
L'approbation  générale  du  public  n'est,  hélas,  pour  la  vérité, 
qu'une  alliée  suspecte.  Quand  elle  est  spontanée,  ne  la 
méprisons  pas,  mais  ne  la  recherchons  pas,  et,  dans  tous  les 
cas,  ne  comptons  jamais  sur  elle.  Sans  doute  l'autorité  con- 
férée par  la  voix  publique  à  une  doctrine  a  une  valeur  édu- 
catrice  considérable,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  toute  édu- 
cation n'a  qu'une  valeur  relative.  De  plus,  n'oublions  jamais 
que  l'avantage  provenant  de  l'appui  que  les  tendances  ré- 
gnantes peuvent,  à  certain  moment,  donner  à  l'Evangile,  se 
trouve  balancé  par  la  défaveur  qui,  du  même  coup,  s'attache 
à  l'Evangile,  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  combattent  précisé- 
ment les  dites  tendances.  Rome  doit  son  influence  non  pas 
tant  à  son  autorité  qu'à  sa  dextérité  stupéfiante  et  à  ses  suc- 
cès extérieurs. 

Ce  qui  trouble  et  inquiète,  c'est  le  travail  théologique 
que  l'on  appelle  la  critique  biblique  ;  celle-ci  consiste  à  ap- 
pliquer les  méthodes  scientifiques  aux  livres  bibliques.  On 
se  sert  de  la  linguistique,  de  l'histoire  et  des  connaissances 
nouvellement  acquises  sur  l'antiquité.  Or,  toute  tentative 
de  soustraire  la  Bible  à  ces  recherches  serait  vaine.  Les 
renseignements  qu'elle  peut,  en  effet,  nous  donner  sur  les 
temps  passés  sont  si  importants,  et  cela  indépendamment 
de  toute  appréciation  religieuse,  que  jamais  les  érudits  ne 
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voudraient  renoncer  à  l'étudier.  Si  ces  hommes  traitent  notre 
Bible  selon  leurs  méthodes  et  avec  leurs  idées  préconçues, 
nous  devons  les  laisser  faire,  gardant  d'autant  plus  notre  sé- 
rénité que  nous  mettons  la  Bible  à  une  plus  grande  hauteur. 

Nous  ne  devrions  pas  non  plus  combattre  l'emploi  de  ces 
résultats  scientifiques  en  tant  qu'ils  contribuent  à  mieux  faire 
comprendre  la  Bible.  Beaucoup  d'entre  nous  avons  une  dette 
de  reconnaissance  envers  Alb.  Bengel  et  ses  élèves,  M.  F. 
Boos  et  les  deux  Bieger.  Or  Bengel  est  celui  qui  a  inauguré 
d'une  façon  décisive  le  travail  que  nous  appelons  la  critique 
du  texte,  qui  repose  tout  entière  sur  l'incertitude  du  texte 
du  Nouveau  Testament.  On  ne  peut  déterminer  d'avance  les 
méthodes  linguistiques  et  littéraires  qui  seront  prises  en  con- 
sidération et  celles  qui  ne  le  seront  pas.  Tout  comme  on  s'est 
fait  depuis  longtemps  aux  variantes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  sans  pouvoir  acquérir  une  certitude  à  cet 
égard,  de  même  on  se  fera  à  l'idée  des  divergences  qui  exis- 
tent touchant  la  rédaction  et  l'origine  de  chaque  livre.  Les 
recherches  consciencieuses  d'un  Bengel  ont  amené  au  jour, 
dans  le  Nouveau  Testament,  des  trésors  ignorés  ;  il  est  le  pre- 
mier qui  sut  discerner  l'histoire  du  royaume  de  Dieu.  De 
même  les  études  historiques  de  notre  siècle  ont  ouvert  de 
nouveaux  horizons  sur  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  par 
la  nécessité  qu'elles  nous  ont  imposée  de  nous  transporter 
dans  le  passé.  Nous  verrons  les  mêmes  résultats  sur  le  terrain 
de  l'Ancien  Testament.  Ces  progrès  dans  la  connaissance  sont 
nécessaires,  ils  permettent  à  l'Eglise  de  répondre  toujours 
aux  nouveaux  besoins  que  crée  chaque  période  nouvelle. 
Mais  nul  ne  saurait  prévoir  ce  que  seront  ces  besoins. 

Cela  étant  vrai,  on  peut  et  doit  discuter  les  procédés  à 
adopter  vis-à-vis  de  l'Ecriture.  Mais,  en  ce  faisant,  nous  nous 
plaçons  sur  un  autre  terrain  que  celui  qui  nous  sert  de 
champ  de  lutte.  Les  limites  sont  flottantes,  aussi  dois-je 
revenir  sur  l'objet  même  de  notre  lutte. 

Nous  devons  soigneusement  distinguer,  -  me  semble-t-il, 
—  le  caractère  historique  des  livres  bibliques  d'avec  l'histoire 
elle-même  dont  ils  sont  nés  et  dont  ils  témoignent.  Il  est  évi- 
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dent  que  cette  distinction  ne  peut  devenir  une  entière  sépa- 
ration, puisque  des  produits  historiques  appartiennent  à 
l'histoire  ;  mais  cependant  ces  produits  n'appartiennent  pas 
toujours  à  la  même  période  d'histoire  que  les  événements 
qu'ils  rapportent  1. 

Et,  dans  ce  cas,  le  contenu  historique  des  écrits  bibliques 
a  plus  de  valeur  pour  les  lecteurs  que  l'histoire  de  leur  for- 
mation ;  le  fait  est  manifeste  pour  les  quatre  Evangiles. 

Cette  distinction  est,  me  semble-t-il,  réclamée  par  la  Bible 
elle-même.  La  manière  dont  elle  raconte  les  faits  donne  l'im- 
pression que  les  événements  qu'elle  rapporte  sont  absolument 
incomparables  à  d'autres  événements  ;  dans  ce  grand  tableau, 
les  miracles  isolés  ne  sont,  à  tout  bien  considérer,  que  des 
lignes  secondaires  ;  le  trait  essentiel  est  la  position  très  par- 
ticulière que  ces  hommes  dont  il  nous  est  parlé  ont  vis-à-vis 
de  Dieu  et  la  façon  dont  Dieu,  entrant  dans  la  série  des  faits 
historiques,  conduit  ces  hommes  à  des  buts  précis  selon  sa 
volonté.  Jamais,  en  revanche,  dans  ces  récits,  nous  ne  trou- 
vons une  allusion  à  un  mode  extraordinaire  de  rédaction.  Si 
certains  passages  semblent  contredire  notre  affirmation,  je 
répondrai  que  ces  passages  parlent  ou  de  l'origine  ou  du  sens 
de  leur  contenu  (par  exemple  :  Apoc.  XXII,  18-19);  ou  bien 
ce  sont  des  citations  de  l'Ancien  Testament  qu'ils  introdui- 
sent par  les  mots  :  «  Il  est  écrit.  »  Même  les  versets  qui  per- 
sonnifient l'Ecriture  (Gai.  III,  8,  22),  ou  identifient  son  dire 
avec  celui  du  Saint-Esprit  (Hébr.  III,  7),  n'ont  pour  but  que 
de  nous  faire  reconnaître  la  révélation  divine  dans  ces  écrits 
(Hébr.  I,  5  sq.)  et  de  nous  attester  qu'ils  sont  nés  et  ont  été 
conservés  par  la  volonté  de  Dieu,   pour  réaliser  ses  plans 

*  Un  exemple  :  La  Genèse  ne  date  pas  du  temps  des  patriarches,  mais  a  été 
rédigée  tout  au  plus  au  temps  de  Moïse,  et  selon  l'avis  de  la  plupart  des  auteurs 
modernes,  à  l'époque  des  prophètes.  Le  Deutéronome,  d'après  le  chap.  XXII  de 
2  Rois,  date  de  la  dernière  période  de  la  royauté.  D'une  manière  générale  ces 
deux  livres  appartiennent  à  l'histoire  d'Israël  et  prennent  place  dans  son  évolu- 
tion religieuse  ;  mais,  si  les  résultats  énoncés  plus  haut  sont  exacts,  ces  livres  ne 
sont  pas  en  rapport  immédiat  avec  les  faits  qu'ils  relatent.  Les  quatre  Evangiles 
appartiennent  au  développement  de  la  communauté  primitive  si,  comme  le  veut 
Codet,  ils  ont  été  rédigés  dans  des  buts  spéciaux,  donnés  par  cette  époque. 
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(Rom.  IV,  22  sq.  ;  XV,  4,  sq.  ;  1  Cor.  X,  41).  Ils  relèvent  de  la 
causalité  divine  et  concourent  au  but  que  Dieu,  en  se  révé- 
lant, s'était  posé  dans  le  Christ  et  dans  son  Eglise.  Tout 
comme  il  importe  peu  que  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment confondent  un  des  rédacteurs  de  l'Ancien  Testament 
avec  tel  ou  tel  autre  (Mat.  XXVII,  9)  ou  qu'ils  mêlent  des  élé- 
ments traditionnels  au  texte  primitif  ^,  de  même  la  valeur  de 
la  Bible  ne  saurait  être  diminuée  par  le  fait  qu'on  cherche  à 
connaître  le  mode  de  groupement  des  livres,  les  origines  des 
divers  fragments,  les  rédacteurs  et  les  époques  de  rédaction. 
Cela,  c'est  de  la  critique  littéraire.  Si  ces  recherches  abou- 
tissent à  toutes  sortes  d'incertitudes  et  d'obscurités,  il  n'y  a 
là  rien  de  plus  dangereux  que  lorsqu'on  colportait  sur  ces 
récits  une  foule  de  suppositions  gratuites  des  anciens  Juifs  et 
des  pères  de  l'Eglise.  Si  ces  adjonctions  n'ont  pas  nui  à  l'ac- 
tion exercée  par  la  Bible,  la  critique  littéraire  ne  saurait  lui 
porter  un  plus  grave  préjudice.  Les  étoiles  de  Dieu  brillent 
dans  le  ciel  noir  et  cela  est  vrai  de  toute  parole  de  Dieu.  Seuls 
les  faits  du  passé  que  la  Parole  éclaire  viennent  à  la  lumière; 
le  reste  est  voué  à  l'oubli. 

Ces  recherches  de  critique  littéraire  ont  de  la  valeur  pour 
nous,  pour  autant  qu'elles  contribuent  par  des  résultats  cer- 
tains à  l'explication  des  textes.  Mais  comme  elles  donnent 
moins  de  certitude  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  nous  ne  pou- 
vons approuver  l'importance  qu'on  leur  donne  pour  l'étude 
scientifique  de  la  Bible.  Certes,  nous  ne  les  combattons  pas, 
mais  nous  nous  défions  de  la  manière  dont  on  les  confond 
avec  l'histoire  critique  ou  avec  les  recherches  historiques. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  à  fond  ce  sujet  si 
compliqué.  Bornons-nous  à  mettre  en  lumière  les  points  qui 
éveillent  le  plus  haut  intérêt  ;  nous  voulons  parler  de  la  vie 
de  Jésus  et  des  récits  des  temps  primitifs.  Sur  la  vie  de  Jésus, 
nous  n'avons  aucun  de  ces  documents  nécessaires  à  toute 
biographie  digne  de  ce  nom,  et  toute  source  à  peu  près  con- 
temporaine nous  manque  sur  ces  temps  reculés.  Tout  ce  que 
nous  avons  sont  ou  des  traditions  orales  ou  des  légendes  ou 

*  Cas  fréquent  dans  les  Actes  VII  el  XIII,  et  dans  l'épître  aux  Hébreux. 
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des  mythes.  Si  on  aborde  ces  problèmes  avec  les  moyens 
dont  dispose  la  science,  on  tire  des  conclusions  et  on  fait  des 
suppositions  basées  sur  des  comparaisons  et  des  rapproche- 
ments. Mais  ces  suppositions  sont  en  étroit  rapport  avec  des 
conceptions  cosmologiques  et  des  conceptions  humaines. 
Quel  enthousiasme  n'a  pas  éveillé  la  naïveté  intègre  des 
périodes  sans  culture  1  II  est  rare  que  des  contemporains 
sachent  se  dégager  de  ces  préjugés  d'autant  plus  irréfutables 
qu'ils  n'ont  pas  de  contact  avec  la  réalité.  Des  tentatives 
scientifiques  dès  longtemps  abandonnées  façonnent  longtemps 
et  inconsciemment  la  pensée.  Gela  est  vrai  de  la  théorie  mo- 
derne de  l'origine  des  religions  ;  et  cela  est  aussi  vrai  de  la 
méthode  qui  utilise  ces  conceptions  en  les  considérant 
comme  des  analogies  qui  permettent  de  juger  et  de  critiquer 
la  tradition  biblique. 

Toute  science  expérimentale,  je  le  sais,  procède  par  hypo- 
thèses dont  on  cherche  des  preuves  ;  il  serait  de  même 
absurde  d'exiger  des  savants  qu'ils  ne  ressentent  pas  l'action 
des  goûts  et  des  tendances  de  leur  époque.  Les  progrès  ne  se 
réalisent  qu'au  travers  d'erreurs.  C'est  précisément  pour 
cela  que  la  science  doit  avoir  conscience  de  sa  relativité,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  que  nul  ne  devrait  oublier  ce 
caractère  relatif  dans  l'appréciation  de  la  science  d'une  épo- 
que. Quel  mal  l'application  passionnée  du  prétendu  principe 
scientifique  à  la  réalité  n'a-t-elle  pas  déjà  provoqué?  Que  de 
fois  déjà  une  étude  attentive  a  révélé  comme  préjugés,  fruits 
de  trop  de  précipitation,  les  théories  et  les  critiques  que  l'on 
admirait  jadis  1  On  ne  peut  empêcher  que  la  Bible  ne  devienne 
un  champ  d'investigation  pour  ceux  qui  étudient  l'antiquité. 
Mais  les  théologiens  doivent  garder  quelque  prudence  et  ne 
pas  ériger  en  faits  scientifiques  les  résultats  acquis  par  le 
tâtonnement  des  savants  dans  le  domaine  de  la  vie  religieuse 
antique  ;  ils  devraient  avoir  assez  d'indépendance  pour  sup- 
porter d'être  taxés  ce  d'arriérés  »,  pendant  quelque  temps  du 
moins.  La  science  se  transforme  vite  aux  yeux  de  celui  qui 
sait  attendre.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  amis  de  la  Bible 
se  prosternent  devant  l'idole  d'une  science  infaillible  et  devant 
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ses  verdicts  destructeurs  ;  nous,  dont  la  science  est  le 
domaine,  nous  pouvons  les  tranquilliser. 

Nous  n'attaquons  pas  la  science  qui  hésite  à  se  prononcer 
sur  l'époque  qui  précède  Moïse  et  nous  la  laissons  libre  de 
nous  renseigner  exactement  sur  Jésus,  quand  elle  le  peut. 
Mais  nous  combattons  ceux  qui,  armés  du  préjugé  que  la 
conception  biblique  de  la  révélation  n'est  pas  exacte,  par- 
courent ces  domaines,  où  les  recherches  historiques  sont 
bien  incertaines,  et  se  livrent  à  des  opérations  telles  que  vo- 
lontiers nous  leur  rappellerions  la  parole  de  l'Eternel  dans 
le  buisson  ardent  (Ex.  III,  5). 

Ce  que  nous  ne  devrions  pas  non  plus  combattre,  c'est 
l'étude  de  ces  matières  dans  les  facultés  de  théologie.  Les 
futurs  pasteurs  doivent  savoir  ce  qu'on  pense  de  la  Bible  et 
du  christianisme  en  dehors  du  cercle  où  ils  vivent  ;  ils  doi- 
vent connaître  la  critique,  s'ils  veulent  pouvoir  se  mesurer 
avec  elle.  Pour  cela,  il  faut  en  avoir  éprouvé  la  puissance,  sous 
peine  de  ne  pouvoir  venir  en  aide  au  malheureux  qui  serait 
tombé  entre  ses  mains.  Et,  en  parlant  ainsi,  je  ne  pense  pas 
seulement  aux  théologiens,  mais  aux  laïques  qui  ne  connais- 
sent de  ce  travail  d'érudition  que  la  surface.  Aujourd'hui,  on 
juge  beaucoup  et  on  juge  un  peu  partout.  Un  jugement 
teinté  d'ignorance  ne  fera  jamais  grande  impression.  Au 
contraire,  une  discussion,  dans  laquelle  l'adversaire  sent 
l'étreinte  d'un  homme  qui  connaît  son  sujet,  force  presque 
toujours  l'attention.  Ne  peut-on  voir  une  dispensation  de  la 
Providence  dans  le  fait  que  le  développement  de  la  théologie 
force  nos  descendants  à  s'instruire  et  à  s'assurer  des  fonde- 
ments du  christianisme  historique,  au  moment  où  les  masses 
doutent  de  plus  en  plus  de  sa  valeur? 

Voici  un  fait  qu'il  est  facile  d'observer  :  ceux  d'entre  nous 
qui  ont  entendu  pendant  leur  temps  d'étude,  —  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans,  —  les  éclaireurs  de  la  critique  actuelle  de 
l'Ancien  Testament,  éprouvent  une  impression  moindre  que 
ceux  qui  la  voient  tout  à  coup  se  dresser  devant  eux.  Les 
jeunes  doivent  aussi  payer  de  leurs  personnes.  Ne  les  plai- 
gnons pas  outre  mesure.  Avant  eux  des  générations  ont  déjà 
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connu  les  mêmes  luttes.  Les  plus  âgés  parmi  nous  peuvent 
le  dire. 

Il  serait  inutile  de  vouloir  fonder  des  écoles  de  théologie 
dont  on  bannirait  entièrement  cette  science  biblique.  Les 
frères  moraves  ont  souvent  pu  constater  que  la  théologie  du 
jour  pénétrait  dans  leurs  séminaires.  La  même  expérience  se 
fait  en  Amérique  et  en  Angleterre  dans  les  écoles  des  com- 
munautés ecclésiastiques.  Si  l'on  veut  garantir  la  jeunesse, 
il  faut  adopter  l'éducation  cléricale  romaine.  S'efYraye-t-on 
parfois  des  jugements  sommaires  portés  par  la  jeune  géné- 
ration sur  des  objets  que  vénérèrent  et  vénèrent  encore  leurs 
pères,  disons-nous  qu'on  n'y  remédierait  point  en  voulant 
la  tenir  dans  l'ignorance,  ou  en  prétendant  lui  imposer  de 
force  d'autres  conceptions.  On  a  vu  des  jeunes  gens  instruits 
dans  des  milieux  étroits,  prendre  le  contre-pied  de  l'ensei- 
gnement reçu  et  pencher  vers  la  négation,  mais  revenir  en 
arrière,  quand,  libérés  d'un  maître  vieux  jeu,  ils  suivaient 
l'enseignement  universitaire.  Ce  qui  se  soustrait  à  l'air  pur 
ne  donne  pas  l'impression  de  santé,  surtout  pas  à  la  jeu- 
nesse. Et  puis,  n'oubliez  pas  que  les  vents  changent  ;  quand 
j'ai  commencé  à  penser,  j'étais  sous  l'influence  d'Hegel  ;  or, 
depuis   ce  moment,  que  de  courants  divers  ont  passé  sur 
notre  jeunesse  académique,   et  cependant,  dans  toutes  ces 
tendances,  le  maître  de  l'Eglise  a  suscité  des  témoins  et  des 
amis  de  la  Bible.  Ce  qui  a  été  sera. 

Entendons-nous  bien  sur  le  but  auquel  nous  tendons. 
Notre  jeunesse  doit  être  capable  de  remplir  le  ministère  de 
la  parole  et  elle  ne  le  sera  que  si  elle  se  consacre  à  l'étude 
de  l'Ecriture.  On  ne  peut  déterminer  d'avance  comment  la 
Bible  doit  être  comprise  et  quelle  position  il  faut  prendre  à 
son  égard.  Eût-on  tenté  quelque  chose  de  semblable,  nous 
n'aurions  eu  ni  Luther,  ni  Bengel,  ni  Francke,  ni  Hofmann^ 
ni  Beck,  ni  Tholuck.  On  aimerait,  par  de  tels  conseils,  dé- 
tourner les  étudiants  de  s'émanciper  de  l'Ecriture  au  lieu  de 
s'y  plonger.  Le  danger  est  réel  quand  ils  négligent  la  lecture 
de  la  Bible  elle-même  pour  cultiver  les  sciences  qui  doivent 
servir  d'auxiliaires  à  cette  lecture  ;  mais  le  danger  n'est  pas 
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moins  réel  s'ils  se  consacrent  avant  tout  à  la  philosophie,  à 
la  dogmatique,  à  Thistoire.  Ce  que  l'on  peut  attendre  d'un 
enseignement  académique,  c'est  qu'il  mette  les  étudiants  en 
contact  avec  le  contenu  de  la  Bible,  et  qu'il  la  leur  fasse 
connaître  avant  de  les  initier  à  tous  les  travaux  dont  elle  est 
l'objet.  Nos  programmes  laissent  trop  à  eux-mêmes  les  débu- 
tants ;  on  leur  prête  plus  qu'ils  n'ont,  et  c'est  à  leur  grand 
dommage.  Je  sais  d'autre  part  que  cette  culture  si  variée  est 
d'un  grand  profit  aux  futurs  conducteurs  de  nos  Eglises,  et 
il  ne  faudrait  pas  pour  éviter  le  danger  signalé,  supprimer 
les  avantages.  Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  à  peine 
besoin  d'avouer  que  la  place  prépondérante  donnée  à  la  cri- 
tique biblique  dans  les  universités  ne  me  plaît  pas.  Mais  je 
sais  aussi  que  le  remède  à  ce  mal  ne  se  trouvera  ni  dans 
des  défenses  ni  dans  des  règlements.  Les  garanties  légales 
m'ont  toujours  inspiré  moins  de  confiance  que  les  forces 
vivantes.  Les  professeurs  ne  devraient  pas  se  formaliser  d'en- 
tendre des  Eglises  formuler  des  critiques,  fussent-elles  même 
erronées.  La  responsabilité  donne  le  droit  d'accusation,  et, 
de  là,  sortira  le  remède.  Et  c'est  pourquoi  j'encourage  toute 
manifestation  dans  ce  domaine.  A  notre  époque  de  publicité, 
il  faut  traiter  des  questions  en  pleine  lumière  ;  elles  auront 
tout  à  y  gagner.  Ni  les  attaquants,  ni  les  attaqués  ne  sont 
infaillibles;  les  uns  comme  les  autres  ont  leur  droit;  les  uus 
comme  les  autres  ont  leurs  raisons. 

A  la  tractation  publique  de  ces  problèmes,  je  préfère  en- 
core un  autre  mode  d'action,  que  je  crois  plus  efficace.  Il 
nous  faut  nous  préoccuper  d'avoir  des  houimes  qui,  maîtres 
de  leurs  sujets,  montreraient  à  la  jeunesse  l'autre  côté  de  la 
question.  Ce  chemin  est  le  meilleur.  Et  si  nos  préoccupations 
sont  inutiles  et  stériles,  nous  connaissons  le  seul  remède  : 
((  Priez  le  Maître  de  la  moisson  d'envoyer  des  ouvriers.  » 
Nos  pères,  au  temps  de  la  réformation,  regardaient  comme 
les  prophètes  du  Nouveau  Testament  ceux  qui  expUquaient 
l'Ecriture,  et  c'est  pourquoi  ils  appelaient  leurs  enseigne- 
ments des  prophéties.  Un  véritable  interprète  de  la  Bible  doit 
avoir  quelque  chose  d'un  prophète,  car  «  c'est  spirituellement 
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qu'on  en  juge.  »  Sans  doute  les  esprits  des  prophètes  doivent 
être  soumis  aux  prophètes,  mais  qu'ils  doivent  l'être  aux 
communautés  et  aux  gouvernements  ecclésiastiques,  qui 
pourraient  créer  ou  faire  surgir  des  prophètes,  cela  n'est 
écrit  nulle  part*.  C'est  Dieu  qui  donne  à  son  Eglise  les  dons 
de  l'esprit  et  les  ministères  ;  il  est  aussi  celui  qui  crée  les 
exégètes  et  les  docteurs  (I  Cor.  XII).  Comptons  sur  cette  acti- 
vité divine  et  agissons  en  conséquence. 

Pourquoi  combattons-nous? 

Dès  que  nos  adversaires  entendent  une  parole  favorable  à 
Tancienne  doctrine  de  l'Ecriture  sainte  ou  qu'ils  voient  sim- 
plement défendre  son  autorité,  ils  nous  adressent  deux  re- 
proches : 

Voici  le  premier  :  «  Votre  représentation  de  la  foi  n'est  pas 
chrétienne  !  celle-ci  est  pour  vous  une  adhésion  à  certaines 
doctrines,  et  cette  adhésion,  vous  l'accordez  avant  même  de 
connaître  le  contenu  des  enseignements  bibliques  ;  c'est  là 
la  méthode  romaine,  l'Ecriture  a  pris  la  place  de  l'Eglise.  » 

Nous  répondons:  «Nous  sommes  reconnaissants  qu'on 
veuille  bien  examiner  si  notre  foi  est  authentique  ;  et  à  l'exa- 
men, nous  avons  constaté  que  la  doctrine  de  l'inspiration 
littérale  pouvait  aisément  nous  conduire  à  une  foi  tout  exté- 
rieure, à  la  foi  d'autorité.  Mais  cette  issue  n'est  pas  néces- 
saire et  ce  n'est  pas  d'un  tel  point  de  vue  que  nous  sommes 
partis.  Pour  croire  au  Dieu  qui  s'est  révélé  dans  notre  Ré- 
dempteur, nous  devons  connaître  quelque  chose  de  ses  actes 
et  de  sa  personne  ;  or  cette  connaissance  exige  d'autres  objets 
que  des  sentiments  et  des  expériences  intimes  ;  il  lui  faut  des 
représentations  et  des  pensées  claires.  Nous  les  devons,  indi- 
rectement ou  directement,  à  la  Bible,  et  parce  que,  dans  notre 
faiblesse,  nous  désirons  croire  en  Dieu,  —  à  lui  soit  la  gloire^ 
—  et  que  nous  voulons  garder  la  foi,  nous  mettons  notre 
confiance  dans  la  sainte  Ecriture,  persuadés  que  par  elle 
Dieu  nous  parle  et  nous  instruit  de  «  tout  ce  qui  est  néces- 

^  On  peut  dire  la  même  chose  des  ministres  d'Etat. 


244  MARTIN    K^EHLER 

saire  au  salut  »  et  que  la  Bible  sait  aussi  mieux  que  nous  ce 
qui  réellement  est  indispensable.  Voilà  l'autorité  que  nous 
accordons  à  ce  livre.  Notre  foi  n'a  que  Dieu  pour  objet,  mai& 
pour  naître  et  grandir,  elle  a  besoin  de  sa  parole.  Nous  ne 
pouvons,  en  outre,  oublier  que  notre  Sauveur  a  combattu 
avec  les  mots  :  «  Il  est  écrit  »,  et  que  dans  sa  douleur  der- 
nière sa  parole  a  été  une  prière  de  l'Ecriture. 

»  Une  autorité  est  une  puissance  éducatrice  ;  quand  on  s'y 
soumet  volontairement,  le  caractère  ne  fait  que  s'affermir  ; 
c'est  ce  qu'on  oublie  trop  souvent  dans  l'ardeur  de  la  lutte 
contre  ceux  qui  faussent  la  valeur  de  la  Bible  en  l'exagérant. 
Saisir  et  retenir  une  autorité  ou  l'imposer  aux  autres,  sont 
choses  bien  différentes.  » 

Nous  ne  faisons  point  cas  de  la  sécurité  que  procure  une 
obéissance  servile. 

Et  voici  le  second  reproche  : 

«  C'est  par  indolence  que  vous  tenez  tant  à  l'autorité  de  la 
Bible  ;  l'inertie  vous  interdit  de  quitter  vos  positions  ;  vous 
êtes  trop  indolents  pour  réfléchir,  trop  craintifs  pour  ne  pas 
redouter  les  discussions  et  les  luttes  qui  surgiraient  néces- 
sairement. » 

Nous  répondons  :  ce  Un  tel  danger  est  réel,  —  nous  le 
savons,  —  pour  ceux  qui  ont  vécu  et  travaillé  avec  des  con- 
victions arrêtées  qui  leur  ont  aidé  et  les  ont  soutenus.  Et 
c'est  pourquoi  nous  voulons  nous  répéter  que  ces  luttes  sont 
nécessaires  au  triage  à  opérer  dans  notre  pensée  et  dans 
notre  foi  entre  ce  qui  vient  d'en  haut  et  ce  qui  vient  de  notre 
indolence  naturelle.  Mais  il  en  est  parmi  nous  qui,  jadis, 
pensaient  comme  nos  contradicteurs  d'aujourd'hui  et  qui, 
après  un  long  travail  au  service  de  la  science,  en  sont  venus 
à  défendre  ces  convictions  maintenant  attaquées  ;  et  ils 
avaient  pris  pied  sur  ce  terrain  bien  avant  que  tel  ou  tel 
maître  du  jour  eût  commencé  son  travail.  Jamais,  cepen- 
dant, les  chrétiens  n'ont  pu  seuls  à  seuls  opérer  ces  change- 
ments d'opinion  ;  ils  n'en  sont  venus  à  bout  qu'avec  l'im- 
pression d'être  approuvés.  Il  en  est  de  ceux  qui  maintenant 
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signent  des  pétitions  demandant  le  droit  de  libre  recherche, 
dont  les  jugements  ne  sont  pas  nés  sous  l'effort  d'une  re- 
cherche personnelle,  mais  qui  se  sont  tout  simplement 
enthousiasmés  pour  les  résultats  qu'on  leur  a  inculqués  sans 
peines  et  sans  fatigues.  D'autre  part,  ne  pourrait-on  pas 
appeler  prudence  ce  qu'on  blâme  sous  le  nom  d'inertie, 
quand,  dans  les  milieux  qui  tiennent  à  la  Bible,  on  se  refuse 
à  croire  au  bien-fondé  de  toutes  les  nouveautés?  Et  s'il  faut 
parler  des  hommes  qui  sont  appelés  à  travailler  dans  ce 
domaine,  on  peut  affirmer,  en  toute  modestie,  que,  depuis 
une  dizaine  d'années,  il  n'est  pas  facile  d'acquérir  des 
idées  personnelles  sur  la  valeur  de  l'Ecriture  sainte,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  celui  qui  peut  le  faire  avec  des  idées  claires 
n'est  pas  paresseusement  attaché  au  passé.  » 

Nous  ne  faisons  point  cas  de  «  l'antiquité  de  V erreur  );. 

C'est  pourquoi,  j'aimerais  dire  à  tous  les  intéressés  :  Nous, 
les  amis  de  la  Bible,  nous  ne  combattons  pas  pour  défendre 
de  vieilles  positions,  mais  pour  faire  de  nouvelles  invasions 
au  profit  de  la  vérité  ancienne,  désirant  ouvrir  à  la  Parole 
antique  et  toujours  jeune  de  nouvelles  voies  d'accès  au  sein 
de  l'humanité. 

Nous  n'organisons  pas  une  défense  qui  serait  superflue. 
Disons-le  nous  bien  entre  nous,  amis  de  la  Bible,  la  Parole, 
l'Ecriture  Sainte  n'a  pas  besoin  de  notre  protection.  Nul  ne 
doit  croire  que  la  valeur  de  la  Parole  de  Dieu  dans  la  Bible 
dépende  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  doctrines  ecclésiastiques 
et  d'idées  théologiques  ;  s'il  en  était  ainsi  nous  pourrions 
déposer  les  armes.  Mais  la  Parole  a  traversé  les  ténèbres  de 
la  barbarie,  elle  a  résisté  aux  interdictions  des  papes  et  des 
empereurs  sans  que  rien  ait  pu  l'entraver.  (Act.  XXVIII,  31.) 
Ni  les  lumières  d'une  civilisation  plus  avancée,  ni  les  vieilles 
antipathies  qui  toujours  se  réveillent  ne  pourront  empêcher 
qu'elle  ne  réalise  ce  pourquoi  elle  a  été  envoyée. 

Si  nous  luttons  et  si  nous  proclamons  ce  que  nous  ne  pou- 
vons abandonner,  ce  n'est  pas  tant  pour  nous-mêmes  que 
pour  ceux  auxquels  nous  souhaiterions  ces  trésors,  et  qui  ont 
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besoin  d'être  instruits  et  dirigés.  Pensons  à  la  jeunesse  et  or- 
ganisons une  colonne  d'attaque  qui  défende  l'avenir.  La 
masse  du  peuple  dans  les  Eglises,  n'est  qu'un  champ,  atten- 
dant la  semence.  Il  nous  faut  former  une  armée  qui  combatte 
les  calomnies  répandues  contre  la  Bible.  Heureux  celui  auquel 
il  sera  donné  de  faire  un  grand  coup  de  filet.  Quel  gain,  si,  à 
une  époque  où  l'on  lit  son  journal  et  où  on  le  jette  après  lec- 
ture, on  voyait  se  former  une  phalange  d'hommes  qui  devien- 
draient les  lecteurs  d'un  seul  livre  1  «  Je  crains  l'homme  d'un 
seul  livre  »  a-t-on  dit  ;  oui  certes,  car  il  en  vit  et  il  en  est  pos- 
sédé. Il  y  a  une  grande  différence  suivant  que  les  pensées  chré- 
tiennes viennent  à  l'homme  et  passent  devant  lui  tout  alour- 
dies par  les  opinions  du  jour,  ou  que  sorties  du  livre  familier 
elles  accourent  à  lui,  pénétrant  son  cœur  et  sa  conscience, 
aux  jours  de  bonheur  comme  aux  heures  de  tristesse. 

Nous  combattons  parce  que  nous  voulons  qu'on  ait  con- 
fiance en  la  Bible  comme  contenant  la  Parole  de  Dieu.  Pré- 
server cette  parole  là  où  elle  vit,  la  fortifier  là  où  elle  chan- 
celle, l'éveiller  là  où  elle  dort,  la  retrouver  là  où  elle  est 
perdue,  voilà  notre  but,  et  ce  but  est  la  force  qui  nous  pousse 
à  la  lutte. 

Nous  avons  l'impression  très  nette  d'une  anxiété  qui 
gagne  nos  contemporains  parce  qu'on  n'arrive  pas  à  la  cer- 
titude en  ces  matières.  On  demande  :  à  quoi  est-il  possible  de 
se  fier?  qu'est-ce  que  la  Parole  de  Dieu?  qu'est-ce  qui  est 
chrétien?  et  on  cherche  des  garanties  et  on  demande  une 
autorité.  C'est  cette  anxiété  qui  produit  l'irritation  avec  la- 
quelle on  lutte  de  part  et  d'autre. 

Nous  combattons  pour  empêcher  de  nouveaux  affluents  de 
grossir  ce  torrent  d'incertitudes  et  pour  faire  naître  dans  nos 
Eglises  évangéliques,  qui  sont  les  ce  Eglises  de  la  parole  », 
la  confiance  en  la  Bible.  La  méthode  doit  être  renouvelée;  il 
faut  s'armer  de  nouvelles  armes  et  d'autres  conceptions. 
Mais  le  but  est  digne  de  l'effort,  et  s'il  n'est  pas  atteint  en 
quelques  années  ou  par  quelques  écrits,  il  ne  faut  pas  se  dé- 
courager. La  Bible  doit  être  pour  nous  et  pour  nos  enfants, 
ce  qu'elle  fut  pour  nos  pères:  la  forme  historique  sous  la- 
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quelle  Dieu  a  voulu  nous  donner  le  moyen  de  grâce  qui  est 
sa  Parole;  nous  ne  voulons  pas  oublier  qu'elle  restera  ce 
qu'elle  est,  parce  qu'elle  l'est  par  la  volonté  de  Dieu.  Les  ap- 
préciations diverses  des  générations  qui  passent  n'y  peuvent 
rien  changer.  Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'un  temps  vienne 
où  la  Parole  de  Dieu  soit  une  rareté  dans  l'Eglise,  et  c'est 
pourquoi  nous  combattons. 

Impossible  de  prendre  la  chose  à  la  légère.  Le  dommage 
qui  menace  le  nom  de  chrétien  est  incalculable,  si  l'autorité 
de  l'Ecriture  disparaît.  De  nombreux  petits  ruisseaux  minent 
et  creusent  le  sol  dans  lequel  a  grandi  la  confiance  des  pro- 
testants allemands  en  l'Ecriture;  si  un  seul  cours  d'eau  ne 
peut  causer  une  grande  perte,  il  faut  empêcher  ces  divers 
courants  de  s'unir  entr'eux.  Quel  serait  le  dommage  de- 
mande-t-on?  Relisez  tout  d'abord  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment de  la  vie  individuelle  des  chrétiens  (p.  157).  La 
plupart  d'entre  nous  ne  peuvent  vivre  d'idées  générales.  Le 
Père  qui  n'a  pas  épargné  son  Fils  et  qui  après  avoir  préparé 
le  Messie  nous  l'a  donné  pour  fonder  le  royaume,  ce  Père  a 
mis  dans  nos  cœurs  un  besoin  de  voir  des  personnes  vivantes. 
Ce  contact  est  nécessaire  au  christianisme  de  la  plupart  des 
hommes  et  Paul  eût  pu  écrire  à  beaucoup  ce  qu'il  écrivait 
aux  Corinthiens  :  «  Quand  vous  auriez  dix  mille  maîtres  en 
Christ,  vous  n'avez  pas  cependant  plusieurs  pères,  puisque 
c'est  moi  qui  vous  ai  engendré  en  Jésus-Christ,  par  l'Evan- 
gile »  (1  Cor.  IV,  15),  et  d'autres  témoins  bibliques  pourraient 
dire  la  même  chose.  Ce  contact  vivant  qui  remplace  des  idées 
abstraites,  ce  courant  de  vie  qui  nous  inonde  au  lieu  de 
nous  laisser  en  présence  de  devoirs  arides  et  de  buts  sans 
vie,  tout  cela  nous  porte,  nous  restaure,  nous  réjouit  et  il 
faut  que  beaucoup  puissent  venir  y  puiser.  On  se  demande 
si  les  hommes  pourraient  vivre  d'une  nourriture  chimique- 
ment pure  et  on  en  doute;  les  éléments  qui  se  soustraient  à 
l'analyse  ont  eux  aussi  une  valeur  alimentaire.  Il  en  est  de 
même  dans  le  domaine  spirituel.  Ce  je  ne  sais  quoi  d'indéter- 
minable qui  se  trouve  dans  l'individualité  et  dans  l'histoire 
vivante  est  aussi  ce  qui  éveille  l'intérêt  et  réjouit  l'homme. 
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Nous  ne  voulons  pas  laisser  perdre  cette  action  et  c'est  pour 
quoi  nous  combattons  quand  nous  cherchons  à  sauver  la 
confiance  en  TAncien  Testament.  Mais  il  y  a  plus.  L'effroi  nous 
saisit  quand  nous  voyons  la  désunion  qu'engendrent  dans  la 
famille  humaine  les  divers  partis,  les  différences  d'instruction, 
et  les  divergences  de  races;  l'antisémitisme  sauvage,  parfois 
blasphématoire,  nous  montre  sous  un  jour  terrible  l'issue  d'un 
tel  mouvement.  La  patrie  spirituelle  que  la  Bible  créait  entre 
les  évangéliques  et  jusqu'à  un  certain  point  entre  les  catho- 
liques romains,  par  les  livres  de  prières,  les  histoires  saintes 
et  les  cantiques  qu'elle  inspirait,  cette  patrie  est  bien  démem- 
brée; la  langue  qu'on  y  parlait  s'en  va.  Et  si  tout  cela  se  perd, 
Kaulbach  ne  se  sera  pas  trompé  en  peignant  pour  notre 
siècle  la  désunion  des  peuples.  Sauver  cette  patrie  et  cette 
langue  que  le  cœur  parle,  et  les  rendre  à  nos  contemporains, 
c'est  là  un  but  digne  d'un  grand  effort. 

Et  voilà  pour  quoi  nous  combattons.  Nous  ne  voulons  in- 
tenter aucun  procès  en  hérésie  non  plus  que  condamner  per- 
sonne. Revenir  aux  anciennes  méthodes  n'est  pas  possible. 
Les  Réformateurs  n'ont  pu  se  borner  à  reproduire  Origène  et 
Augustin.  Nous  marchons  sur  d'autres  voies  et  nous  avons, 
en  conséquence,  besoin  de  nouvelles  méthodes,  qu'il  faut 
chercher  et  trouver  en  pleine  lutte.  Parmi  nos  adversaires, 
plusieurs,  en  somme,  tendent  au  même  but.  C'est  avec  eux 
que  nous  luttons  afin  d'acquérir  des  points  de  vue  nou- 
veaux et  de  nouvelles  méthodes  et  afin  d'arriver  à  faire  de 
plus  en  plus  de  la  Parole  de  Dieu  une  patrie  spirituelle.  Ce 
défi  amical  sera  peut-être  compris  et  accepté  ;  à  chacun  de 
considérer  le  sérieux  du  but  proposé,  et  on  verra  régner  la 
prudence,  les  égards  et  l'entente  là  où  on  ne  voyait  que  scan- 
dales, amertume  et  faits  préjudiciables. 

Evitons  cependant  toute  hâte,  comme  si  nous  pouvions 
espérer  par  là  emporter  la  position.  On  a  parfois  l'impres- 
sion que  notre  époque,  impatiente  de  résultats  rapides,  n'ac- 
corde plus  de  temps  au  travail  persévérant.  Les  chrétiens 
sentent  ce  souffle  passer  sur  eux.  Le  christianisme  a  aussiy 
dit-on,  les  promesses  de  la  vie  présente;  il  doit  amasser  dans 
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les  greniers  les  récoltes  de  l'au-delà.  Les  uns  brusquent  les 
choses  :  allégez,  disent-ils,  le  christianisme  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  indispensable  ;  faites  qu'il  ne  choque  plus  l'homme 
moderne,  et  qu'il  déploie  ses  forces  morales,  et  avant  tout  sa 
puissance  d'amour,  grâce  à  laquelle  il  résoudra  les  problè- 
mes et  conjurera  les  dangers.  Les  autres,  et  il  en  est  beau- 
coup parmi  les  amis  de  la  Bible,  ont  sur  les  lèvres  des  pa- 
roles d'avertissement  :  Nous  avons  besoin,  disent-ils,  d'unité 
et  de  clarté  ;  un  point  d'appui  stable  est  nécessaire  au  levier 
qui  travaille.  Le  combat  dont  la  Bible  est  l'objet  paralyse 
le  christianisme  pratique;  seule  l'ancienne  fermeté  doctri- 
nale peut  nous  sauver.  Et  ce  mot  d'ordre  est  entendu  de 
plusieurs.  Ils  jettent  de  côté  ce  qu'ils  ont  entendu  et  vu; 
leurs  oreilles  sont  fermées;  ils  se  refusent  à  étudier  les  dé- 
tails et  se  contentent  de  prendre  vis-à-vis  de  la  Bible  une  po- 
sition à  peu  près  identique  à  celle  de  jadis,  pour  autant  du 
moins  qu'il  s'agit  du  principe  général.  Mais  l'emploi  qu'ils  font 
de  la  Bible  diffère  grandement  de  celui  que  l'on  préconisait 
jadis;  on  a  un  vague  sentiment  d'incertitude  et  de  malaise; 
elle  est  perdue  cette  naïve  confiance  en  la  Bible,  et  des  pages 
entières  de  ce  livre  sont  lettre  morte  pour  ces  hommes.  Alors 
les  Eglises  recourent,  dans  ces  mauvais  moments,  aux  moyens 
dont  usent  les  individus.  Là  où  il  y  a  divergence  d'avec  l'an- 
cienne doctrine,  on  fait  silence  ;  on  dit  a  Paix,  paix  :  faites 
vos  affaires  et  laissez  les  Eglises  vaquer  tranquillement  à 
leurs  devoirs.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  séduction  qu'exerce  l'unité  ro- 
maine (p.  152,  155)  et  nous  avons  dit  l'avertissement  qu'elle 
pouvait  nous  donner.  Quand  il  s'agit  du  fondement  de  nos 
Eglises  et  des  racines  qui  nourrissent  notre  christianisme 
individuel,  nous  ne  pouvons  pas  imposer  le  silence  ou  in- 
terdire les  recherches  afin  d'atteindre  plus  vite  le  but  ; 
nous  ne  pouvons  pas  davantage  abandonner  à  l'étourdie  les 
trésors  qui  nous  sont  confiés.  L'entreprise  serait  vaine,  car 
un  succès  rapide  mais  seulement  apparent  n'est  qu'une 
défaite.  Les  apôtres  eux  aussi  ont  dû  attaquer  le  paga- 
nisme, dans  un  moment  où  l'Eglise  souffrait  d'une  guerre 
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intestine,  et  ils  l'ont  vaincue  Cet  exemple  nous  révèle 
tout  le  sérieux  de  la  situation.  Si  les  apôtres  ont  eu  contre 
eux  l'indifférence  et  la  résistance  positive  d'un  monde  in- 
intelligent, nous  avons  contre  nous  la  haine  qu'engendrent 
la  méfiance  et  l'orgueil  d'une  culture  qui  se  croit  supé- 
rieure. Ce  sont  des  obstacles  réels,  et  le  seul  contrepoison 
du  venin  de  la  méfiance,  c'est  la  véracité  (2  Cor.  IV,  1-6). 
C'est  pourquoi  personne  ne  devrait  assumer  à  la  légère  la 
responsabilité  d'une  lutte  dont  on  pourrait  se  dispenser  ; 
il  ne  doit  être  question  que  de  «  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'acquisition  du  salut.  »  Un  tel  principe  fournit  une  base 
suffisante  pour  un  travail  en  commun.  Et  c'est  pourquoi 
il  est  indispensable  de  mettre  en  pleine  lumière  ce  prin- 
cipe fondamental  ;  tel  est  notre  but.  Rappelons-nous  ce  pour 
quoi  nous  combattons  et  nous  serons  forts.  Le  succès  est 
auprès  de  Dieu.  L'un  sème,  l'autre  moissonne  (Jean  IV,  37). 
Si  nous  avons  la  Parole  et  la  foi,  la  Bible  et  la  soif  de  Dieu, 
le  point  d'appui  ne  nous  manquera  pas  ;  notre  travail  ne  sera 
pas  vain.  Nous  produirons  les  fruits  que  Dieu  attend  de  nous 
et  cela  nous  suffit. 

Nous  ne  combattons  pas  pour  obtenir  coûte  que  coûte  un  ré- 
sultat, sans  souci  de  la  vérité.  Nous  combattons  pour  garder 
autant  que  cela  se  peut  la  semence  pure,  pour  conserver  le 
filet  intact,  et  pour  laisser  au  glaive  de  l'esprit  tout  son  tran- 
chant ;  cette  épée  seule  a  reçu  une  promesse  certaine. 

Gomment  comibattons-nous  ? 

Avant  tout,  c'est  sans  crainte  ni  hésitation  que  nous  com- 
battons. Celui  qui  s'appuie  sur  la  Bible,  doit  savoir  mieux 
que  personne  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  l'Eglise  lutte  pour  la 
vérité.  Et  cependant  les  lettres  de  Paul  n'affichent  aucune 
prétention  papale.  Le  combat  nous  est  imposé  de  Dieu  (p.  146). 

*  Gai.  II,  7  ne  rapporte  pas  une  rétractation  des  convictions  de  Paul,  comme 
le  prouvent  la  scène  d'Antioche  et  la  lutte  que  Paul  mène  dans  toute  sonépître.  La 
pensée  fondamentale  est  l'immortalité  de  l'Evangile  du  Christ  (I,  6)  que  Pierre 
aussi  avait  adopté  (II,  16). 
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Sans  doute,  notre  péché  n'y  est  pas  étranger,  mais  la  chré- 
tienté n'est  pas  faite  d'hommes  sans  péchés,  et,  à  rêver  la 
perfection  et  à  l'attendre,  on  perd  de  vue  les  besoins  et  les 
tâches  que  nous  impose  la  réalité.  Même  les  différends  blâ- 
mables deviennent,  dans  la  main  de  Dieu,  des  épreuves 
(i  Cor.  XI,  18  sq.).  Les  apôtres  nous  ont  montré  comment  il 
faut  savoir  accepter  comme  un  devoir  les  luttes  nécessaires, 
en  leur  enlevant,  autant  que  possible,  tout  caractère  malfai- 
sant (Gai.  II  et  I,  6  sq.).  Depuis  que  les  fondateurs  des 
Eglises  évangéliques  ont  opposé  à  la  prétendue  tradition  de 
la  religion  romaine,  la  seule  tradition  certaine,  immuable  et 
écrite,  venant  du  Christ,  la  lutte  n'a  jamais  cessé;  aux 
guerres  de  religion  où  on  luttait  pour  sa  vie,  ont  succédé  les 
assauts  d'une  pensée  influente  qui  niait  la  révélation.  Et  ces 
attaques  étaient  dirigées  contre  l'autorité  de  la  Bible.  Aujour- 
d'hui elles  nous  paraissent  peu  redoutables,  mais  elles 
furent  en  ce  temps-là  ce  que  sont  maintenant  les  nôtres;  car 
elles  étaient  l'expression  de  la  mentalité  de  l'époque.  Pour 
peu  qu'on  regarde  au-delà  de  la  forme  que  revêt  l'attaque 
actuelle,  on  retrouve  nos  adversaires  d'aujourd'hui  parmi  les 
combattants  des  temps  passés.  L'ordre  établi  de  Dieu  nous 
semble  donc  avoir  là  aussi  sa  valeur  :  «  Ce  que  tu  as  hérité 
de  tes  pères,  acquiers-le,  afin  de  le  posséder.  »  Et  si  nous 
croyons  que  d'autres  devoirs  nous  incombent  et  que  ces 
luttes  paralysent  le  travail  de  nos  Eglises,  apprenons  de 
nos  vies  individuelles,  combien  souvent  nous  nous  voyons 
imposer  des  tâches  qui  semblent  nous  empêcher  d'arriver  à 
notre  but;  mais  elles  doivent  être  assumées,  et  quand  elles 
sont  derrière  nous,  nous  constatons  que  le  travail  exigé  et 
fourni  n'a  pas  été  aussi  inutile  que  nous  eussions  pu  le 
croire.  Gela  sera  utile  à  tous  et  à  l'Eglise  si  ces  disputes  nous 
ramènent,  avec  un  zèle  tout  nouveau,  à  la  Bible,  et  nous  em- 
pêchent de  confondre  un  amas  de  matériaux  bibliques  reçus 
et  hérités,  avec  un  trésor  acquis  par  notre  travail.  Acceptons 
donc  la  nécessité  de  cette  lutte  comme  de  la  main  de  Dieu  et 
interdisons-nous  toute  mauvaise  humeur. 

Nous  bannissons  aussi,  autant  que  possible,  tout  sentbnent 
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d'irritation.  La  chose  est  plus  facile  quand  on  a  devant  soi 
des  adversaires  avec  lesquels  on  sait  d'avance  ne  pouvoir 
s'entendre,  car  alors  on  n'est  préoccupé  que  de  l'objet  de  la 
lutte  ;  mais  nous  avons  affaire  avec  les  membres  de  nos 
Eglises  ;  ils  s'en  disent  les  membres  reconnaissants  et  nous 
n'avons  aucun  droit  de  douter  de  leur  parole.  Cependant 
nous  ne  partageons  pas  leur  théologie  et  nous  blâmons  par- 
fois leurs  attitudes.  Nous  pouvons  les  combattre  comme  de 
vrais  adversaires.  Il  faut  pour  cela  être  maître  des  questions 
et  avoir,  pour  ainsi  dire,  protégé  ses  derrières.  «  N'occupons 
que  le  terrain  que  nous  pouvons  défendre.  »  Craignons  de 
devoir  couvrir  ou  de  couvrir  involontairement  notre  incerti- 
tude par  des  affirmations  violentes  et  par  beaucoup  de  bruit  ; 
soyons  au  clair  pour  être  calmes.  N'oublions  jamais  que  nous 
qui  parlons,  nous  ne  constituons  pas  une  unité  compacte;  la 
réponse  de  chacun  dépend  de  la  façon  dont  il  comprend  des 
questions  qui  sont  toujours  un  mystère,  et  quand  il  s'agit 
d'exprimer  un  mystère  l'entente  n'est  pas  facile  ;  or  le  mode 
suivant  lequel  une  révélation  s'accomplit  est  toujours  mysté- 
rieux, quelque  clair  qu'en  soit  le  contenu.  Si  nous  voulons 
seulement  tranquilliser  ceux  qui  sont  angoissés  et  relever 
ceux  qui  bronchent,  il  faudra  nous  pardonner  si  parfois  nous 
«  brûlons  »  (2  Cor.  XI,  29).  A  chacun  d'examiner  si  c'est  réelle- 
ment d'amour  qu'il  brûle.  L'amour  n'est  pas  nécessairement 
faible  ;  il  peut  aussi,  sans  perdre  le  respect  pour  l'adversaire, 
combattre  avec  vaillance. 

Si,  sur  ce  point-là,  nous  avons  une  bonne  conscience,  il 
nous  est  permis  de  demander  à  nos  adversaires  de  ne  pas 
faire  tant  de  bruit  avec  ce  qu'ils  appellent  leur  «  combat 
pour  la  vérité.  »  Les  recherches  auxquelles  on  se  livre  et 
dont  on  tire  des  conclusions  portent  sur  des  faits  passés, 
donc  sur  des  réalités  et  non  pas  sur  la  vérité.  Sans  doute  la 
connaissance  de  la  réalité  exige  la  véracité  ;  mais  qui  arrive 
jamais  à  la  réalité  sans  conceptions  personnelles  ?  Et  combien 
cela  n'est-il  pas  vrai  quand  on  étudie  et  apprécie  des  faits 
passés  et  souvent  à  peine  documentés?  Les  méthodes  de 
recherche  varient  et  leur  emploi  dépend  aussi  beaucoup  des 
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idées  générales  que  chacun  possède  et  qui  sont  souvent 
inconsciemment  les  idées  d'un  maître  depuis  longtemps 
dépassé  ou  de  son  école.  Si  ces  idées  reçues  forment  la  trame 
de  la  vérité  dont  on  nous  parle,  la  véracité  de  ceux  qui  défen- 
dent ces  idées  peut  être  réelle,  mais  c'est  se  vanter  à  l'excès 
que  d'affirmer  que  le  contact  avec  cette  vérité-là  nous  ouvrira 
les  yeux.  On  nous  présente  une  image  changeante  et  impar- 
faite de  ce  que  chaque  penseur  appelle  pour  le  moment  la 
réalité.  Et  plus  d'un  a  l'impression  que  le  contact  permanent 
avec  des  réalités  qui  changent  à  chaque  nouvel  ouvrage 
trouble  étrangement  la  vue,  car  tantôt  ces  amas  incertains 
prennent  des  formes  vivantes,  tantôt  ils  s'évanouissent  en 
nuages  ^ 

On  nous  permettra  bien,  à  nous  les  vieux,  qui  nous  sommes 
déjà  préoccupés  de  ces  questions,  d'avoir  moins  de  respect 
pour  cette  nouvelle  ((  vérité  ».  Nous  ne  voulons  pas  avoir 
honte  si  on  nous  appelle  «  gens  de  petite  foi  »,  car  nul  ne 
doit  avoir  de  soi-même  une  trop  haute  opinion  selon  la  me- 
sure de  foi  que  Dieu  lui  a  départie  (Rom.  XII,  3)  et  une  exci- 
tation artificielle  ne  nous  donnerait  pas  plus  de  force.  Alors 
nous  pourrons  discuter  entre  nous  la  vérité  du  salut  et  les 
moyens  par  lesquels  Dieu  nous  la  communique. 

Je  puis  comprendre  Vindignation  de  quelques-uns  à  l'ouïe 
des  jugements  portés  sur  l'origine  et  la  valeur  des  récits 
bibliques,  comme  sur  la  religion  de  l'Ancien  Testament. 
Cette  indignation  est  celle  qui  nous  saisit  quand  nous  enten- 
dons parler  avec  mépris  d'un  père  en  la  foi.  A  vrai  dire,  il 
faut  bien  faire  entendre  à  ces  frères  que  ce  sentiment  s'apai- 
sera déjà  en  regardant  de  plus  près  ce  qui  les  irrite  sur 
l'heure.  Nous  sommes  tous  tentés  de  confondre  l'expression 

1  Un  observateur  qui  n'est  pas  suspect  de  préjugés  orthodoxes  dit  de  ceux 
qui  font  de  l'histoire  primitive  et  de  la  mythologie  l'objet  de  leurs  recherches  : 
«  Quiconque  vit  dans  ce  milieu  devient  aisément  homme  d'imagination.  L'étude 
de  temps  si  reculés  agit  comme  de  l'opium.  Le  travail  qui  se  poursuit  avec  ces 
images  chatoyantes,  qui  tantôt  brillent  dans  la  nuit  et  tantôt  s'y  replongent, 
mène  à  des  combinaisons  désordonnées.  »  (Gust.  Freytag,  Die  verlorene  Hand- 
schrift,  19«  éd.,  t.  î,  p.  17.) 
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de  notre  respect  avec  les  motifs  qui  l'ont  fait  naître.  Nos  pères 
crurent  qu'il  fallait,  pour  pouvoir  affirmer  la  révélation  de 
l'Ancien  Testament,  trouver  chez  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes la  foi  au  mystère  de  la  Trinité  ;  ce  fut  un  théologien 
aussi  «  positif  »  que  Œhler,  auquel  beaucoup  avec  moi  doi- 
vent une  compréhension  plus  profonde  de  l'Ancienne  alliance^ 
qui  apprit  à  discerner  les  degrés  glorieux  de  la  révélation,  et 
depuis  lors  aucun  théologien  ne  cherche  plus  la  Trinité  dans 
l'Ancien  Testament.  Et  ce  n'est  qu'un  exemple  entre  cent.  Et 
cependant  moi  aussi  je  souffre  quand  j'entends  le  ton  sur 
lequel  on  nous  parle  couramment  de  ces  résultats  incertains 
et  douteux.  Mais  ceux  qui  s'irritent  devraient  se  souvenir  que 
le  disciple  n'est  pas  plus  que  le  Maître,  ni  la  Bible  plus  que 
Jésus  ;  si  la  Parole  a  été  faite  chair  de  sorte  que  seuls  les 
croyants  peuvent  voir  sa  gloire,  il  ne  peut  en  être  autrement 
de  la  parole  divine  prêchée  par  les  prophètes  et  les  apôtres. 
Si  Jésus  a  pardonné  aux  siens  de  ne  pas  comprendre  sa 
dignité  de  Fils  de  l'homme  (Mat.  XII,  31  sq.),  il  en  sera  de 
même  pour  ceux  qui  ne  comprennent  pas  et  qui  diminuent  la 
valeur  de  la  révélation  de  la  sainte  Ecriture.  Mais  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  méconnaître  le  Saint-Esprit.  Lors- 
qu'on fait  dériver  de  la  terre  l'activité  du  Fils  de  l'homme  et 
l'origine  de  la  foi  aussi  bien  que  celle  du  témoignage,  et  lors- 
qu'on parle  de  tromperie  et  de  séduction  touchant  la  valeur  de 
la  révélation,  on  en  est  arrivé  au  point  où  l'indulgence  et  les 
interprétations  bienveillantes  sont  impardonnables.  Alors  l'in- 
dignation devient  légitime;  elle  est  morale,  et  nous,  croyants 
à  cheveux  blancs,  nous  en  entendons  souvent  les  éclats. 

Faut-il,  en  cas  de  conflit,  pousser  à  la  fondation  d'Eglises 
séparées?  Pour  autant  que  je  sais  l'histoire,  je  ne  connais 
aucun  cas  où  un  schisme  ecclésiastique  ait  empêché  un 
courant  d'idées  de  faire  son  chemin.  Rien  ne  peut  écarter  un 
tel  danger,  ni  les  garanties  exigées,  ni  des  confessions  de  foi, 
ni  aucune  institution  ecclésiastique  :  même  les  catholiques 
romains,  vers  l'an  1800,  étaient  rationalistes.  Quant  aux  ga- 
ranties, le  Maître  de  l'Eglise  lui-même  s'est  réservé  de  les 
fournir,  par  des  témoins  et  par  des  réveils.  Aussi  je  tiens 
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pour  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  sûr,  une  profes- 
sion fidèle  et  vivante  de  la  vérité  telle  que  nous  l'avons  saisie 
en  toute  droiture  et  humilité.  On  n'obtient  pas  grand  ré- 
sultat en  se  tenant  obstinément  attaché  à  un  dogme.  Ce  qui 
lie  une  génération  n'a  plus  de  pouvoir  sur  celle  qui  vient. 
La  doctrine  de  l'autorité  de  l'Ecriture  n'est  qu'une  demande 
de  prise  en  considération  ;  il  faut  se  comprendre  et  s'en- 
tendre :  comprendre  la  Bible  et  s'entendre  sur  la  méthode  à 
employer  à  son  égard.  Or,  on  n'en  arrive  pas  là  en  restant  at- 
taché à  des  dogmes,  mais  par  le  travail  et  par  une  activité  qui 
dépend  souvent  de  bien  d'autres  puissances  que  des  dogmes. 
Aussi  longtemps  qu'on  nous  laisse  nous  fonder  sur  l'Ecriture 
comme  étant  la  Parole  de  Dieu  à  son  Eglise,  et  que  pleine 
liberté  nous  est  accordée  d'étudier  la  Bible  dans  cet  esprit, 
j'appelle  déserteur  quiconque,  sur  sol  allemand,  veut  amener 
un  schisme  ^ 

Il  devient  de  plus  en  plus  inutile  et  de  fonder  des  sectes 
locales  et  d'enserrer  de  barrières  les  institutions  existantes. 
Dieu  lui-même  veut  que  les  chrétiens  de  toute  espèce  soient 
mêlés.  Il  en  est  ainsi  dans  la  mission.  Depuis  longtemps  les 
Eglises  évangéliques  et  les  communautés  voient  se  produire 
dans  leur  sein  d'autres  déchirures  plus  profondes  que  les 
divergences  confessionnelles.  Les  scandales,  les  christia- 
nismes  d'apparat  avec  leur  puissance  d'infection  sur  la  foi, 
ne  seront  détruits  que  dans  les  derniers  temps  («Mat.  XIII,  49). 

^  Que  nul  n'en  appelle  à  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  en  Amérique  ou  dans 
la  Suisse  française.  En  ces  matières,  les  circonstances  historiques  jouent  un  grand 
rôle.  Outre  que  dans  ces  pays  bien  des  efforts  sont  faits  pour  réunir  les  éléments 
dissociés,  on  peut  constater  que  les  schismes  ne  suppriment  pas  les  influences 
réciproques.  Ce  fait  tient  sans  doute  à  la  même  cause  que  la  facilité  avec  laquelle 
de  nouvelles  communautés  se  forment.  Depuis  des  siècles,  il  en  est  ainsi  dans 
ces  pays.  Mais,  en  revanche,  chez  nous,  il  faut  compter  avec  notre  développement 
et  notre  individualité  et  considérer  les  résultats  possibles  en  étudiant,  par  exemple, 
l'histoire  des  vieux  luthériens,  en  comptant  leurs  schismes  et  surtout  ceux  qu'a 
fait  naître  l'inspiration  littérale.  Au  reste,  c'est  une  vieille  loi  que  des  commu- 
nautés issues  d'un  réveil  retombent  à  la  troisième  ou  quatrième  génération  dans 
les  mêmes  faiblesses  que  la  tradition  trop  longtemps  souveraine  engendre  dans 
*es  Eglises. 
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Supporter  ou  approuver  sont  deux  choses  bien  distinctes. 
Nous  voulons  garder  la  liberté  d'organiser  des  colonnes  d'at- 
taque. Mais  nous  voulons  reconnaître  les  degrés  qui  existent 
entre  l'unité  de  la  foi  et  de  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu 
d'un  côté  et  de  l'autre  la  négation  de  celui  qui  est  venu  en 
chair  (Eph.  IV,  13;  1  Jean  IV,  2-3),  et  nous  ne  voulons  pas 
nous  opposer  à  la  force  d'attraction  de  l'esprit  de  vérité.  Le 
seul  schisme  (p.  149)  qui  pourrait  porter  des  fruits  bénis 
serait  un  groupement  vivant  d'hommes  qui  agiraient  par  la 
prière,  par  la  parole  et  par  la  plume,  et  cela  partout  où  ils 
pourraient  se  faire  entendre,  à  l'Eglise  ou  sur  une  place  pu- 
blique, dans  les  temples  ou  à  l'université,  dans  un  synode  ou 
au  sein  d'une  conférence  ;  nos  armes  ne  sont  pas  charnelles 
(2  Cor.  X,  3  sq.).  Plusieurs  manifestations  isolées  donnent  à 
penser  ;  de  tous  temps  il  en  a  été  ainsi.  Si  on  écartait  ces 
préoccupations,  d'autres  les  remplaceraient.  Mon  expérience 
m'a  appris  que  peu  à  peu  on  se  tranquillisait.  Mais  nous 
avons  affaire  à  bien  autre  chose  ;  il  me  semble  avoir  affaire 
à  quelque  chose  d'insaisissable  comme  un  fantôme.  Voici 
l'incertitude  dans  laquelle  on  est  vis-à-vis  de  la  Bible  :  jusqu'à 
quel  point,  dans  quel  sens  pouvons-nous  encore  nous  ap- 
puyer sur  elle  ;  ce  que  l'on  en  dit  aujourd'hui,  sera-t-il  vala- 
ble demain  ?  Nous  sommes  dans  la  même  situation  qu'il  y  a 
soixante  ans,  quand  David  Strauss  écrivait.  Et  cette  agitation 
amène  avec  elle  la  peur  ou  l'ennui  en  ceux  qui  s'occupent 
de  ce  livre.  Déjà  Geiler  von  Kaisersberg  avait  dit  :  «  La  Bible 
est  un  nez  de  cire  qu'on  façonne  comme  on  veut,  »  et  peu 
d'années  après,  pour  cette  même  Bible,  des  hommes  mon- 
taient sur  les  bûchers.  Si  l'histoire  nous  avertit,  combien 
aussi  elle  nous  encourage  I 

Ce  malaise  hante,  comme  un  fantôme,  notre  jeune  généra- 
tion. Or,  contre  un  fantôme,  il  n'y  a  qu'un  remède  :  la  réalité. 
Plus  d'un,  autour  du  feu,  rit  des  spectres,  qui  frissonne 
quand  il  est  seul  ;  souvent  des  affirmations  courageuses  sur 
la  valeur  immuable  de  la  Bible  cachent  de  sérieuses  appré- 
hensions. Le  seul  remède  à  la  méfiance  est  le  contact  per- 
sonnel avec  la  Bible.  La  lutte  sera  couronnée  de  succès  si 
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nous  travaillons  à  faire  de  la  Bible  un  livre  toujours  plus 
accessible,  plus  compréhensible,  plus  riche.  Cet  effort  em- 
porte sa  récompense  ;  effleurer  seulement  les  sujets  équivau- 
drait à  une  offense.  Il  faudra  trouver  de  nouveaux  points  de 
vue  ;  on  en  trouvera  beaucoup  en  suivant  pas  à  pas  l'histoire 
de  ce  livre  des  livres  ;  même  les  pages  sombres  de  cette  his- 
toire sont  fertiles  en  enseignements  ;  quant  aux  pages  lumi- 
neuses, elles  ruissellent  de  bénédictions.  Et  alors  on  se  sent 
pris  du  désir  d'ajouter  à  cette  histoire  une  page  nouvelle. 

Cette  page  s'écrira  si  nous  acceptons  la  lutte  et  si  nous 
n'appelons  ni  la  loi  ni  la  violence  à  notre  secours.  Luttons 
avec  les  yeux  fixés  sur  le  but,  avec  la  confiance  que  l'avenir 
de  l'Eglise  est  entre  nos  mains  ;  prenons  pour  arme  la  véra- 
cité que  donne  une  foi  courageuse,  —  la  liberté  dont  usent 
les  enfants  de  la  maison,  quand  ils  se  servent  de  tout  ce 
qu'elle  contient,  —  le  zèle  infatigable  qui  force  le  respect,  — 
la  délicatesse  de  conscience  qui  donne  la  modération  en 
même  temps  que  la  certitude  de  jugement.  Nous  voulons 
tous  faire  porter  intérêt  au  talent  de  la  Parole  de  Dieu  qui 
nous  est  confié.  Si  cela  nous  réussit,  alors  nous  dirons  adieu 
à  toute  velléité  de  serrer  ce  trésor  dans  le  maillot  de  thèses 
ou  d'ordonnances  ecclésiastiques,  pour  le  préserver  du 
danger  de  perdre  quelque  chose  de  sa  valeur  au  souffle  des 
jugement  simples.  A  cela  il  a  été  pourvu  sans  nous. 
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Prospectus. 

Je  me  propose  de  publier  prochainement  une  traduction^ 
aussi  fidèle  et  aussi  française  qu'il  me  sera  possible,  du  der- 
nier livre  de  M.  William  James  *.  Le  grand  psychologue  amé- 
ricain, après  avoir  étudié  longtemps,  et  d'une  manière  si 
féconde,  les  problèmes  de  la  psychologie  pure,  après  avoir 
consacré  quelques  essais  aux  questions  de  morale  et  à  la 
psychologie  pratique,  a  abordé  enfin  l'étude  psychologique 
des  phénomènes  religieux.  Voici  en  quels  termes  le  T)^ 
Flournoy,  professeur  de  psychologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  l'Université  de  Genève,  a  rendu  compte,  dans  le  numéro 
de  novembre  1902  de  la  Revue  philosophique,  de  cette  der- 
nière œuvre  de  William  James  : 

((  L'originalité  philosophique  de  M.  James  ne  réside  pas 
tant  dans  les  principes  qu'il  professe  —  ce  sont  ceux  de  l'em- 
pirisme le  plus  décidé  —  que  dans  sa  façon  de  les  mettre  en 
pratique  et  de  les  suivre  avec  une  fidélité,  un  détachement 
de  tout  préjugé,  une  audace,  qui  finissent  par  l'emporter  jus- 
qu'en des  régions  où  n'atteignent  pas  les  adeptes  vulgaires 
de  la  philosophie  expérimentale,  toujours  prompts,  en  dépit 
de  leurs  bruyantes  déclarations  d'impartialité,  à  retomber, 
sans  s'en  douter,  dans  les  ornières  des  partis  pris.... 

»  La  philosophie  religieuse  de  M.  James  se  caractérise  au 
total,  quant  à  sa  méthode,  par  deux  traits  d'ailleurs  étroite- 
ment connexes.  Elle  est  empirique,  soucieuse  de  tenir  compte 
des  faits  réellement  vécus,  quels  qu'ils  soient  ;  car  la  réalité 
est  bien  trop  riche  et  trop  complexe  pour  être  embrassée  par 
un  seul  individu,  ensorte  que  l'on  ne  saurait  s'attendre  à  ce 

^  Varieties  of  religions  expérience. 
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que  tous  aient  les  mêmes  expériences  religieuses,  la  même 
foi,  et  qu'il  ne  faut  jamais  omettre  ou  mutiler  cette  diversité. 
Et  elle  est  pratique,  voire  utilitaire,  rejetant  comme  vaine 
toute  spéculation  sans  conséquence  pour  la  vie.  Cela  sup- 
prime du  coup  une  foule  de  questions  oiseuses.... 

»  Ce  spectacle  —  d'un  psychologue  du  premier  ordre,  en 
même  temps  que  logicien  et  philosophe  parfaitement  au  cou- 
rant du  mouvement  de  nos  sciences  actuelles,  indépendant 
d'ailleurs  de  toute  attache  dogmatique,  et  que  la  seule  mé- 
thode empirique,  mais  consciencieusement  pratiquée,  amène 
à  la  réhabilitation  des  points  cardinaux  de  la  religion  natu- 
relle et  de  la  «  pensée  primitive  )),  —  ce  spectacle  peu  banal 
ne  laissera  pas  sans  doute  de  scandaliser  les  adeptes  con- 
vaincus de  MM.  Haeckel,  Spencer  et  autres  coryphées  de  la 
((  pensée  moderne».  Il  est  à  prévoir  que  M.  James  soulèvera 
un  fameux  toile  de  leur  part.  Pour  l'en  consoler,  —  si  cela 
était  nécessaire,  —  nous  osons  lui  prédire  qu'il  sera  en 
revanche  un  exemple  vivifiant  et  libérateur  pour  une  foule 
de  nos  contemporains  timorés,  qui,  par  un  respect  mal  com- 
pris et  une  fausse  notion  du  véritable  esprit  scientifique,  ont 
trop  longtemps  cru  devoir  se  laisser  emprisonner,  au  mépris 
de  leurs  propres  expériences  intimes,  sous  l'étouffante  calotte 
du  naturalisme  monistique  et  déterministe.  » 

Notre  pays  de  France  est  déchiré  entre  le  cléricalisme  et 

l'anticléricalisme.   Le  remède  le  plus  urgent  à  cette  heure 

n'est-il  pas  de  verser  de  l'huile  dans  les  rouages,  j'entends  de 

la  tolérance  dans  les  esprits  ?  De  la  vraie  tolérance,  de  celle 

qui  n'est  pas  simplement  pitié  et  condescendance,  mais  large 

et  sympathique  compréhension  des  idées  et  des  sentiments 

d'autrui.  Le  livre  de  William  James  y  peut  contribuer,  à 

mon  avis,  plus  que  tout  autre.  C'est  pourquoi  je  voudrais  le 

répandre.  Voulez-vous   m'y   aider,  d'abord    en    souscrivant 

vous-même,  et  ensuite  en  faisant  connaître  autour  de  vous 

mon  entreprise? 

Frank  Abauzit, 

Professeur  de  philosophie  au  Lycée  à  Alais  (Gard). 

Prix  du  livre  :  en  souscription,  6  fr.  ;  en  librairie,  10  fr. 
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P.  S.  —  Pour  souscrire,  le  plus  simple  est  de  m'adresser 
une  carte  postale.  La  souscription  est  ouverte  jusqu'au 
i^^  décembre  1903.  Le  livre  paraîtra,  autant  que  possible, 
avant  la  fin  de  l'année.  Il  sera  envoyé  aux  souscripteurs 
contre  remboursement.  Ce  sera  un  beau  volume  in-S»  raisin, 
d'environ  500  pages. 

Le  livre  original  a  paru  en  juin  1902.  Il  s'en  est  déjà  vendu 
—  en  dix  mois  —  plus  de  10000  exemplaires.  Je  tiens  ce 
détail  de  l'auteur  lui-même. 


Il  vient  de  paraître  chez  Georges  Bridel  &  G^«  à  Lausanne, 
la  première  livraison  de  la  troisième  édition,  revue  par 
M.  Alfred  Schrœder,  de  YEpître  aux  Hébreux,  les  Epîtres 
catholiques  et  V Apocalypse  expliquées  au  moyen  d'introduc- 
tions, d'analyses  et  de  notes  exégétiques,  par  Louis  Bonnet. 

Si  cette  publication  s'est  fait  attendre,  la  cause  principale 
en  a  été  l'obligation  où  s'est  trouvé  l'auteur  de  la  nouvelle 
édition  de  remanier  ce  volume  plus  complètement  que  les 
précédents.  En  effet,  dans  l'édition  de  1876,  L.  Bonnet  avait 
réimprimé  son  premier  travail  avec  des  modifications  qui 
ne  portaient  guère  que  sur  la  traduction,  mise  en  harmonie 
avec  le  texte  grec  le  plus  autorisé,  et  sur  quelques  points 
des  introductions.  Or,  tous  ceux  qui  savent  combien  l^s 
problèmes  critiques  et  exégétiques  que  posent  les  derniers 
livres  du  Nouveau  Testament  sont  nombreux  et  complexes, 
ne  s'étonneront  pas  que  la  revision  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage ait  exigé  un  certain  délai. 

Le  volume  comprendra  trois  livraisons,  au  prix  de  2  francs 
la  première  et  3  francs  chacune  des  deux  suivantes.  Celle  qui 
vient  de  paraître  comprend  les  onze  premiers  chapitres  de 
l'Epître  aux  Hébreux. 
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A.  DE   VlIEGER.  —  KiTAB   AL   QADR  ^ 

Bien  que  due  à  un  étranger,  cette  savante  et  volumineuse  dis- 
sertation offre,  outre  son  intérêt  propre,  un  intérêt  particulier 
pour  les  lecteurs  de  notre  pays.  C'est,  en  effet,  la  première  fois 
que  la  section  dite  des  langues  orientales  de  notre  Faculté  des 
lettres  se  révèle  par  une  thèse  universitaire.  L'auteur  a  fait 
quelque  temps  partie  de  ce  groupe,  composé  en  majorité  d'hom- 
mes d'âge  mûr,  qui  forme  l'auditoire  de  M.  le  professeur  Spiro, 
auquel,  avec  toute  justice,  il  a  tenu  à  dédier  son  substantiel  tra- 
vail. 

M.  de  Vlieger,  pendant  plusieurs  années  missionnaire  en  Egypte, 
a  rencontré  une  de  ces  bonnes  fortunes,  qui  d'ailleurs  n'arrivent 
qu'aux  chercheurs.  Il  a  mi«  la  main,  au  Caire,  sur  deux  manus- 
crits inédits,  l'un  de  Schams  eddin,  l'autre  de  Qâdy  Sadeh,  dont 
il  a  commencé  la  publication  dans  ce  volume-ci  sous  forme  d'ex- 
traits, et  dont  il  annonce  pour  plus  tard  la  reproduction  complète. 
L'un  et  l'autre  traitent  de  la  prédestination. 

Gomme  le  dit  le  titre,  nous  avons  ici  une  étude  de  théologie 
musulmane,  et  non  point  une  dissertation  sur  la  prédestination 
dans  le  Coran  même.  C'est  qu'en  effet,  on  ne  trouve  nulle  part 
dans  le  livre  sacré  des  Musulmans  une  formule  précise,  ou  si  l'on 
veut  une  justification  philosophique  de  ce  dogme,  et  si  l'on  tient 

^  Kitâb  al  Qadr,  matériaux  pour  servir  à  l'étude  de  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation dans  la  théologie  musulmane.  —  Dissertation  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Lausanne,  par  A.  de  Vlieger  (thèse  de  doctorat).  Leyde, 
1902. 
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à  pénétrer  sur  ce  point  la  pensée  de  Moammed,  on  est  réduit  à 
chercher  ailleurs.  La  source  d'informations  la  plus  sûre  et  la  plus 
riche,  ce  sont  les  nombreux  hadits  ou  traditions  relatives  aux 
entretiens  du  prophète  avec  ses  disciples.  La  plupart  de  ces  rela- 
tions paraissent  authentiques,  grâce  au  soin  qu'a  pris  l'un  des 
plus  célèbres  docteurs  musulmans.  Al  Bokhâry,  de  choisir,  dans  le 
nombre  presque  infini  de  ces  anecdotes  (il  dit  en  avoir  compté 
six  cent  mille!),  celles  qui  lui  paraissaient  suffisamment  garanties 
par  le  nombre  et  la  qualité  des  témoins,  ainsi  que  par  la  sûreté 
de  la  tradition.  De  l'étude  de  ces  hadits  résultent  quelques  faits 
instructifs.  C'est  d'abord  que  la  doctrine  de  la  prédestination  était 
pour  beaucoup  des  contemporains  de  Moammed  une  pierre 
d'achoppement,  à  en  juger  par  l'insistance  qu'ils  mettent  à  l'inter- 
roger sur  ce  point.  C'est  ensuite  que  le  prophète  ne  négligeait 
aucune  occasion  d'affirmer  ce  dogme,  et  qu'il  donne  évidemment 
raison  aux  théologiens  orthodoxes  pour  lesquels  la  prédestination 
absolue  est,  avec  l'unité  de  Dieu,  l'une  des  assises  fondamentales 
de  l'Islam.  D'autre  part^  il  est  certain  que  Moammed  se  dérobait 
devant  toute  justification  spéculative  de  ce  dogme,  la  spécu^ 
lation  étant  antipathique  à  la  nature  de  son  génie,  et,  on  peut 
l'ajouter,  du  génie  sémitique.  C'est,  en  effet,  la  Perse  et  le  Kho- 
rassan  qui  ont  fourni  à  l'Islam  les  plus  philosophes  de  ses  théo- 
logiens. 

L'un  de  ces  derniers  nous  offre  un  essai,  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logies avec  certaines  distinctions  de  la  dogmatique  chrétienne,  de 
concilier  l'existence  d'un  jugement  divin  sur  le  mal,  avec  la  pré- 
destination qui  a  décrété  celui-ci.  Il  statue  en  Dieu  deux  sortes  de 

volontés^  l'une,  absolue,  ou  volonté  pure,    # 3 lj(^  ainsi  définie  : 

«  L'intention  qui  donne  aux  choses  leur  réalité  et  rend  l'appel  à 
l'existence   d'une   chose,  plutôt   que   d'une    autre,    nécessaire,  » 

l'autre,  volonté  de  choix,  j*  «  ciif^  «  qui  implique  une  préférence 

et  rend  une  chose  bonne  ou  méprisable  *.  » 

Le  commentateur  semble  avoir,  de  la  sorte,  formulé  la  pensée 
pratique  du  prophète  lui-même,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  était 
interrogé  par  ses  disciples,  s'attachait  à  affirmer  avec  une  égale 
énergie  ces  deux  faits  que  tout  se  ramenait  à  la  volonté  divine,  et 
que,  d'autre  part,  le  mal  n'était  pas  voulu,  puisqu'il  était  puni. 

1  Beîdhawi,  Commentaire  sur  le  Coran,  Sura  II,  v.  24. 
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Serré  de  plus  près,  il  tenait  un  langage  qui  rappelle  assez  celui  de 
Calvin,  dans  son  chapitre  sur  l'élection  :  «  Il  n'est  pas  juste  que 
les  choses  que  Dieu  a  voulu  être  cachées  et  dont  il  s'est  réservé  la 
connaissance,  soient  ainsi  épluchées  par  les  hommes,  et  que  la 
sublimité  de  sa  sagesse  par  laquelle  il  veut  se  rendre  admirable, 
eX  qui,  selon  son  dessein,  doit  être  plutôt  l'objet  de  notre  adoration 
que  de  notre  intelligence,  soit  assujettie  à  nos  sens,  pour  la  recher- 
cher jusque  dans  son  éternité  *.  » 

Cette  justification  d'une  doctrine  vers  laquelle  l'instinct  reli- 
gieux a  toujours  fait  incliner,  tandis  que  l'instinct  moral  y  oppo- 
sait des  objections  ou  y  cherchait  des  atténuations,  cette  justifi- 
cation, disons-nous,  a  été  tentée  par  des  sectes  fort  diverses,  dont 
M.  de  Vlieger  nous  expose  les  principes  avec  beaucoup  de  clarté  : 
Gabarites,  Ascharites,  Qadarites,  Motazilites.  C'est  naturellement 
sur  la  part  de  responsabilité  qui  revient  à  l'homme,  puis  sur  la 
notion  de  la  récompense  et  du  châtiment,  qu'a  porté  le  débat  et 
qu'a  été  cherchée  la  formule.  Les  Gabarites  ont  tiré  de  la  doctrine 
cette  conséquence  extrême,  combattue  par  l'Islam  orthodoxe  et  en 
complète  contradiction  avec  d'innombrables  passages  du  Coran, 
que  les  actions  des  hommes  étant  le  résultat  de  la  prédétermi- 
nation divine,  ne  peuvent  mériter  ni  récompense,  ni  châtiment. 
Les  Ascharites,  tout  en  maintenant  la  prédestination,  enseignent 
que  l'homme  fait  siennes  les  actions  créées  par  Dieu,  et  que  par 

cette  appropriation  :    ^.r.^^  ,  il  en  assume    la  responsabilité 

par  un  acte  qui,  dès  lors,  devient  un  acte  de  libre  arbitre.  Bien 
que  cette  opinion  constitue  au  fond  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
théologie  officielle  de  l'Islam,  elle  ne  résoud  le  problème,  en 
apparence,  qu'à  l'aide  de  distinctions  dont  la  subtilité  est  devenue 
proverbiale.  Il  existe,  en  effet,  chez  les  Arabes  ce  dicton  :  Obscur 
comme  le  Kisb  des  Ascharites. 

C'est  ce  qu'ont  senti  les  Motazilites,  qu'on  pourrait  appeler  les 
Arminiens  de  l'Islam.  Ils  ont  rompu,  sur  ce  point  comme  sur 
d'autres,  avec  la  tradition,  et  sont,  par  là,  devenus  une  secte  hété- 
rodoxe. Là  où  l'interprétation  allégorique  qu'ils  préconisent  ne 
suffisait  pas,  ils  ont  recouru  à  des  expédients  exégétiques  dont 
nous  ne  citerons  qu'un  exemple.  A  propos  de  ce  passage  du  Coran  : 
«  Dieu  vous  a  créés,  vous  et  vos  actions  »  (Sura  XXXVII,  94),  le 
plus  illustre  d'entre  eux,  Zamakhschari,  a  soutenu  l'interpréta- 

^  Institution  de  la  Religion  chrestienne,  III,  21. 
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tion  :  Dieu  vous  a  créés,  aussi  bien  que  ce  que  vous  fabriquez, 
c'est-à-dire  vos  idoles  *. 

Les  auteurs  que  M.  de  Vlieger  nous  fait  connaître  s'attachent,  du 
reste,  en  général,  à  établir  par  des  citations  nombreuses  des  tra- 
ditions dont  nous  avons  parlé,  les  sentiments  du  fondateur  de 
l'Islamisme,  plutôt  qu'à  donner  une  définition  précise  de  la  pré- 
destination. Nous  ne  saurions  donc  songer  à  reprocher  à  l'auteur 
de  n'avoir  pas  exposé  dans  tous  ses  détails  un  système  qu'eux- 
mêmes  n'ont  pas  eu  l'intention  de  donner.  Tout  au  plus  discerne- 
t-on  une  diversité  d'opinions  sur  un  point  de  la  théologie  musul- 
mane qu'il  serait  intéressant  d'étudier  à  fond.  Il  s'agit  de  la  notion 

de  la  «  Mère  du  Livre  »  :  C-/LLiL)|  p(  ?  iiom  par  lequel  on  dé- 
signe le  registre  des  décrets  éternels  de  Dieu,  et  qui  doit  son 
nom  à  ce  qu'il  est  aussi  envisagé  comme  le  prototype  idéal  du 
Coran,  ce  dernier  étant  considéré  par  les  Musulmans  comme  des- 
cendu du  ciel.  En  arabe,  le  terme  de  Révélation  provient  de  la 
racine  qui  signifie  descendre.  Un  passage  classique  du  Coran  lui- 
même  (Sura  XIII,  39)  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu  efface  ce  qu'il  veut 
ou  le  maintient  ;  la  Mère  du  Livre  est  entre  ses  mains.  » 

Le  sens  qui  paraît  manifeste,  de  ce  passage,  c'est  qu'Allah  se 
réserve  le  droit  d'effacer,  c'est-à-dire  de  changer  au  besoin,  telle 
de  ses  décisions.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  l'arbitraire  divin,  mais 
c'est  le  contraire  du  déterminisme.  Il  semble  qu'à  la  rigueur,  on 
pourrait,  en  pressant  cette  idée,  tenter  de  rendre  ses  droits  à  la 
liberté  humaine  qui,  par  son  exercice  ou  par  la  prière,  obtien- 
drait la  revision  des  décrets  éternels.  La  théologie  musulmane 
n'est  pas  entrée  dans  cette  voie  qui  aurait  pu  la  conduire  à  modi- 
fier profondément  le  dogme  de  la  prédestination.  Quelques-uns  de 
ses  représentants,  qui  paraissent  avoir  vu  la  gravité  de  cette  con- 
séquence, ont  essayé  d'y  parer  en  distinguant  entre  le  décret 
conditionnel,    et   dès   lors  révocable,    dont    la   réalisation    peut 

1  Une  des  critiques  adressées  à  M.  de  Vlieger,  lors  de  la  soutenance  de  sa 
thèse,  que  d'ailleurs  il  a  brillamment  défendue,  a  été  d'avoir  attribué  (p.  184) 
cette  opinion  à  Beîdhawi,  nommé  plus  haut,  l'auteur  d'un  des  commentaires  les 
plus  volumineux  et  les  plus  approfondis  du  Coran.  En  réalité,  Beîdhawi,  qui  cite 
volontiers  l'opinion  des  Motazilites  et  la  réprime  d'ordinaire  avec  douceur  et 
respect,  mentionne  à  propos  de  ce  passage  controversé,  l'interprétation  en  ques- 
tion, mais  il  ne  le  fait  qu'en  passant,  et  il  en  donne  deux  autres  qui  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  ses  préférences  orthodoxes. 
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dépendre  de  ce  que  fait  l'homme,  et  le  décret  irrévocable  qui  ne 
s'efface  pas  de  la  «  Mère  du  Livre  ».  M.  de  Vlieger  trouve  (p.  161) 
cette  précaution  superflue  et  cette  distinction  sans  portée,  puisque^ 
dit- il,  «  les  actes  humains  rentrent  dans  le  décret  »,  et  que,  c'est  là 
sans  doute  sa  pensée,  ces  actes  ne  sauraient,  en  tant  que  prévus 
et  prédéterminés,  influer  sur  une  décision  également  prédéter- 
minée et  prévue,  mais  il  nous  semble  que  c'est  précisément  la 
question.  Ceux  des  théologiens  musulmans  qui  maintiennent  la 
liberté  divine  absolue  et  qui  se  refusent  à  soumettre  celle-ci  à  un 
livre  où  toutes  les  actions  humaines  sont  inscrites  d'avance  nous 
paraissent  être  demeurés  plus  fldèles  à  la  notion  authentique  de 
Dieu  dans  l'Islam.  C'est  même,  comme  nous  le  disions  un  peu 
plus  haut,  cette  dernière  qui  dilférencie  absolument  l'idée  de  la 
prédestination  musulmane,  du  Fatum  antique  ou  du  détermi- 
nisme moderne,  tel  qu'on  le  conçoit  en  général.  Ce  serait  d'ail- 
leurs se  fourvoyer  que  de  tenter  un  parallèle  entre  la  doctrine  qui 
nous  occupe  et  la  prédestination  calviniste.  M.  de  Vlieger  s'est 
gardé  de  le  faire  et  il  a  fourni  par  là  une  preuve  de  plus  de  son 
intelligence  du  sujet.  Le  calvinisme  suppose  une  doctrine  du 
péché,  et,  à  proprement  parler,  l'Islam  n'en  possède  pas.  Ce  n'est 
pas,  pensons-nous,  le  calomnier  que  d'avancer  que  malgré  ses 
nombreux  emprunts  au  judaïsme  et  même  au  christianisme,  la 
notion  chrétienne  du  péché,  dans  son  sérieux  et  sa  profondeur,  lui 
est  demeurée  étrangère. 

Toutefois,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  en  particulier 
dans  sa  conception  de  la  liberté  divine,  comme  un  écho  affaibli  et 
altéré  de  la  notion  du  Dieu  vivant,  à  laquelle  le  Coran  doit  quel- 
ques passages  magnifiques  et  la  piété  musulmane  quelques  élans 
religieux  profonds  et  touchants.  C'est  ce  qui  explique  aussi  la  sym- 
pathie qu'un  homme,  aussi  versé  dans  la  connaissance  de  l'Ancien 
Testament,  que  l'est  M.  de  Vlieger,  a  apportée  dans  une  étude 
comme  celle-ci.  Les  jugements  qu'il  formule  à  quelques  reprises 
sur  l'état  présent  du  monde  musulman  paraîtront  à  quelques-uns 
trop  optimistes.  Il  est  toutefois  intéressant  de  voir  comme  il  se 
rencontre  sur  ce  point  avec  un  historien  qui,  lui  aussi,  se  place 
au  point  de  vue  du  christianisme  positif. 

«  A  côté  du  peuple  d'Israël,  miraculeusement  conservé,  les 
Arabes,  écrit  Dittmar,  demeurent  debout  au  milieu  des  ruines 
d'autres  nationalités.  L'un  et  l'autre  peuple  est,  à  sa  manière,  un 
vivant  témoin  de  la  véracité  des  promesses  de  Dieu....  Le  mono- 
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théisme  de  Moammed  a  fait  des  tribus  arabes  divisées  non  seule- 
ment un  peuple,  mais  une  nation  qui  a  conquis  une  partie  du 
monde.  Assurément  l'action  de  l'Islam  a  été  souvent  délétère  et 
fatale.  Il  a  semé  la  mort  plus  souvent  que  la  vie.  Et  pourtant  on 
ne  saurait  méconnaître  dans  son  histoire  l'accomplissement  des 
promesses  temporelles  de  Genèse  XVII,  20,  et  dans  quelques-uns 
de  ses  traits  spirituels  une  part  de  l'héritage  que  le  père  commun 
d'Isaac  et  d'Ismaël  a  transmis  au  fils  né  selon  la  nature,  comme  au 
fils  né  selon  la  grâce  '.  » 

H.  Narbel. 


H.  GUTHE.  —  KUBZES   BiBELWÔRTERBUCH  2, 

Voici  le  nouveau  dictionnaire  biblique  dont  nous  annoncions 
naguère  la  prochaine  apparition.  Après  l'avoir,  non  pas  lu  d'un 
bout  à  l'autre,  mais  souvent  consulté  pendant  deux  ou  trois  mois, 
nous  pouvons  en  bonne  conscience  le  recommander  à  ceux  de  nos 
lecteurs  à  qui  l'allemand  est  plus  ou  moins  familier  et  que  n'efifa- 
rouche  pas  une  étude  franchement  historique  et  par  conséquent 
critique  de  nos  livres  saints.  Il  répond,  en  effet,  très  dignement  à 
l'attente  qu'a  fait  naître  le  prospectus  de  son  éditeur.  Celui-ci, 
aidé  de  sept  vaillants  collaborateurs,  a  réussi  à  nous  doter  d'un 
Bibelwôrterbuch  qui  unit  à  une  incontestable  valeur  scientifique,- 
à  l'abondance  des  matières,  à  l'homogénéité  d'esprit  et  de  tendance, 
l'avantage  d'être  réellement  aussi  concis  que  possible  et,  —  chose 
qui  n'est  point  à  dédaigner,  —  d'un  prix  très  abordable. 

Cette  «  brièveté  »  relative,  qui  distingue  notre  ouvrage  d'autres 
publications  analogues,  tant  allemandes  qu'anglaises,  —  pour  ne 
pas  parler  de  l'énorme  Dictionnaire  de  la  Bible  de  M.  Vigouroux, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  dont  le  tome  Ille  (lettres  G-K),  de  1916 
grandes  pages  à  deux  colonnes,  a  paru  récemment,  —  n'a  pas  dû 
être  facile  à  obtenir.  Il  a  dû,  oserai-je  le  dire?  en  coûter,  à  des  sa- 
vants allemands  plus  qu'à  d'autres,  de  condenser  pareillement 
une  aussi  riche  matière  et  de  se  resserrer  dans  les  strictes  limites 
qui  leur  étaient  prescrites.  La  réputation  de  Grûndlichkeit  dont 
ils  sont,  à  juste  titre,  jaloux,  n'aura  certainement  rien  perdu  à  cet 

1  Dittmar,  Geschichte  der  Welt,  tome  III,  p.  189,  191. 

îTiibingen  und  Leipzig,  Verlag  von  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck),  1903.  — 
xxviii  et  768  pages.  (Prix  :  10  m.  50;  relié  12  m.  80). 
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héroïque  efifort,  et  le  public  de  pasteurs  et  d'étudiants  auquel  le 
lexique  s'adresse  en  première  ligne,  ne  pourra  qu'y  gagner.  Le  ré- 
dacteur en  chef,  M.  Guthe,  professeur  à  Leipzig,  a  tout  sujet  de 
se  féliciter  du  résultat  d'une  entreprise  qu'il  a  conçue  d'une  façon 
judicieuse,  préparée  avec  le  plus  grand  soin  et  dirigée  d'une  main 
ferme. 

Pour  donner  une  idée  de  la  dimension  des  articles,  il  suffira  de 
dire  que  les  deux  plus  longs,  Jérusalem  et  Palàstina,  remplissent, 
le  premier  douze  pages  et  demie,  le  second  huit  pages  et  demie 
d'un  volume  format  de  lexique  qui  en  compte  en  tout  768.  Envi- 
ron six  pages  sont  consacrées  à  chacun  des  sujets  suivants  :  Egypte, 
art  d'écrire  et  écriture,  histoire  du  canon  et  du  texte  des  deux  Tes- 
taments, traductions  de  l'Ancien  Testament;  cinq  au  temple  de 
Jérusalem;  quatre  et  demie  à  la  chronologie  biblique.  Les  articles 
concernant  les  fêtes,  les  sacrifices,  le  Pentateuque  en  ont  quatre. 
La  vie  de  Jésus-Christ  est  résumée  en  trois  pages  et  demie  et  l'his- 
toire d'Israël  en  trois;  il  est  vrai  que  ces  deux  articles,  très  sub- 
stantiels, offrent  de  nombreux  renvois  à  des  articles  plus  spéciaux, 
et  que  celui  sur  Israël  trouve  son  complément  dans  les  pages  qui 
traitent  du  judaïsme.  La  plupart  des  articles  ne  dépassent  guère 
l'espace  d'une  page.  Nombreux  sont  ceux  qui  se  composent  de 
quelques  lignes  seulement.  Parfois  il  peut  sembler  que  la  conci- 
sion ait  été  poussée  à  l'excès  :  c'est  le  cas,  par  exemple,  des  notices 
consacrées  aux  Prophètes  en  général  (un  peu  plus  de  deux  pages), 
à  Esaïe  (une  page  et  quelques  lignes),  au  Messie  dans  l'Ancien 
Testament  (quinze  lignes  en  tout).  La  chose  s'explique  sans  doute 
en  partie  par  le  fait  que  les  auteurs  ne  devaient  pas  empiéter  sur 
le  domaine  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  théologie  bi- 
blique. 

Il  a  fallu,  en  effet,  pour  ne  pas  se  priver  du  bénéfice  de  la 
«  brièveté  »,  exclure  du  programme  tout  ce  qui  se  rapporte  spé- 
cialement aux  croyances  et  conceptions  religieuses.  On  n'a  fait  ex- 
ception à  cette  règle  que  pour  certains  termes  «  qui  exigent  des 
explications  linguistiques  »  ou  pour  des  sujets  «  qui  touchent  de 
très  près  à  l'archéologie  et  à  l'histoire  ».  Tels  sont  :  Gott,  Herr, 
Ei'scheinunijen  Gottes  (théophanies),  Zebaoth,  —  Engel,  Satan, 
Widerchrist,  —  Hôlle,  Paradies,  Welivorstellung,  etc.  Peut-être 
est-il  permis  de  se  demander  à  ce  propos  s'il  est  un  s'ujet  quel- 
conque de  «  théologie  biblique  »  qui  ne  soit  pas  en  relation  plus 
ou  moins  étroite  avec  l'histoire  et  les  antiquités  et  ne  donne  pas 
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lieu  à  des  questions  de  terminologie  et,  par  conséquent,  de  linguis- 
tique. Aussi  qu'est-il  arrivé?  C'est  qu'involontairement,  ou  par  le 
fait  d'une  heureuse  inconséquence,  les  auteurs  appelés  à  composer 
tel  article  d'archéologie,  d'histoire  ou  de  littérature  biblique,  n'ont 
pu  s'empêcher  de  prolonger  les  lignes  jusque  dans  le  domaine 
spécifiquement  religieux.  Ils  ont  bien  fait.  Gomment  parler  de 
l'acte  de  la  prière,  ou  expliquer  le  terme  herît  (Bund),  ou  caracté- 
riser et  apprécier  le  livre  de  Job,  sans  faire  tout  au  moins  une 
rapide  incursion  dans  telle  ou  telle  portion  de  la  théologie  bi- 
blique ?  Mais  n'aurait-il  pas  été  possible,  sans  trop  grossir  le  vo- 
lume et  hausser  le  prix  de  l'ouvrage,  d'en  augmenter  encore  la 
très  réelle  valeur  en  y  comprenant,  dans  une  plus  large  mesure, 
des  articles  spéciaux  relatifs  à  cette  «  discipline  »?  Des  notions  bi- 
bliques aussi  fondamentales  que  celles  de  justice  et  de  sainteté 
méritaient  bien,  autant  que  celle  de  sagesse  {Weisheit)^  un  ar- 
ticle quelque  peu  développé,  ne  fût-ce  que  d'une  ou  deux  pages. 
Quant  au  mot  Jehova  ou  Yahwèy  que  l'on  cherche  en  vain,  son 
omission  n'est  évidemment  qu'accidentelle,  puisqu'on  nous  y  ren- 
voie par  deux  fois,  dans  l'article  Ilerr  (p.  260)  et  sous  le  mot 
Namen  (p.  462). 

Un  autre  moyen  de  réaliser  l'idéal  de  la  brièveté,  c'a  été  d'adop- 
ter un  système  d'abréviation  pour  nombre  de  mots  d'un  usage  fré- 
quent. Le  lecteur  français,  moins  habitué  à  ce  mode  de  faire  que 
ne  le  sont  les  lecteurs  d'ouvrages  scientifiques  allemands,  aura 
besoin,  pour  commencer  du  moins,  de  s'armer  d'un  peu  de  cou- 
rage et  de  patience.  Grâce  à  l'index  des  abréviations  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  la  préface,  il  arrivera  cependant,  l'exercice  et  le  bon 
sens  aidant,  à  lire  presque  couramment  ce  texte  qui,  au  premier 
abord,  lui  aura  fait  par  endroits  l'impression  d'un  texte  hébreu 
non  ponctué.  Ce  pourra  même  être  pour  lui  un  excellent  moyen  de 
se  maintenir  et  de  se  perfectionner  dans  la  pratique  de  la  langue 
allemande.  Il  n'aura  bientôt  plus  de  peine  à  déchiffrer  des  hiéro- 
glyphes tels  que  :  ô-er  (ôstlicher),  Yrst  (Vaterstadt),  Stmmr 
(Stammmutter),  Stmen  (Stàmmen),  Israelsne  (Israelsôhne),  voire 
même  dsten  (deuteronomistischen)  et  dD  (âgyptische  Denkmàler). 
Ce  qui  pourra  vous  arrêter  dans  certains  cas,  c'est  l'article,  le  fa- 
meux article  défini  qui,  toutes  les  fois  qu'il  est  régi  par  une  pré- 
position, n'est  représenté  que  par  la  seule  lettre  d.  Mais  vous  au- 
rez la  consolation  de  vous  dire  que  le  lecteur  allemand  est  logé  à 
la  même  enseigne  que  vous  ;  que,  pour  savoir  s'il  doit  lire  der,  die. 
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das  ou  des,  dem,  den,  etc.,  il  sera  obligé^  comme  vous-même,  de 
lire  d'abord  la  suite  de  la  phrase.  Je  conviens  que  le  principe  est 
poussé  parfois  un  peu  loin  et  ne  serais  pas  étonné  que  le  public 
allemand,  malgré  sa  plus  grande  tolérance  à  cet  égard,  fût,  lui 
aussi,  de  cet  avis.  Il  y  a  telle  page  (721)  où  la  formule  abrégée  vgl 
se  rencontre  trois  fois  et  chaque  fois  dans  un  sens  différent  (ver- 
glichen,  vergleiche,  vergleicht).  Ailleurs  (p.  115),  il  faut  un  petit 
travail  d'exégèse  pour  savoir  que  nach  d  St  doit  se  lire,  non  pas 
au  singulier  der  Stadt,  mais  au  pluriel  den  Stddten.  Il  importe 
aussi,  pour  éviter  des  confusions,  de  prendre  bien  garde  à  la  pré- 
sence ou  à  l'absence  d'un  point  après  certaines  initiales  majus- 
cules telles  que  E  {=  Elohist)  et  E.  (dans  l'article  £'ngel),  ou  bien 
J  {=  Jahwist)  et  /.  (dans  les  articles  /akob,  /oseph,  /uda,  etc.). 
Mais  c'est  assez  s'arrêter  à  des  critiques  de  détail.  11  faut  tenir 
grand  compte  à  l'éditeur  de  l'excellence  de  son  intention  :  offrir  à 
ses  lecteurs  le  plus  de  matière  possible  sous  une  forme  aussi  con- 
densée que  possible  et  dans  un  volume  de  dimensions  raison- 
nables. 

M.  Guthe  s'est  entouré  d'un  nombre  restreint  de  collaborateurs, 
mais  de  collaborateurs  de  choix,  s'inspirant  des  mêmes  principes, 
ce  qui  offrait  le  double  avantage  d'assurer  la  solidité  scientifique 
de  l'ouvrage  et  de  lui  imprimer  d'emblée  un  caractère  plus  homo- 
gène. Ce  n'est  pas,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  que  l'accord  sur  les 
principes  et  dans  les  questions  essentielles  de  critique  biblique,  ex- 
clue certaines  divergences  de  détail.  On  ne  s'étonnera  pas  de  ren- 
contrer des  données  différentes  sur  la  date  probable  de  la  sortie 
d'Egypte  ou  sur  celle  du  Décalogue  et  du  Livre  du  pacte  (Ex.  XX 
à  XXIII)  ;  de  constater  une  divergence  de  vues  au  sujet  des 
Hyksos  dans  leurs  rapports  avec  les  Israélites,  ou  des  Habiri 
mentionnés  dans  les  tablettes  de  Tell-el-Amarna;  de  voir  tel  au- 
teur pencher  plus  fortement  que  tel  autre  vers  la  théorie  des  héros 
éponymes  à  propos  des  traditions  concernant  les  patriarches,  ou 
celui-ci  s'expliquer  autrement  que  celui-là  l'origine  de  la  légende 
de  Qorach  (Koré)  et  de  sa  bande  (cp.  p.  373  et  391),  etc.,  etc.  Bien 
que  le  rédacteur  en  chef  ait  soumis  toutes  les  contributions  de 
ses  collaborateurs  à  une  dernière  revision,  il  a  eu  cent  fois  raison 
de  respecter  ces  diversités  individuelles.  Elles  ont,  entre  autres 
avantages,  celui  de  maintenir  en  éveil  chez  le  lecteur  le  sentiment 
que,  sur  bien  des  points,  la  science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier 
mot,  qu'il  est  prudent,  dés  lors,  de  garder  le  protocole  ouvert. 
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Voici  les  noms  des  collaborateurs  et  la  manière  dont  les  diffé- 
rents domaines  ont  été  répartis  entre  eux.  Tout  ce  qui  concerne 
le  Nouveau  Testament,  ainsi  que  les  Apocryphes  et  l'histoire  po- 
litique à  partir  d'Alexandre  le  Grand,  est  l'œuvre  de  la  main  de 
maître  du  professeur  H.-J.  Holtzmann,  d'Heidelberg.  Cinq  au- 
teurs différents  se  sont  partagé  la  besogne  relative  à  l'Ancien  Tes- 
tament. M.  Guthe  était  tout  désigné  pour  se  charger  de  la  géogra- 
phie physique  et  historique.  Albert  Socin  a  trouvé  fort  heureuse- 
ment le  temps,  avant  sa  mort,  survenue  déjà  en  1899,  d'achever 
ses  nombreux  articles  d'histoire  naturelle,  d'ethnographie  et  de 
paléographie.  A  M.  Siegfried,  d'Iéna,  est  échu  le  vaste  domaine 
de  l'archéologie  domestique,  civile  et  religieuse  ;  son  état  de  santé 
ne  lui  a  malheureusement  pas  permis  de  corriger  lui-même  les- 
épreuves  de  ses  articles*.  M.  Kautzsch,  de  Halle^  a  eu  pour  sa 
part  le  champ  non  moins  étendu  de  l'histoire  d'Israël  et  de  la  lit- 
térature de  l'Ancien  Testament,  mais  il  a  pu  se  décharger  d'une 
partie  de  son  lot  sur  M.  G.  Béer,  de  Strasbourg,  à  qui  sont  dus, 
principalement  à  partir  de  la  lettre  H,  bon  nombre  d'articles  d'his- 
toire politique  et  de  chronologie,  quelques-uns  aussi  d'histoire  lit- 
téraire et  de  théologie  biblique.  Deux  spécialistes,  les  professeurs 
Wiedemann,  de  Bonn,  et  Zimmern,  de  Leipzig,  ont  prêté  leur 
précieux  concours,  l'un  pour  les  choses  d'Egypte  et  des  pays  voi- 
sins, l'autre  pour  tout  ce  qui  concerne  le  monde  assyro-babylo- 
nien,  araméen,  médo-perse,  etc.  Enfin,  pour  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  nous  ajouterons  que  les  articles  relatifs  à  la  flore 
biblique,  élaborés  par  Socin,  ont  été  revus  avant  l'impression  par 
son  compatriote  et  parent  le  D»"  Hermann  Christ,  de  Bâle,  et 
que  le  pasteur  Sduberlich,  de  Plauen  dans  le  royaume  de  Saxe^ 
s'est  astreint  à  contrôler  l'exactitude  de  tous  les  passages  bibli- 
ques cités  au  cours  de  l'ouvrage.  Rendons-lui  le  témoignage  qu'il 

*  Il  aurait  sans  doute  fait  disparaître  la  discordance  qui  existe,  quant  à  l'époque 
où  aurait  été  formé  le  recueil  de  «  Weisthiimer  »,  connu  sous  le  nom  de  Livre  du 
pacte,  entre  les  pages  211  (art.  GeseH)  et  630  (art.  Sklaven)  d'une  part,  et  la 
page  387  (art.  Lehre  im  A.  T.)  d'autre  part.  Là,  il  semble  le  faire  dater  tout  en-^ 
tier  du  septième  siècle  seulement  (tandis  que  M.  Kautzsch,  p.  448,  art.  Moses,  die 
5  Bûcher,  ne  craint  pas  de  remonter  jusqu'à  la  fin  du  dixième  ou  au  commence- 
ment du  neuvième  siècle).  Ici,  il  distingue  dans  le  recueil  en  question  les  mishpâ- 
tim,  Ex.  XXI,  1-XXII,  16,  qui  dateraient  du  neuvième  ou  du  huitième  siècle, 
et  les  defedrtm,Ex.  XX,  22-26;  XXII,  17-XXII1,19,  qui,eux,  seraient  de  date  plus 
récente. 
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s'est  acquitté  de  cet  office  avec  un  soin  d'autant  plus  méritoire 
que  la  tâche  était  moins  divertissante,  et  disons  à  ce  propos,  d'une 
manière  générale,  que  l'exécution  typographique  du  dictionnaire, 
sur  bon  papier  et  en  beaux  caractères,  est  d'une  correction  presque 
irréprochable. 

Les  noms  que  nous  venons  d'énumérer  garantissent  à  eux  seuls 
le  solide  mérite  des  articles  signés  de  leurs  initiales.  C'est  un 
point  sur  lequel  nous  n'avons  pas  à  revenir.  Ce  que  nous  tenons, 
en  revanche,  à  relever,  c'est  un  caractère  qui,  non  moins  que  l'éru- 
dition éprouvée  et  la  parfaite  compétence  des  divers  auteurs,  est 
de  nature  à  inspirer  confiance  au  lecteur;  caractère  qui  est  inhé- 
rent au  véritable  esprit  scientifique  s'il  n'est  pas,  autant  qu'on 
pourrait  le  désirer,  le  propre  de  tous  les  hommes  de  science.  Nous 
voulons  parler  de  l'absence  du  ton  tranchant,  des  jugements  abso- 
lus, des  prétentions  à  l'infaillibilité,  et  du  soin  de  distinguer  entre 
ce  qui  peut  être  considéré  comme  avéré,  ce  qui  n'est  que  probable 
et  ce  qui  reste  douteux.  A  cet  égard  aussi,  on  remarque  sans  doute 
certaines  nuances  entre  les  divers  collaborateurs.  Mais  à  tout 
prendre  ils  se  sont  efforcés  les  uns  et  les  autres  d'éviter  les  asser- 
tions hasardées,  les  opinions  purement  subjectives,  d'observer  au 
contraire  la  sage  réserve,  d'user  de  la  circonspection  et  de  la  pon- 
dération qu'on  aime  à  rencontrer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 

On  ne  cherchera  pas,  par  exemple,  à  nous  imposer  comme  un 
résultat  acquis,  ainsi  que  c'est  aujourd'hui  la  mode,  l'hypothèse 
des  Ebed-Jahîoe-Lieder,  ou  bien  l'étymologie  d'après  laquelle  le 
mot  êl  (dieu)  signifierait  le  but.  L'hypothèse  et  l'étymologie  en 
question  ne  sont  pas  même  mentionnées,  et  au  sujet  de  la  significa- 
tion de  êl  on  se  borne,  à  la  fin  de  l'article  Gott,  à  constater  qu'elle 
est  «  noch  immer  ganz  streitig».  —  A  propos  des  formes  de  la 
poésie  hébraïque,  l'auteur  de  l'article  Dichter  se  prononce  avec 
beaucoup  de  retenue  sur  les  modernes  théories  touchant  les  mè- 
tres ou  le  rythme  emplo^^'és,  tout  en  admettant  que  la  poésie  des 
Hébreux  reposait  sur  certaines  lois,  encore  sujettes  à  discussion, 
déterminant  pour  chaque  genre  de  vers  le  nombre  des  arsis, 
«  Hebungen  »  ou  temps  levés. 

La  fameuse  thèse  de  Kosters,  qui  veut  que  Zorobabel  n'ait  ja- 
mais été  en  Babylonie  et  qu'Esdras  ne  soit  arrivé  à  Jérusalem 
qu'après  Néhémie,  n'est  adoptée  ni  par  l'auteur  de  l'article  sur 
Esdras,  ni  par  celui  qui  avait  à  traiter  de  Zorobabel. 

Même  attitude  négative  à  l'endroit  de  la  thèse  de  H.  Winckler> 
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qui  prétend  que  rniçrayim  (Egypte)  a  souvent  été  confondu  dans 
l'Ancien  Testament  avec  muçur  ou  muçri,  contrée  et  royaume' de 
l'Arabie  septentrionale,  et  qui,  se  fondant  sur  cette  «  confusion  », 
révoque  en  doute  le  séjour  des  tribus  Israélites  en  Egypte  (voir 
p.  57  sq.).  Ailleurs,  suspension  de  jugement,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  à  l'égard  des  «  combinaisons  hardies  »  de  Glaser  et  de 
Hommel  concernant  la  culture  et  le  rôle  historique  des  Arabes 
méridionaux.  «  Vouloir  déterminer  le  siège  primitif  des  peuples 
dits  sémitiques  est,  semble-t-il,  une  entreprise  prématurée  »  (p.  38 
et  635).  —  Nos  auteurs  sont  naturellement  fort  loin  de  contester 
l'influence  que  la  civilisation  babylonienne  a  exercée,  directement 
ou  indirectement,  sur  le  peuple  d'Israël.  «  L'ancienne  opinion,  qui 
voulait  que  l'Ancien  Testament  fût  entièrement  exempt  de  concep- 
tions mythiques,  a  été  reconnue  erronée  par  suite  des  nombreux 
parallèles  qu'offrent  les  textes  cunéiformes.  Ceux-ci  montrent  que 
l'influence  babylonienne  était  prédominante  dans  le  pays  de  Ca- 
naan et  ils  permettent,  en  de  certains  cas,  de  se  faire  une  idée  très 
instructive  des  procédés  par  lesquels  Israël  ajustait  ces  matériaux 
de  provenance  étrangère  à  sa  propre  connaissance  de  Dieu  » 
{p.  722).  Il  est  d'autant  plus  intéressant,  par  le  temps  qui  court, 
de  constater  que  même  sur  ce  terrain  aussi  glissant  que  brûlant 
des  rapports  entre  «  Babel  und  Bibel  »,  nos  auteurs  ne  se  sont 
pas  laissés  griser  par  les  vapeurs  capiteuses  du  panbabylonisme. 
Celui  d'entre  eux  qui  a  écrit  l'article  Sabbath  ne  va-t-il  pas  jusqu'à 
dire  que  faire  dériver  cette  férié  hebdomadaire  de  la  Babylonie  est 
«  irrefûhrend  »  ? 

Après  quoi,  il  va  de  soi  que  nous  aurions  à  notre  tour  plus 
d'une  réserve  à  faire  à  propos  de  tel  ou  tel  article,  de  telle  ou  telle 
opinion  émise  ça  et  là  par  l'un  ou  l'autre  des  collaborateurs.  Il  en 
sera  de  même  de  quiconque  est  appelé  à  s'occuper  plus  spéciale- 
ment de  ces  matières.  Mais  à  quoi  bon  noter  ici  ces  points  qui  ne 
portent  après  tout  que  sur  des  questions  secondaires  *  ?  Signalons 

*  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de  relever  une  inexactitude  et 
une  omission  qui  se  sont  glissées  dans  les  articles,  d'ailleurs  excellents,  sur  l'his- 
toire du  canon  et  du  texte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Il  n'est  pas  exact 
de  dire  (p.  660)  que  l'Ëglise  réformée  en  général  a  «écarté  avec  roideur»  les 
livres  apocryphes  comme  étant  une  œuvre  d'hommes  ;  cela  n'est  vrai  que  des  pu- 
ritains a nglo -écossais  du  dix-septième  siècle  et  de  leurs  congénères  du  continent 
au  dix-neuvième  siècle.  Et  en  fait  de  sociétés  bibliques  qui,  exceptionnellement, 
ne  répandent  pas  le  texte  reçu  du  Nouveau  Testament  grec,  il  n'eût  été  que  juste 
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plutôt,  comme  servant  à  rehausser  encore  l'utilité  et  l'intérêt  de 
l'ouvrage,  en  premier  lieu  l'innovation  qui  consiste  à  présenter 
une  vue  d'ensemble  de  certains  objets  sous  forme  de  listes.  Ainsi, 
dans  l'article  Baum,  on  trouve  une  énumération  complète,  par 
ordre  alphabétique,  de  toutes  les  sortes  d'arbres  mentionnés  dans 
la  Bible,  ce  qui  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  chaque  espèce  d'arbre 
d'avoir  son  article  à  part.  L'ordre  alphabétique  est  celui  des  noms 
en  allemand  d'après  la  version  de  Luther.  Les  colonnes  parallèles 
renferment,  d'un  côté,  les  termes  hébreux,  grecs  et  latins  corres- 
pondants, de  l'autre  la  traduction  allemande  rectifiée  dans  les  cas 
où  Luther  s'est  mépris  sur  le  sens  du  mot  hébreu.  De  même  pour 
d'autres  objets  appartenant  aux  règnes  minéral  (par  exemple  les 
pierres  précieuses,  les  métaux),  végétal  (par  exemple  ronces  et 
épines)  et  animal  (article  Thiere  der  Biheï),  ainsi  que  pour  les 
montagnes  mentionnées  dans  la  Bible,  au  nombre  de  soixante-dix 
(article  Gebirge)^  et  pour  les  mois,  avec  leurs  noms  assyro-baby- 
loniens,  hébreux  et  macédoniens.  M.  Holtzmann  a  dressé  pareille- 
ment, à  la  suite  de  l'article  Gleichniss,  une  liste  de  toutes  les  pa- 
raboles des  trois  premiers  évangiles,  avec  une  indication  sommaire 
du  sujet  de  chacune  d'elles.  —  En  second  lieu,  les  illustrations 
insérées  dans  le  texte  et  les  deux  planches  hors  texte.  Celles-ci 
offrent,  l'une  un  plan  de  Jérusalem  et  un  profil  du  pays  allant  de 
la  Méditerranée  à  la  mer  Morte  en  passant  par  Bethléhem;  l'autre 
une  carte  des  pays  bibliques  depuis  la  vallée  du  Nil  jusqu'au  Tigre 
et  à  ses  affluents.  Quant  aux  illustrations^  au  nombre  de  215  S 
elles  ont  été  choisies  avec  soin  et  discernement  par  l'éditeur  ou 
ses  collaborateurs  et  exécutées  d'après  les  sources  les  plus  dignes 
de  foi.  A  la  seule  exception  du  plan  du  temple  selon  Ezékiel  (p.  656), 
elles  représentent  toutes  des  objets  réellement  existants  et  sont, 
par  conséquent,  d'une  valeur  documentaire.  On  y  voit  figurer  non 
seulement  des  images  de  plantes  et  d'animaux,  des  vues  et  paysa- 
ges, mais  des  profils  orographiques^  des  plans  de  ville,  des  mon- 
naies, des  inscriptions  et  autres  monuments.  La  provenance  de 
chaque  illustration  est  indiquée  soigneusement  dans  un  index  fai- 

de  mentionner  (p.  665),  à  côté  de  celle  du  Wurtemberg  (Nestlé),  et  même  avant 
elle,  celle  de  Bâle  (Riggenbach  et  Stockmeyer),  1880. 

•  Ou  plus  exactement  214,  l'une  d'elles  (le  taureau  ailé  de  Khorsabad)  figurant 
•à  double  :  d'abord,  p.  106,  dans  l'article  Cherub  ;  puis,  p.  576,  sous  le  nom  de 
Sargon. 
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sant  suite  à  la  préface  *.—  A  noter  enfin  quatre  tableaux  ajoutés  en 
appendice  :  I.  Les  rois  d'Israël  et  de  Juda  avec  le  nombre  tradi- 
tionnel des  années  qu'aurait  duré  leur  gouvernement.  II.  Aperçu 
chronologique  des  événements  de  l'histoire  d'Israël  et  des  peuples 
voisins  dont  la  date  est  certaine  (de  854  a.  Gh.  à  135  p.  Gh.). 
III.  Tableau  synoptique  de  quelques  essais  modernes  (de  Winer 
1848  à  Wendt  1899)  d'établir  une  chronologie  du  Nouveau  Testa- 
ment (de  la  mort  de  Jésus  à  celle  de  Paul).  IV.  Un  tableau  (dressé 
par  M.  Holtzmann)  du  contenu  des  trois  évangiles  synoptiques  en 
prenant  pour  fil  directeur  celui  de  Marc. 

Pour  un  ouvrage  qui  s'applique  à  être  bref,  notre  compte  rendu 
pourra  paraître  déjà  suffisamment  long.  Nous  ne  voudrions  ce- 
pendant pas  congédier  le  lecteur  avec  un  simple  :  toile j  lege!  sans 
avoir  complété  cette  notice  bibliographique  par  la  traduction  de 
deux  articles  ou  fragments  d'article  pouvant  servir  d'échantillons. 
Nous  choisirons  à  cet  effet  les  deux  derniers  alinéas  de  l'article 
Mosei,  par  M.  Kautzsch,  et  l'article  de  M.  Holtzmann  sur  l'épître 
aux  Romains. 

Après  avoir  analysé  l'histoire  de  Moïse  d'après  les  différentes 
sources  du  Pentateuque,  M.  Kautzsch  continue  comme  suit 
(p.  446  sq.)  : 

«  Le  résultat  de  cette  analyse  de  la  tradition  c'est  que  dans  J  et 
dans  E  il  peut  s'être  conservé  quelques  souvenirs  authentiques, 
mais  qu'il  est  difficile  d'en  déterminer  l'étendue.  Ge  qui  donne 
déjà  à  réfléchir  c'est  le  fait  que  les  sources  les  plus  anciennes 
semblent  bien  avoir  connaissance  de  l'origine  lévitique  de  M.  (ce 
qui  est  sans  doute  historiquement  exact),  ainsi  que  de  ses  frère  et 
sœur,  mais  non  pas  des  noms  de  ses  parents;  sur  le  nom  de  son 
beau-père  également,  la  tradition  varie.  L'éducation  de  M.  selon 
la  sagesse  des  Egyptiens  n'est  pas  attestée  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, il  n'en  est  fait  mention  que  dans  Act.  VII,  22.  Pareillement 
en  ce  qui  concerne  la  dynastie  égyptienne  sous  laquelle  M.  entre 
en  scène,  nous  en  sommes  réduits  à  des  suppositions  dont  le  plus 
ou  moins  d<e  probabilité  dépend  en  même  temps  de  la  chronologie. 
L*incertitude  de  cette  dernière  ressort  suffisamment  du  fait  que 
M.  passe  pour  être  le  petit-fils  de  Kahath,  lequel^  selon  Gen.  XL VI, 
11,  aurait  immigré  en  Egypte  avec  Jacob,  de  sorte  qu'il  n'y  aurait 


^  Oa  trouvera  au  même  endroit  (p.  xfv  à  XXT)  le  titre  exaet  des  on 
tout  s^enre  qui  sont  le  plus  fréquemment  cités  dans  le  dictionnaire. 
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eu  en  tout  que  deux  générations  pour  les  quatre  cents  ans  qu'a 
duré,  selon  Gen.  XV,  13,  la  servitude  en  Egypte.  Ce  que  JcA  (Jo- 
sèphe  contre  Apion)  I,  26,  5  sq.  et  28  rapporte  d'après  Manéthon, 
à  savoir  que  M.  et  le  prêtre  Osarsiph  d'Héliopolis  seraient  une 
seule  et  même  personne,  est  historiquement  aussi  peu  utilisable 
que  l'est  l'identification  égyptienne  des  Israélites  avec  les  Hyksos 
ou  Rois-pasteurs  qui  asservirent  l'Egypte  pendant  511  ans,  ou  avec 
les  lépreux  que  le  pharaon  Aménophis  (vers  1400  a.  Ch.)  aurait 
rassemblés  de  partout  pour  les  employer  aux  travaux  forcés  dans 
les  carrières  à  l'orient  du  Nil,  d'où,  alliés  aux  bandes  des  Hyksos 
précédemment  expulsés,  ils  seraient  tombés  à  Timproviste  sur  la 
Basse-Egypte  et  l'auraient  asservie  pendant  treize  ans.  Enfin  les 
données  concernant  la  sortie  d'Egypte,  le  site  du  Sinaï  ou  de 
l'Horeb,  les  stations  du  désert,  sont  contradictoires  et  douteuses. 
»  Malgré  cela,  il  n'y  a  qu'une  répréhensible  hypercritique  qui 
puisse  mettre  en  question  toute  connaissance  quelconque  de  l'his- 
toire de  M.  ou  même  (comme  jadis  Voltaire)  l'historicité  de  sa 
personne.  Au  contraire,  il  est  possible,  au  milieu  des  multiples 
traditions  qui  ont  eu  cours  à  son  sujet,  de  statuer  un  noyau  his- 
torique, soit  au  moyen  du  témoignage  unanime  qui  lui  est  rendu 
dans  le  Pentateuque  et  dans  d'autres  livres  bibliques^  soit  par 
Yoie  d'induction.  Avant  tout^  il  est  à  remarquer  qu'à  côté  de  son 
rôle  de  libérateur  et  de  conducteur  du  peuple  (cf.  les  mentions 
assez  rares,  il  faut  en  convenir,  qui  se  rencontrent  chez  les  pro- 
phètes Mich.  VI,  4;  Jér.  XV,  1;  Es.  LXIII,  12;  et,  en  outre,  dans 
1  Sam.  XII,  6,  8;  Ps.  LXXVII,  21;  XGIX,  6;  GV,  26;  GVI,  16,  23, 
32),  celui  de  législateur  et  d'interprète  de  la  volonté  divine  (Ps.  GUI, 
7)  doit  avoir  fait  partie  du  fond  permanent  de  la  tradition.  Autre- 
ment, il  serait  incompréhensible  qu'à  travers  tous  les  siècles  toutes 
les  codifications  religieuses  (abstraction  faite  du  programme  d'Ezé- 
kiel)  eussent  été  directement  ou  indirectement  ramenées  à  M.,  si 
hétérogène  qu'en  soit  d'ailleurs  le  contenu,  comme  c'est  le  cas  de 
Dt  et  de  P.  La  raison  en  est,  sans  doute,  que  dès  les  plus  anciens 
âges  il  circulait  des  énoncés  et  des  verdicts  mosaïques  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  (datant  peut-être  de  l'époque  du  séjour  pro- 
longé à  Kadès)  et  que  sur  celte  base  il  s'est  développé  soit  un  droit 
coutumier  dans  la  vie  du  peuple,  soit  une  pratique  constante  en 
matière  de  culte  et  d'oracles  (ces  derniers  par  l'intermédiaire  des 
Lévites).  Mais  ce  qui  est  de  plus  grande  importance,  c'est  de  déter- 
miner quels  sont  les  points  de  vue  généraux  et  les  traits  essentiels 
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de  la  religion  d'Israël  qui,  selon  le  témoignage  des  époques  subsé- 
quentes, doivent  être  ramenés  à  M.  Nous  n'y  comprendrons  pas, 
il  est  vrai,  la  proclamation  du  monothéisme  absolu,  ni  même 
peut-être  (à  cause  de  2  Rois  XVIII,  4  cf.  Nomb.  XXI,  4  sq.)  le 
commandement  d'un  culte  sans  images,  bien  moins  encore  celui 
d'un  culte  rendu  en  un  lieu  unique,  réputé  seul  légitime,  mais 
bien  les  trois  principes  suivants  :  1.  En  tant  que  peuple  élu  de 
Yahwè,  Israël  n'a  dorénavant  d'autre  Dieu  à  adorer  que  celui-là 
exclusivement.  2.  A  la  condition  de  lui  vouer  ce  culte,  Israël  peut 
encore  à  l'avenir,  comme  c'a  été  le  cas  pour  la  sortie  d'Egypte,  se 
confier  sans  réserve  au  secours  de  ce  Dieu,  particulièrement  en 
temps  de  guerre.  3.  Yahwé  est  un  Dieu  de  qui  émane  le  droit  et 
qui  exige  aussi  de  ses  adorateurs  qu'ils  pratiquent  la  justice  et  la 
bienveillance  les  uns  envers  les  autres.  Bien  que  la  pénétration  de 
la  vie  d'Israël  par  sa  religion,  un  degré  supérieur  de  foi  et  de  mo- 
ralité, n'appartiennent  en  propre  qu'à  la  période  prophétique,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  germes  du  «  monothéisme  moral  » 
ont  déjà  été  déposés  dans  une  large  mesure  par  M.  Aussi  la  gloire 
et  le  nom  de  véritable  initiateur  religieux,  d'instrument  d'élite 
dans  l'histoire  de  la  révélation  ne  sauraient-ils  lui  être  con- 
testés. » 

Voici  maintenant  comment  M.  Holtzmann  s'exprime  au  sujet 
de  l'épître  aux  Romains  (p.  551  sq.)  : 

«  De  toutes  les  missives  de  Paul,  la  plus  étendue  et  la  plus  im- 
portante pour  juger  de  son  type  de  doctrine;  écrite  à  Gorinthe 
vers  la  fin  de  son  troisième  voyage  missionnaire  et  envoyée  à 
Rome  en  vue  de  faire  connaître  aux  chrétiens  de  cette  ville  l'Evan- 
gile de  Paul,  de  dissiper  les  préjugés  qui  pouvaient  exister  à  l'en- 
droit de  son  enseignement  et  du  succès  de  sa  pratique  mission- 
naire, de  préparer  le  terrain  pour  la  visite  que  l'apôtre  projetait 
de  faire  à  Rome  et  de  lui  assurer  un  accueil  favorable  dans  ce 
centre  du  monde  payen.  C'est  en  ces  termes,  du  moins,  que  semble 
devoir  se  résoudre,  avec  le  plus  de  justesse,  la  question  très  con- 
troversée du  but  d'une  épître  qui,  à  la  différence  de  celles  que 
Paul  avait  écrites  précédemment,  s'adressait  à  une  Eglise  que 
l'apôtre  n'avait  ni  fondée,  ni  même  visitée  auparavant.  Une  autre 
question,  étroitement  liée  à  celle-là  et  non  moins  souvent  agitée 
en  sens  opposés,  est  de  savoir  si  l'Eglise  à  laquelle  l'épître  est 
adressée,  ou  du  moins  (car  c'est  de  cela  seulement  qu'il  s'agit)  la 
majorité  de  ses  membres,  avait  un  caractère  judéo-chrétien  ou 
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pagano-chrétien.  Sur  ce  point,  en  effet,  on  se  trouve  en  présence, 
d'une  part,  d'une  adresse  qui  a  en  vue  le  monde  payen  :  I,  5,  6, 
13-15,  cp.  XI,  13-32  ;  d'autre  part,  de  certaines  présuppositions 
d'où  l'apôtre  part,  dans  le  cours  même  de  l'épître,  pour  aborder 
ses  lecteurs  et  agir  sur  eux  :  II,  1,  17-29;  III,  1-9  ;  VI,  1,  15  ;  VII, 
1,  4-7  ;  IX,  1-5  ;  X,  1-3  ;  XI,  1,  11.  Ces  deux  données  font  ensemble 
un  contraste  si  direct  qu'on  a  eu  nouvellement  recours  à  divers 
moyens  de  conciliation,  comme  de  dire  que  Paul  n'avait  pas  lui- 
même  une  idée  bien  nette  des  éléments  dont  se  composait  l'Eglise 
de  Rome,  ou  bien  que  les  chrétiens  de  Rome  étaient  payens  de 
naissance  en  même  temps  que  prosélytes  juifs,  ou  bien  encore  que 
leur  christianisme  était,  d'une  part,  non  judaïque,  de  l'autre  indé- 
pendant de  Paul,  conformément  à  l'attitude  plus  libre  que  nombre 
de  juifs  de  la  Dispersion  prenaient  à  l'égard  de  la  Loi.  Toujours 
est-il  que  les  antécédents  de  l'Eglise  chrétienne  à  Rome  pourraient 
bien  nous  ramener  à  la  synagogue  de  cette  ville  (v.les  articles  sur 
Claude  et  sur  les  Libertins).  —  Par  la  conclusion  XI,  36  et  le  nou- 
veau début  XII,  1,  l'épître  est  divisée  clairement  en  deux  parties 
inégales.  Dans  la  première,  les  chapitres  I  à  VIII,  qui  développent 
toutes  les  prémisses  et  les  conséquences  de  la  justice  par  la  foi, 
se  distinguent  à  leur  tour  de  l'exposé  historique  touchant  la  posi- 
tion respective  des  Juifs  et  des  Gentils  dans  le  royaume  de  Dieu, 
qui  forme  la  matière  des  chapitres  IX  à  XL  Dans  la  seconde,  la 
partie  pratique,  les  deux  derniers  chapitres  offrent  quelques  diffi- 
cultés à  Tintelligence  historique,  si  bien  que  leur  authenticité,  ou 
du  moins  leur  intégrité,  a  pu  être  mise  en  question  ;  c'est  le  cas, 
en  particulier,  de  la  longue  liste  de  salutations  du  chapitre  XVI, 
qui  se  comprendrait  mieux  à  l'adresse  de  l'Eglise  d'Ephèse.  En 
fait  de  commentaires,  il  faut  noter  ceux  d'Oltramare,  1881  ;  Godet 
(trad.  allem.),  1892-1893;  Meyer-Weiss,  9e  édit.,  1899;  Lipsius 
dans  le  Hand-Kommentar  II,  2»  édit.,  1892;  Sanday  et  Headlam, 
4e  édit.,  1900;  Beet,  1899,  et  les  «  Untersuchungen  »  de  Spitta, 
1901-1902.  » 

H.  VUILLEUMTER. 
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LES  ORIGINES  DE  LA  LOI  MOSAÏQUE^ 


H.  TRABAUD 


I 
La  Thorâ  des  prêtres. 

A  la  base  de  la  loi  à  laquelle  le  fondateur  de  la  religion 
d'Israël  a  donné  son  nom,  se  trouvent  deux  facteurs  impor- 
tants de  la  vie  du  peuple  qu'il  constitua  sous  l'égide  de 
lahvé  :  savoir  la  thorâ  des  prêtres  et  l'enseignement  des 
grands  prophètes,  qui  prit  aussi  ce  nom. 

n^Yri)  dont  dérive  rT^iri)  signifie  instruire,  donner  des 
directions  qui  ne  sont  pas  nécessairement  du  domaine  reli- 
gieux, toutes  les  connaissances  humaines  étant  dans  l'anti- 
quité rapportées  à  la  divinité  :  c'est  ainsi  que  les  règles  de 
l'agriculture  sont  un  effet  de  sa  sagesse  (Esaïe  28  :  26,  29). 
Mais  ce  que  lahvé  enseigne  particulièrement  à  Israël,  c'est  la 
voie  à  suivre  pour  lui  être  agréable  (Esaïe  30: 20, 21  ;  cf.  Job.  36: 
22).  Tandis  que  le  terme  de  khokmâ  (sagesse)  a  conservé  ici 
et  là  un  sens  profane,  et  sert  à  désigner,  par  exemple,  l'habi- 
leté de  l'artisan  (Ex.  28  :  3  ;  35  :  35  ;  1  Rois  7  :  14;  cf.  Esaïe 
3  :  3  ;  40  :  20)  ou  encore  la  prudence  politique  du  roi  et  de 
ses  conseillers  (Esaïe  29  :  14;  cf.  Gen.  41  :  33)  ;  celui  de  thorâ 

^  Premier  chapitre  d'une  étude  d'ensemble,  qui  paraîtra  prochainement,  sur  La 
Loi  mosaïque,  ses  origines  et  son  développement,  son  rôle  dans  le  judaisme  et 
dans  le  christianisme  primitif. 
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s'applique  toujours  dans  l'Ancien  Testament,  à  l'enseigne- 
ment des  prêtres.  Organes  de  lahvé,  préposés  à  la  garde  de 
ses  représentations,  les  prêtres  font  sans  cesse  parvenir  à  son 
peuple  les  lumières  que  lahvé  lui  donne  dans  les  cas  diffi- 
ciles où  l'on  vient  le  consulter.  C'est  même  là  leur  tâche  pre- 
mière (Osée  4  :  6  ;  Soph.  3  :  4  ;  cf.  Mich.  3  :  14  ;  Jér.  2  :  8  ; 
18  :  18  ;  Deut.  17  :  11  ;  24  :  8  ;  33  :  10).  c(  Ce  qui  fait  le  prêtre, 
ce  n'est  pas  de  connaître  la  technique  du  culte,  mais  d'être 
un  homme  de  Dieu,  de  se  tenir  dans  l'intimité  avec  Dieu, 
d'être  celui  qui  entretient  pour  ses  frères  des  rapports  avec 
le  ciel.  »  (J.  Wellhausen,  Prolegomena  zur  Geschichte  Israels, 
5«  éd.,  1899,  p.  404.)  Le  nom  de  kohên,  qui  le  désigne,  équi- 
vaut à  celui  de  kahin,  qui,  en  arabe,  signifie  devin.  Il  portait 
le  titre  honorifique  de  «  père  »  en  sa  qualité  de  conseiller  par 
lequel  on  recevait  les  instructions  de  la  divinité.  (Jug.  17  :  10  ; 
18  :  19).  Encore  pendant  l'exil  et  jusqu'au  temps  de  la  restau- 
ration, les  prêtres  apparaissent  comme  les  piliers  de  la  reli- 
gion, non  en  tant  qu'ils  officient  à  l'autel,  mais  comme  déten- 
teurs de  la  thorâ,  demeurée  une  force  vivante,  répondant  aux 
besoins  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  (Ezéch.  7  :  26;  Agg. 
2  :11;  Zach.  7:3;  Mal.  2  :  6,  7,9). 

D'après  Du  h  m  {Das  Buch  Jesaia^  1892,  p.  6),  niln  indi- 
querait tout  d'abord  une  explication  au  moyen  de  signes 
{ein  Bedeuten  mittelst  Zeichen),  par  exemple  avec  les  doigts 
(cf.  Prov.  6  :  13,  ITl^Bl^SB  'r\yiZ)'  Le  numen  de  chaque 
lieu  saint  aurait  donné  des  thorôth  par  des  signes  à  lui  parti- 
culiers, que  le  prêtre  savait  distinguer,  interpréter  et  rendre 
en  paroles  pour  le  simple  fidèle.  Ces  thorôth  se  seraient,  la 
plupart  du  temps,  renfermées  dans  le  domaine  du  culte. 
Esaïe  (1  :  11  ss.)  parle  de  celui-ci  aussitôt  après  avoir  exhorté 
Israël  à  prêter  l'oreille  à  la  thorâ  de  son  Dieu  et  il  en  est  de 
même  d'Osée  (8  :  12  ss.)  On  peut  objecter  à  cette  manière  de 
voir  que  les  reproches  de  ces  deux  prophètes  ne  visent  en 
aucune  manière  des  incorrections  en  matière  de  culte,  comme 
le  suppose  aussi  pour  ce  dernier,  en  partant,  il  est  vrai  d'au- 
tres prémisses,  d'Orelli,  selon  lequel  Osée  aurait  eu  devant 
lui  toute  une  législation  rituelle  comprise  dans  la  thorâ  (Das 


LES   ORIGINES   DE   LA   LOI   MOSAÏQUE  283 

Buch  Ezechiel  und  die  zwôlf  kleinen  Propheten,  2^  éd.,  1896, 
ad  locum).  C'est  le  culte  lui-même,  tel  qu'il  est  pratiqué, 
qu'ils  réprouvent  et  auquel  ils  opposent  ce  qui  est  pour  eux 
la  thorâ  de  lahvé  (Osée  4  :  6).  Une  tradition  rituelle  s'est,  il 
est  vrai,  développée  déjà  avant  l'exil,  et  la  thorâ  comprenait 
aussi  les  pratiques  cérémonielles  que  les  Israélites  avaient  à 
apprendre  (Deut.  24  :  8)  ;  mais  son  contenu  est  essentielle- 
ment juridique  et  moral.  Ce  fut  plus  tard,  après  l'apparition 
du  lévitisme,  que,  les  prophètes  ayant  identifié  la  thorâ,  sur 
laquelle  ils  s'appuyaient,  avec  leur  enseignement,  celui  des 
prêtres  se  rapporta  avant  tout  à  des  questions  rituelles. 
Leur  mission  fut  alors,  en  même  temps  que  de  sacrifier,  de 
faire  connaître  la  différence  entre  ce  qui  est  pur  et  ce  qui 
est  impur.  (Ezéch.  22  :  26;  44  :  23;  Lév.  10  :  10  ss.;  cf.  Agg. 
2  :  12,13).  A  ce  moment,  en  effet,  la  distinction  entre  le  saint 
et  le  profane  était  devenue  capitale  ;  embrassant  la  vie  tout 
entière,  elle  exigeait  d'autant  plus  la  consultation  des  hommes 
de  Dieu  qu'elle  avait  pris  davantage  d'importance,  tandis 
que  dans  l'ancien  Israël  on  savait  en  général  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point,  qui  ne  concernait  que  les  mesures  très 
simples  à  prendre  pour  participer  au  culte  et  entrer  en  con- 
tact avec  les  choses  saintes  (1  Sam.  21  :  4,  5;  Ex.  19  :  10). 
Après  l'exil,  les  prêtres  ne  sont  plus  accusés  de  bonne  chère 
et  de  débauche  (Osée  4:7;  Esaïe  28  :  7),  mais  de  partialité 
dans  l'interprétation  de  la  thorâ  :  ils  permettent  aux  uns  ce 
qu'ils  interdisent  aux  autres  (Mal.  2  :  0-9).  Leur  enseignement 
est  devenu  quelque  chose  de  doctoral,  de  compassé,  n'ayant 
plus  la  spontanéité  de  la  thorâ  primitive. 

Celle-ci  ne  fut  toutefois  pas  à  l'origine  dégagée  de  véhicu- 
les qui  la  mettaient  sur  le  même  pied  que  les  oracles  païens. 
Nous  savons  qu'encore  au  temps  des  premiers  rois,  les  prê- 
tres rendaient  des  sentences  par  le  sort  sacré  des  urîm  et  des 
thummîm  qui  était  attaché  à  l'éphod  (1  Sam.  14  :  41,42  lxx  ; 
cf.  Jos.  7  :  15-18.  1  Sam.  28  :  6  ;  cf.  14  :  18,36  lxx;  23  :  2,  6; 
30  :  7).  Leur  thorâ  doit  avoir  là  son  point  de  départ.  Cette 
relation  résulte  avec  évidence  de  ce  passage  de  la  bénédic- 
tion de  Moïse  où  elle  est  mentionnée,  à  propos  de  Lévi,  aus- 
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sitôt  après  les  urîm  et  les  thummîm,  comme  étant  aussi  leur 
apanage  : 

Tes  thummîm  et  tes  urîm  appartiennent  à  celui  qui  s'est  consa- 
Gar  ils  observent  ta  parole,  [cré.... 

Et  ils  gardent  ton  alliance  ; 
Ils  enseignent  tes  ordonnances  à  Jacob, 
Et  ta  thorâ  à  Israël  ; 
Ils  mettent  l'encens  sous  tes  narines, 
Et  l'holocauste  sur  ton  autel. 

(Deut.  33  :  8a,  %,  10.) 

Il  est  cependant  possible  que  les  v.  96  et  10  soient  interpo- 
lés, comme  Steuernagel  le  suppose  pour  les  raisons  suivan- 
tes :  dans  l'ancien  Israël,  les  fonctions  de  sacrificateurs  n'é- 
taient pas  un  privilège  des  lévites  ;  l'encens  ne  fut  employé 
que  tardivement  dans  le  culte  ;  sa  mention,  comme  aussi 
celle  du  Kâlîl,  rappelle  le  Gode  sacerdotal  (cf.  Lév.  1  :  3)  ; 
enfin,  le  passage  du  singulier  au  pluriel  ne  s'explique  pas. 
(Deuteronomium  und  Josua,  1900,  ad  locum). 

En  revanche,  le  participe  rT^I/Q  est  employé  substantive- 
ment dans  le  sens  d'oracle  (Gen.  12  :  6;  Deut.  11  :  30  lxx; 
Jug.  7:1,  et  9  :  37 ,  où  l'arbre  sacré  qui  était  près  de 
Sichem,  le  HlIlQ  "jlV^t  est  appelé  D''??1î?a  ]lbx,  térébinthe 
des  devins).  Ensuite  H"^'',  dont  nilH  est  le  hiphil,  veut  dire 
tout  d'abord  jeter,  d'où  lancer  (des  flèches),  tirer  (1  Sam. 
20  :  20,  36,  37  ;  2  Rois  13  :  17  ;  Ps.  11  :  2,  etc.).  Or,  chez  les 
anciens  Arabes,  on  se  servait  de  flèches  pour  tirer  au  sort,  et 
Wellhausen  en  a  conclu  que  le  sens  primitif  de  thorâ  est  jet, 
action  de  jeter  (le  sort)  ;  et,  par  extension,  réponse  donnée 
par  le  tirage  au  sort  (Reste  arahischen  Heidenthums,  1887, 
p.  131  ss.).  La  bélomantie  était,  en  tout  cas,  connue  en 
Israël  ;  on  la  trouve  mentionnée  à  côté  de  la  consultation  des 
therâphîm  et  du  foie  des  animaux  (Ezéch.  21  :  26,  27).  Dans  la 
suite,  le  lien  qui  unissait  la  thorâ  aux  images  sacrées  se 
brisa,  et  l'on  n'eut  plus  recours  aux  moyens  mécaniques 
pour  prendre  les  directions  de  la  divinité. 

A  l'origine,  chaque  consultation  aboutissait  à  la  proclama- 
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tion  d'une  thorâ  spéciale  d'un  caractère  tout  à  fait  concret. 
Mais,  par  la  répétition  de  cas  semblables,  le  tirage  au  sort 
finit  par  devenir  superflu,  et  il  s'établit  une  pratique  juri- 
dique d'après  laquelle  les  prêtres  jugeaient,  des  règles  géné- 
rales (khouqqîm)  en  vertu  desquelles  ils  rendaient  les  mish- 
pâtîm.  Les  arrêts  particuliers  constituèrent  une  tradition 
ferme,  et  la  thorâ  finit  par  perdre  son  caractère  occasionnel 
pour  devenir  un  enseignement  sur  la  manière  dont  Israël  de- 
vait se  comporter  en  tant  que  peuple  de  lahvé.  Dans  les  plus 
anciens  textes  où  il  en  est  parlé,  elle  apparaît  déjà  comme 
tradition  sacerdotale,  tout  en  restant  un  enseignement  oral. 
(Voy.  R.  Smend,  Alttest.  Religionsgeschichte,  2*^  édition,  1899, 
p.  39  ss.,  75  ss.  et  E.  Kautzsch,  Geschichte  des  alttest.  Schrift- 
tums,  1897,  p.  40.) 

La  thorâ  paraît  avoir  eu  tout  d'abord  un  caractère  essen- 
tiellement juridique.  Dans  les  cas  de  litige  trop  difficiles  à 
juger  par  les  voies  ordinaires,  la  question  était  portée  devant 
Dieu,  c'est-à-dire  devant  le  kohên  qui  desservait  le  sanc- 
tuaire local.  (Ex.  22  :  7,  8;  cf.  Deut.  19  :  17  et  1  Sam.  2  :  25.) 
Les  prêtres  continuèrent  jusqu'après  la  constitution  de  l'état 
israélite  à  être  juges  dans  les  contestations  ;  on  fera  même 
l'essai  d'étendre  leurs  pouvoirs  judiciaires,  et  de  rendre  leur 
autorité  absolue  (Deut.  17  :  9,12  ;  19  :  17;  21  :  5;  cf.  Ezéch.  44  : 
24)  ;  à  l'origine,  celle-ci  était,  en  effet,  purement  morale,  et 
leurs  arrêts  ne  comportaient  aucune  sanction  pénale.  Mais 
plus  la  justice  civile  s'affermissait  avec  la  royauté,  plus  le 
/as  devait  se  séparer  du  jus ,  avec  lequel  il  ne  fit  d'abord 
qu'un,  et  la  connaissance  de  Dieu  qu'Osée  considère  comme 
le  contenu  de  la  thorâ,  tient  plus  de  la  morale  que  du  droit 
(Osée  4  :  1,  2,  6).  Quoi  qu'en  dise  Budde  {Die  Religion  des 
Volkes  Israël  his  zur  Verhannung,  1900,  p.  27),  le  droit  et  la 
moralité  ne  sont  pas  deux  choses  qui  n'ont  rien  de  commun 
entre  elles,  et  celle-ci  est  fille  de  celui-là. 

Les  prêtres  dérivaient  leur  thorâ  de  Moïse  et  leurs  préten- 
tions se  bornaient  à  conserver  son  héritage  spirituel  (Deut. 
33  :  8,  où  il  ne  s'agit  pas,  comme  on  l'a  cru,  d'Aaron  ;  le  v.  4a  : 
«  Moïse  nous  a  donné  la  thorâ  »  est  une  glose).  On  faisait  des- 
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cendre  de  lui  les  premières  familles  sacerdotales  (Jug.  18  : 
30,  rectifié;  1  Sam.  2  :  27)  et  Moïse  apparaît  comme  jouant  le 
premier  le  rôle  d'arbitre,  chargé  de  porter  les  litiges  devant 
lahvé,  dont  il  était  l'interprète  auprès  du  peuple  auquel  il 
communiquait  ses  khouqqîm  et  ses  thorôth  (Ex.  18  :  19).  Dans 
la  ((  tente  du  rendez-vous  »  (Ijjl/Q  /niî^)^  il  fonctionnait  lui- 
même  comme  kohên;  il  se  tenait  là  pour  répondre  à  ceux 
qui  venaient  consulter  Dieu,  et  c(  lahvé  parlait  avec  lui  face 
à  face  comme  on  parle  avec  son  ami  »  (Ex.  33  :  7  ss.;  cf.  Ps. 
99  :  6).  En  sa  qualité  de  plus  ancien  prêtre  d'Israël,  Moïse 
fut  considéré  comme  le  père  de  la  thorâ  ;  il  ne  l'a  cependant 
pas  créée,  (c  En  tant  qu'institution,  elle  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  d'origine  mosaïque,  elle  peut  avoir  existé  avant 
Moïse,  mais  Moïse  la  rattacha  à  lahvé  ;  par  son  intermé- 
diaire, lahvé  dirigeant  le  peuple  et  lui  donnant  les  lois  dont 
il  avait  besoin,  Moïse  en  fit  le  porte-voix  du  iahvisme,  l'or- 
gane de  la  révélation.  »  (A.  Gampert,  La  Thorâ,  1895,  p.  14.) 
Peut-être  y  avait-il  été  initié  chez  son  beau-père  Jéthro,  le 
prêtre  madianite.  (Ex.  18  :  13  ss.)  Le  plus  ancien  foyer  de 
la  thorâ  semble  avoir  été  Kadès,  où  les  tribus  des  benê-Israël 
restèrent  le  plus  longtemps  dans  la  steppe  avant  d'envahir 
le  pays  de  Canaan.  Cet  endroit  fut,  en  tout  cas,  le  siège  d'un 
de  ces  oracles  divins  rattachés  à  un  arbre,  à  une  colline  ou 
à  une  source  qui  devenaient  des  lieux  de  pèlerinage  pour  les 
habitants  de  la  contrée.  Il  est,  en  effet,  appelé  aussi  En- 
mishpâty  source  du  droit  (Gen.  14  :  7)  ou  encore  Merifca,  juri- 
diction (Nomb.  20  :  1,  13;  Deut.  33  :  2)  et  doit  probablement 
être  identifié  avec  Massa  et  Merîbâ  (Ex.  17:7)  ainsi  qu'avec 
Mârâ,  où  (îc  lahvé  donna  au  peuple  des  lois  et  des  ordon- 
nances »  (khôq  oumishpât  ;  Ex.  15  :  25.  Voy.  les  commen- 
taires de  Baentsch  et  de  Holzinger,  ad  loca). 

La  thorâ  avait  un  double  caractère,  à  la  fois  conservateur 
et  innovateur.  Tandis  que,  dans  les  états  modernes,  les  lois 
ne  sont  élaborées  que  pour  modifier  un  état  de  choses  exis- 
tant, elle  tendait  tout  d'abord  à  consacrer  ce  que  la  coutume 
avait  déjà  fait  entrer  dans  les  mœurs,  et  cependant  elle  s'op- 
posait sur  certains  points  aux  habitudes  régnantes  et  ne 
cessa  jamais  de  proclamer  un  droit  divin  supérieur  à  elles. 
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II 

Le  Livre  du  pacte. 

Un  moment  vint  où  l'on  éprouva  le  besoin  de  fixer  la  thorâ 
pour  en  faciliter  l'application  ;  peut-être  aussi  ses  dispensa- 
teurs, pleinement  conscients  de  leur  tâche,  appelèrent-ils 
l'écriture  à  leur  aide,  comme  le  firent  plus  tard  les  pro- 
phètes, pour  rendre  leur  action  plus  durable.  Osée  parle 
d'ordonnances  de  la  thorâ  qui  auraient  été  codifiées  avant  lui. 
(Osée  8  :  12.)  Ce  fut  l'origine  d'une  littérature  à  laquelle  se 
rattachent  les  collections  hétérogènes  de  thorôth  réunies  dans 
le  vieux  Livre  dit  du  pacte  (Ex.  20  :  22  à  23  :  19),  qui  se  trouve 
incorporé  à  l'écrit  élohiste  du  Pentateuque  :  d'abord  une 
série  d'articles  de  droit  coutumier,  réglant  la  condition  des 
esclaves  hébreux  et  fixant  les  peines  qu'entraînent  les  homi- 
cides, les  coups,  les  larcins,  les  dégâts  causés  par  les  ani- 
maux dans  les  champs  et  dans  les  vignes,  les  accidents  sur- 
venus par  négligence,  enfin  les  attentats  aux  mœurs.  (Ex.  21  : 
1  à  22  :  16.)  Ces  articles  se  distinguent  par  une  simplicité  et 
une  originalité  qui  leur  assignent  une  date  très  reculée  ;  bien 
qu'attribués  à  Moïse,  ils  ne  remontent  cependant  pas  au 
temps  où  les  benê-Israël  étaient  encore  à  l'état  nomade,  car 
ils  supposent  une  vie  sédentaire  et  les  travaux  agricoles  à 
côté  de  l'élevage  du  bétail  ;  mais  l'importance  qui  est  encore 
attachée  à  celui-ci  et  l'absence  de  toute  prescription  relative 
au  commerce  montrent  qu'ils  ne  doivent  pas  être  de  beau- 
coup postérieurs  à  l'établissement  des  tribus  en  Canaan. 

On  voit  qu'ils  n'ont  pas  été  élaborés  d'après  un  plan  d'en- 
semble et  en  partant  d'un  point  de  vue  théorique:  ils  ne  font 
que  généraliser  les  cas  particuliers  de  litige  qui  se  présen- 
taient accidentellement  entre  voisins,  dans  la  vie  de  tous  les 
jours.  Les  principes  qui  les  inspirent  sont  ceux  du  talion  et 
de  la  peine  pécuniaire.  Le  talion  réglemente,  et  par  là  même 
atténue,  ce  qui,  auparavant,  était  laissé  à  l'arbitraire  de  cha- 
cun. Tandis  que  le  vieux  chant  de  Lémec  (Gen.  4  :  23,  24) 
proclame  le  droit  illimité  à  la  vengeance,  représentée  comme 
bien  plus  violente  que  l'offense,  la  thorâ  statue  que  seul  le 
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meurtrier  sera  puni  de  mort  ;  c'était  un  acheminement  à  des 
mœurs  plus  douces.  D'autre  part,  les  punitions  déshonorantes, 
comme  la  prison  ou  la  bastonnade,  sont  inconnues;  le  voleur 
n'est  incarcéré  que  s'il  ne  peut  payer  de  dédommagement. 

Sans  perdre  son  caractère  de  droit  coutumier,  la  thorâ 
s'enrichit  bientôt  de  prescriptions  morales  et  rituelles  ;  au 
jus  s'ajouta  le  fas  ;  de  là  les  règles  de  morale  sociale  qui  sui- 
vent, dans  notre  petit  code,  les  dispositions  précédentes 
(Ex.  22  :  20-26  ;  23  :  1-12)  et  qui  annoncent  la  prédication 
des  grands  prophètes,  de  laquelle  on  les  a  même  fait  dépen- 
dre. En  tous  cas,  elles  révèlent  déjà  un  rapport  moral  entre 
lahvé  et  le  peuple.  Ce  qui  frappe  d'emblée,  c'est  leur  ten- 
dance humanitaire  ;  elles  recommandent  de  ne  pas  exploiter 
le  gher,  étranger  de  condition  servile  en  séjour  dans  le  pays 
(ce  qui  a  trait  aux  veuves  et  aux  orphelins  est  une  adjonction 
deutéronomique  ;  cf.  23  :  9,  où  il  n'est  question  que  de 
l'étranger,  tandis  que  le  texte  correspondant  du  Deutéronome, 
24  :  17, 18,  parle  aussi  de  l'orphelin  et  de  la  veuve)  ;  d'user  de 
ménagements  envers  le  débiteur  pauvre,  de  laisser  en  jachère 
les  champs  tous  les  sept  ans  pour  en  abandonner  le  produit 
aux  indigents,  de  faire  du  septième  jour  un  jour  de  relâche 
pour  les  esclaves,  les  gens  de  corvée  et  le  bétail.  Ensuite, 
dans  les  procès,  il  est  défendu  de  répandre  des  calomnies, 
de  s'entendre  avec  celui  qui  est  dans  son  tort  pour  l'appuyer 
par  de  faux  témoignages,  de  déposer  contre  la  vérité  par 
crainte  de  l'opinion  du  grand  nombre,  de  favoriser  le  puis- 
sant (lire  23  :  3  gadôl  au  lieu  de  vedal  ;  cf.  Lév.  19  :  15)  ou 
de  porter  atteinte  au  droit  du  pauvre.  Le  juge  doit  faire 
preuve  d'une  stricte  équité  et  ne  pas  se  laisser  corrompre. 

Le  Livre  du  pacte  nous  donne  enfin  la  première  codification 
des  us  et  coutumes  en  matière  de  culte.  Les  articles  qui  s'y 
rapportent  sont  disséminés  au  commencement,  au  milieu  et 
à  la  fin  du  recueil.  (Ex.  20  :  22-26;  22  :  17-19,  27-30  ;  23  :  13-19.) 
Un  peu  plus  loin  (Ex.  34  :  14-26),  ils  se  retrouvent  presque 
tous  dans  un  morceau  où  l'on  a  vu  un  décalogue  antérieur 
à  celui  d'Exode  20,  lequel  aurait  été  publié  pour  lui  faire 
pendant  et  opposer  la  religion  prophétique  à  celle  de  l'ancien 
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Israël.  Mais  outre  que  cette  thèse  est  contestable,  les  com- 
mandements qu'il  renferme  sont  au  nombre  de  douze  et  les 
exégètes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ceux  qu'il  faut  éliminer 
pour  les  réduire  au  nombre  conventionnel  ;  ensuite  il  est 
possible  d'appliquer  les  c(  dix  paroles  ))  dont  il  est  question 
aussitôt  après  (v.  28)  au  décalogue  classique  (voir  H.  Vuil- 
leumier,  La  critique  du  Pentateuque  dans  sa  phase  actuelle. 
Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  1882,  p.  440  ;  cf.  p.  609, 
et  W.  Lotz,  Realencyclopàdie  fur  protestantische  Théologie 
imd  Kirche,  3^  édit.,  t.  IV,  1898,  p.  564).  Il  est  plus  probable 
que  nous  avons  là  un  fragment  de  la  recension  jahviste  du 
Livre  du  pacte.  (Sur  les  rapports  entre  les  deux  textes,  voir 
H.  Vuilleumier,  article  et  revue  cités,  1883,  p.  68  ss.  ;  Herner, 
Ist  der  zweite  Dekalog  àlter  als  das  Bundeshuch  ?  et  la  criti- 
de  cet  ouvrage  par  Volz,  Theologische  Literaturzeitung ,  1902, 
no  4,  col.  100  ss.) 

La  teneur  de  ces  ordonnances  s'explique  par  la  forme 
qu'avait  prise  le  culte  une  fois  le  peuple  établi  en  Canaan. 
Après  la  conquête,  la  foi  en  lahvé  et  en  son  oracle  resta  le 
lien  idéal  qui  relia  les  tribus  avant  que  la  royauté  eût  créé 
un  état  unique  ;  mais  elle  fut  soumise  à  une  rude  épreuve 
ensuite  des  rapports  que  les  Israélites  nouèrent  avec  la  popu- 
lation indigène,  adonnée  au  culte  naturiste,  et  subit  des  dé- 
faillances. Quand  surgit  Débora,  Israël  avait  choisi  d'autres 
dieux  (Jug.  5  :  7,  8),  les  heâlîm,  incarnations  diverses  de  la 
divinité  qui  possédait  le  pays  et  dispensait  les  biens  de  la 
terre;  on  lui  rendait  un  culte  sensuel  et  sanguinaire.  Elle 
fut  quelque  temps  adorée  à  côté  de  lahvé,  mais  les  Israélites 
eurent  bientôt  fait  de  se  rendre  compte  que  celui  qui  leur 
avait  assuré  la  possession  du  pays  devait  aussi  en  être  le  haal 
(le  maître).  A  sa  qualité  de  dieu  de  la  guerre  et  de  la  justice, 
lahvé  unit  dès  lors  celle  de  dieu  de  la  fécondité  du  sol  ;  il 
envoya  la  pluie  comme  il  avait  accordé  la  victoire,  et  la  mois- 
son devint  la  mesure  de  sa  bienveillance.  Quand  la  sécheresse 
ou  quelque  autre  fléau  naturel  frappait  le  pays,  on  l'attribuait 
à  sa  colère  et  l'on  cherchait  à  le  calmer  en  lui  offrant,  sur  les 
hauts-lieux  sacrés  de  l'ancien  culte  cananéen,  des  dons  pareils 
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à  ceux  qui  revenaient  à  Baal.  Il  est  conçu  comme  un  puis- 
sant monarque  auquel  on  doit  rendre  de  fréquents  hommages 
en  lui  présentant  des  tributs.  On  sacrifiait  non  seulement 
pour  apaiser  sa  colère,  mais  aussi  et  surtout  pour  le  remer- 
cier quand  on  avait  été  l'objet  de  sa  faveur.  De  là  ce  com- 
mandement :  «  On  ne  se  présentera  pas  à  vide  devant  ma 
face.  »  (Ex.  23  :  15  ;  34  :  20.) 

En  particulier,  quand  on  recueillait  les  biens  de  la  terre,  on 
rendait  grâce  à  lahvé,  par  des  offrandes,  pour  les  dons  de 
l'agriculture.  Ainsi  se  conservèrent  les  trois  fêtes  d'origine  ca- 
nanéenne :  celles  des  pains  sans  levain  (maççôth),  de  la  moisson 
{qâçir)  ou  des  (sept)  semaines  (shehouôth  ;  cf.  Deut.  16  :  9)  et 
de  la  récolte  (asiph),  qu'ordonne  notre  législation,  et  qui  se  cé- 
lébraient au  commencement  de  la  moisson  des  orges,  à  la  fin 
de  celle  du  froment  et  lors  de  la  cueillette  des  fruits.  On  devait 
aussi  lui  témoigner  sa  gratitude  en  lui  consacrant,  à  côté  des 
prémices  des  productions  du  sol,  les  premiers-nés  de  l'homme 
et  ceux  du  bétail.  11  n'est  pas  question  dans  le  texte  primitif 
de  notre  code  (Ex.  34  :  20  a  est  une  amplification  postérieure) 
du  droit  de  rachat  pour  les  premiers.  Toutefois  le  sacrifice 
des  enfants,  en  usage  dans  l'ancienne  religion  sémitique 
(v.  Marti,  Geschichte  der  israel.  Religion^  3^  éd.,  1897,  p.  37- 
39),  ne  paraît  guère  s'être  acclimaté  dans  celle  d'Israël;  déjà 
avant  les  grands  prophètes,  il  souleva  la  réprobation  de  la 
conscience  des  adorateurs  de  lahvé,  si  du  moins  l'histoire  du 
sacrifice  d'Isaac  s'y  rapporte,  ce  que  conteste  Gunkel  (Gene- 
sis,  1901,  p.  220).  Il  faut  y  voir  plutôt  un  emprunt  fait  tardive- 
ment au  culte  de  Moloch,  en  un  temps  de  calamité  publique 
(2  Rois  16  :  3  ;  17  :  17  ;  cf.  Michée  6  :  7  ;  Jér.  7  :  31  ;  19  :  5  ; 
32  :  35  ;  Ezéch.  16  :  20,  21,  36  ;  20  :  25,  26  ;  23  :  37  ;  voy.  aussi 
Esaïe  57  : 5),  et  ce  fut  probablement  la  recrudescence  qu'on  en 
constata  à  la  suite  des  malheurs  nationaux,  à  partir  d'Achaz, 
particulièrement  sous  Manassé,  qui  provoqua  l'institution 
du  droit  de  rachat.  D'après  Stade,  qui  fait  de  cette  époque 
dater  le  Livre  du  pacte,  le  passage  qui  s'y  rapporte  a  sans 
doute  été  conservé  parce  qu'on  avait  soin  de  le  détourner  de 
son  sens  propre  {Geschichte  des  Volkes  Israel,  1, 1887,  p.  634). 
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Mais  l'esprit  même  de  ce  livre,  qui  tend  à  dégager  le  iahvisme 
des  liens  du  naturalisme  cananéen,  tout  en  en  conservant  cer- 
taines formes^  et  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  l'écho  de 
la  réaction  provoquée  par  Elie,  nous  autorise  à  admettre 
qu'il  s'agit  ici  d'un  principe  de  valeur  purement  théorique 
(Bsentsch,  Exodus-Leviticus^  1900,  p.  90):  ou  encore,  comme 
Smend  le  suppose  (op.  cit.  p.  283,  note),  de  la  consécration 
des  premiers-nés  au  service  de  lahvé  (1  Sam.  1  :  11  ;  cf.  7  : 1  ; 
Jug.  17  :  5).  Les  sacrifices  humains  sont  d'ailleurs  positive- 
ment exclus  de  la  religion  d'Israël  par  la  législation  posté- 
rieure (Deut.  12  :  31  ;  Lév.  18  :  21  ;  20  :  2-5.  Voir  sur  la  ques- 
tion A.  Kamphausen,  Das  Verhàltniss  des  Menschenopfers  ziir 
israelitischen  Religion,  1896"). 

La  tendance  à  épurer  le  culte  de  ïahvé  se  remarque  dans 
la  condamnation  des  arts  magiques  et  de  pratiques  infâmes 
(Viehschande)  en  rapport  avec  le  baalisme.  Le  syncrétisme 
auquel  celui-ci  avait  donné  lieu  est  visé  dans  l'interdiction, 
sous  peine  de  mort,  de  servir  d'autres  dieux  que  lahvé.  Son 
culte  doit  être  marqué  au  coin  de  la  plus  grande  simplicité  ; 
c'est  pourquoi  il  est  défendu  de  le  représenter  sous  forme 
d'images  de  métal,  —  celles  de  pierre  et  de  bois,  maççêhôth 
et  ashêrôth,  sont  seules  autorisées,  —  et  de  lui  élever  un 
autel  en  pierres  taillées  ;  il  ne  faut  employer  que  des  maté- 
riaux immédiatement  offerts  par  la  nature  :  terre  ou  pierres 
brutes.  On  voit  généralement,  dans  cette  disposition,  une 
protestation  contre  le  luxe  déployé  dans  les  grands  sanctuaires 
et,  en  particulier,  contre  l'autel  de  bronze  d'un  type  tout  nou- 
veau construit  par  Salomon  au  temple  de  Jérusalem.  (Stade, 
op.  cit.,  p.  637  ;  Smend,  op.  cit.,  p.  275,  note  2  ;  I.  Benzinger, 
Hehr.  Archàologie,  1894,  p.  379,  384  ;  W.  Nowack,  Hebr. 
Archàologie,  1894,  II,  p.  17).  Enfin,  le  souci  de  la  pureté  du 
culte  se  remarque  dans  cet  article  :  «  Tu  ne  monteras  point 
à  mon  autel  par  des  degrés,  afin  que  ta  nudité  ne  soit  pas 
découverte.  » 

lahvé  viendra  à  son  peuple  (procurera  à  ses  adorateurs  la 
communion  recherchée  avec  lui),  et  le  bénira  ((  partout  où  il 
fixera  la  mémoire  de  son  nom  »,  c'est-à-dire  6ù  il  fera  en 
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sorte  qu'on  s'en  souvienne,  où  il  se  rendra  mémorable  par 
une  manifestation  de  sa  présence,  une  dispensation  de  sa 
puissance  ou  de  sa  bonté.  Si  le  texte  est  exact,  il  s'agit  des 
anciens  hauts-lieux  cananéens  que  l'élohiste  avait  consacrés 
en  y  faisant  apparaître  lahvé  aux  patriarches.  Mais  on  a  pro- 
posé de  lire  la  deuxième  personne  (tazkir  au  lieu  de  azkir)  : 
«  partout  où  tu  rappelleras  mon  nom  »,  ce  qui  rend  la  phrase 
plus  claire  et  le  sens  plus  naturel.  Reuss  aurait  alors  eu 
raison  de  traduire  :  partout  où  l'on  me  consacrera  un  lieu  de 
culte.  {L'Histoire  sainte  et  la  Loi,  1879,  p.  57,  note  5.)  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  loi,  ou  plutôt  cette  promesse,  sanctionne 
expressément  la  pluralité  des  lieux  de  culte,  peut-être  en 
opposition  aux  tendances  centralisatrices  des  grands  sanc- 
tuaires. (Cf.  Smend,  op.  cit.,  p.  275,  note  2.)  La  distinction 
entre  le  rite  et  la  morale,  qui  amènera  la  suppression  des 
hauts-lieux,  est  encore  en  dehors  de  l'horizon  de  notre 
auteur;  dans  l'ancien  Israël,  la  piété  et  la  moralité  sont  plus 
ou  moins  confondues. 

III 
Le  Décalogue. 

Plus  encore  que  le  Livre  du  pacte,  avec  lequel  il  se  ren- 
contre dans  plus  d'un  de  ses  articles  relatifs  au  culte,  le  déca- 
logue classique  (Ex.  20  :  2-17)  rappelle  la  thorâ  prophétique. 
Son  contenu  ne  nécessite  pas  de  grandes  explications.  On  ne 
discute  que  sur  le  sens  d'un  ou  deux  de  ses  commandements. 
D'après  l'interprétation  ordinaire,  le  troisième  condamne 
l'emploi  profane  du  nom  de  Dieu,  le  blasphème  ou  encore  le 
parjure.  Selon  M.  Lucien  Gautier,  il  aurait,  avant  tout,  en 
vue  l'hypocrisie  :  «Il  ne  parle  pas  seulement  de  prendre  le 
nom  de  Dieu  en  vain,  en  paroles,  par  insouciance  ou  par 
rudesse,  il  défend  de  «  soulever  »,  c'est-à-dire  de  mettre  en 
avant,  par  des  paroles  ou  par  des  actes,  le  saint  nom  de 
l'Eternel  «  d'une  façon  mensongère  »  (tel  est  le  sens  à  donner 
à  la  locution  adverbiale  ordinairement  traduite  par  «  en  vain  »), 
c'est-à-dire  frauduleusement,  dans  un  sens  de  tromperie,  de 
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duplicité.  En  d'autres  termes,  ce  commandement  procédant 
d'un  Dieu  saint,  impose,  à  ceux  qui  veulent  le  servir,  une 
conduite  en  harmonie  avec  le  nom  divin  dont  ils  se  récla- 
ment et  sous  lequel  ils  s'abritent.  »  {ISotes  sur  le  Décalogue^ 
1895,  p.  13,  14.)  On  peut  objecter  à  cette  explication,  que, 
comme  le  précédent  et  le  suivant,  ce  commandement  doit 
concerner  le  culte  ;  aussi  est-il  préférable  d'admettre  qu'il 
vise,  en  premier  lieu,  sinon  exclusivement,  les  arts  magi- 
ques dans  lesquels  on  faisait  intervenir  le  nom  de  Dieu. 
Gomme,  presque  toujours,  la  loi  ne  s'occupe  que  des  faits 
délictueux  et  ne  met  pas  en  cause  les  intentions,  on  a  sup- 
posé qu'il  ne  s'agissait  pas,  dans  le  dernier  commandement, 
comme  Paul  l'a  entendu  (Rom.  7  :  7,  8),  du  mauvais  désir 
pris  en  lui-même,  mais  des  manœuvres  coupables  auxquelles 
celui-ci  donne  lieu  {die  6ose  Praktik,  in  die  das  hôse  GeliXste 
sich  umsetzt.  Smend,  op.  cit.,  p.  285).  Bien  que  cette  manière 
de  comprendre  ce  commandement  puisse  s'appuyer  sur  le 
fait  qu'au  temps  de  Jésus  il  était  remplacé  par  celui-ci  :  «  Tu 
ne  feras  de  tort  à  personne  »  (Philon  et  Marc  10  :  19),  elle  ne 
nous  paraît  pas  conforme  au  texte,  et  il  n'y  a  pas  de  raison 
suffisante  pour  en  écarter  l'idée  de  la  convoitise  proprement 
dite,  qui  couronne,  comme  péché  de  pensée,  une  gradation 
dont  les  deux  premiers  termes  sont  les  actes,  puis  les  paroles 
coupables.  L'adultère,  que  condamne  le  septième  commande- 
ment, est  le  commerce  illicite  d'un  homme  avec  la  femme 
légitime  d'un  autre  ;  le  concubinage  était  autorisé. 

Le  texte  deutéronomique  du  décalogue  (5 :  6-21)  ne  diffère 
de  celui  de  l'Exode  que  sur  des  points  peu  importants  :  tandis 
que  la  principale  particularité  de  celui-ci  est  la  connexité  de 
ce  qui  concerne  le  septième  jour  avec  la  cosmogonie  du  Code 
sacerdotal,  celui-là  motive  le  quatrième  commandement  par 
la  servitude  d'Egypte  ;  il  développe,  en  la  renforçant,  la  pro- 
messe qui  accompagne  le  cinquième  ;  enfin,  dans  le  dixième, 
il  place  la  femme  avant  la  maison  parmi  les  choses  à  ne  pas 
convoiter,  et  en  fait  l'objet  d'une  interdiction  spéciale  (qui  a 
permis  aux  catholiques,  suivis  par  les  luthériens,  de  le  scin- 
der en  deux),  soit  que  son  auteur  n'entende  plus  la  maison 
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dans  le  sens  compréhensif  de  famille,  dans  laquelle  rentre  la 
femme  avec  les  serviteurs  et  le  bétail,  mais  dans  celui  plus 
restreint  de  demeure,  soit  plutôt  que  la  femme  ait  acquis, 
dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  rédactions,  la  valeur 
d'une  personnalité  humaine. 

Il  résulte  de  ces  divergences  que  nous  n'avons  pas  le  déca- 
logue  sous  sa  forme  primitive  ;  l'inégalité  de  ses  deux  moitiés 
oblige,  d'autre  part,  à  admettre  un  développement  de  la  pre- 
mière. ((  Beaucoup  d'indices  établissent  qu'il  a  passé  par  des 
rédactions  successives.  Les  considérations  et  les  promesses 
qui  accompagnent  certains  commandements,  tandis  que  les 
autres  revêtent  une  forme  absolument  sommaire,  suffisent  à 
le  prouver.  Le  style  deutéronomique,  très  reconnaissable 
dans  les  promesses  et  considérations  ajoutées  aux  comman- 
dements, appartient,  selon  toute  vraisemblance,  aux  éléments 
secondaires  et  postérieurs  du  décalogue.  »  (Th.  Naville, 
L'égalité  des  deux  tables  de  la  Loi,  1901,  p.  14.)  Il  n'est  plus 
possible,  aujourd'hui,  de  soutenir  le  contraire,  comme  le  fait 
encore  Œhler,  en  protestant  contre  ce  qui  est,  à  ses  yeux, 
une  mutilation  de  notre  document,  et  en  déclarant  «  qu'un 
recueil  de  lois  aussi  bien  conçu,  aussi  complet,  dans  sa  briè- 
veté, tellement  exempt  de  brèches  et  de  bavures,  ne  doit  pas 
avoir  été  retouché.  »  {Théologie  de  V Ancien  Testament,  trad. 
par  de  Rougemont,  1876,  I,  277;  cf.  Delitzsch,  Zeitschrift/ûr 
kirchliche  Wissenschaft,  1882,  p.  281  ss.) 

Il  n'est  pas  très  aisé  de  déterminer  l'esprit  du  décalogue, 
car,  après  le  retranchement  de  toutes  les  amplifications,  on 
a  l'impression  que  même  sa  première  forme  n'est  pas  une 
conception  religieuse  originale,  mais  a  une  histoire  der- 
rière elle.  (Voy.  H.  Holzinger,  Exodus,  1900,  aux  4^,  5^  et  10» 
commandements.)  C'est  trop  dire  que  d'affirmer,  comme  le 
fait  Dillmann  avec  beaucoup  d'autres  {Exodus -Leviticus, 
3«  édit.,  1897,  p.  226),  qu'il  embrasse  ce  tout  le  domaine  de  la 
vie  religieuse  et  morale  »,  ou  encore  qu'il  c  résume  toute 
l'économie  mosaïque.  »  (E.  de  Pressensé,  Le  Siècle  apostolique, 
1888,  I,  p.  31  ;  cf.  A.  Westphal,  Mosaïsme,  prophétisme,  lévi- 
tisme.  Revue  chrétienne,  1900,  p.  419.)  Il  n'y  est,  à  proprement 
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parler,  pas  question  de  la  religion  au  sens  profond  du  terme, 
telle  qu'elle  apparaît,  par  exemple,  dans  le  Deutéronome 
(6  :  4,  5)  ;  on  ne  trouve  dans  les  cinq  premiers  comman- 
dements, que  la  réglementation  du  culte,  auquel  se  rattache 
l'honneur  du  aux  parents,  et,  des  suivants,  seul  le  dixième 
nous  fait  passer  du  domaine  juridique  sur  le  terrain  de  la 
morale.  Il  est  à  supposer  que  nous  avons,  déjà  dans  la 
forme  la  plus  ancienne  du  décalogue,  la  transformation  de 
thèses  dont  les  racines  remontent  jusqu'aux  temps  antérieurs 
à  l'établissement  en  Canaan. 

Bien  que  les  quatre  sources  du  Pentateuque  s'accordent 
à  le  faire  remonter  à  Moïse,  l'école  critique  y  voit  un  compen- 
dium,  rédigé  au  septième  siècle,  peut-être  sous  Manassé,  de 
la  prédication  des  grands  prophètes.  En  faveur  de  sa  rédaction 
tardive  on  peut  invoquer  les  arguments  suivants  :  1»  L'inter- 
diction d'avoir  d'autres  dieux  devant  la  face  de  lahvé,  c'est- 
à-dire  sous  ses  yeux,  dans  son  temple,  paraît  viser  le  syn- 
crétisme qui  suivit  la  conquête,  peut-être  même  seulement 
les  dieux  assyriens  qui  furent  plus  tard  en  faveur  auprès 
du  peuple  (cf.  Deut.  17  :  3  et  le  2"  commandement).  2»  La 
défense  de  faire  aucune  image  taillée  ne  date  que  de  la 
réforme  de  Josias  (2  Rois  23  :  5,  6;  cf.  Deut.  4  :  16-18;  16  : 
21-22).  30  Le  sabbat  suppose  un  peuple  sédentaire  et  agricole  ; 
il  n'a  été  arraché  à  sa  base  naturaliste  que  par  les  prophètes. 
Encore  pour  Osée,  c'est  un  jour  consacré  à  Baal  et  un  objet 
de  répulsion  (Osée  2  :  13).  Sa  «  sanctification  »,  c'est-à-dire 
sa  mise  à  part  pour  le  service  de  lahvé,  n'a  guère  davantage 
le  caractère  de  l'ancien  culte  des  benê-Israël,  et  fait  bien 
plutôt  penser  au  judaïsme  naissant  (cf.  Jér.  17  :  22,  24;  Ezéch. 
20  :  12,  20,  21,  24  ;  Lév.  19  :  3,  30  ;  Esaïe  56  :  2-6  ;  58  :  13). 
40  Le  décalogue  ne  dit  rien  ni  des  sacrifices  ni  des  fêtes,  et 
laisse  à  l'arrière-plan  l'élément  cérémoniel. 

A  quoi  l'on  peut  répondre  :  1«  Le  premier  commandement 
combat  le  polydémonisme  antérieur  à  l'acceptation  de  lahvé 
comme  Dieu  d'Israël,  et  lui  oppose  la  monolâtrie  qui  a  pré- 
cédé le  monothéisme  prophétique  :  les  élohîm  doivent  se  ré- 
duire à  un  singulier;   c'est   lahvé  qui  les   absorbe:  «  Moi, 
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lahvé,  je  suis  tes  élohîm  dès  le  pays  d'Egypte.  »  (Osée  13  :  4  ;  cf. 
Ezéch.lG  :  26;  20  :  7).  2«  Il  est  possible  qu'au  temps  de  Moïse 
Israël  n'eût  point  encore  d'images  de  Dieu,  et  concevable  que 
Moïselesrepoussât.  3»  Une  institution  pareille  au  sabbat  Israé- 
lite se  rencontre  aussi,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  en  Ghal- 
dée,  où.  elle  était  en  rapport  avec  les  phases  de  la  lune.  Rien 
n'empêche  d'admettre  qu'il  ait  déjà  été  en  honneur  chez  les 
pâtres  nomades,  qui  avaient  besoin  de  repos  pour  eux  et  pour 
leur  bétail,  et  qui  en  profitaient  pour  se  livrer  aux  exercices 
du  culte.  Mis  par  Moïse  au  service  de  lahvé,  affranchi  de 
toute  base  physique,  le  sabbat  eut  tout  d'abord  un  caractère 
religieux,  et  ne  fut  que  l'extension  au  jour  entier  du  re- 
cueillement de  rigueur  au  moment  du  sacrifice  où  la  divi- 
nité était  censée  venir  prendre  sa  part  à  l'autel.  (Has  mip- 
pené  lahvé,  ((  silence  en  présence  de  lahvé  I  »  Soph.  1  : 
7;  cf.  Hab.  2  :  20;  Zac.  2  :  17.)  A  cette  signification  s'ajouta 
de  bonne  heure  la  portée  sociale  et  humanitaire  qui,  déjà  dans 
le  Livre  du  pacte,  caractérise  le  sabbat  Israélite  ;  le  repos  ne 
venait  qu'en  second  lieu.  4»  Le  faitqu'Amos  et  ses  successeurs 
(Amos  5  :  25  ;  Jér.  7  :  22,  23)  n'envisagent  pas  les  sacrifices  et 
les  cérémonies  comme  ayant  fait  partie  de  la  révélation  pri- 
mitive de  lahvé  vient  à  l'appui  de  la  haute  antiquité  de  notre 
document,  qui  ne  prescrit  d'autre  rite  que  le  sabbat,  un  mi- 
nimum. 

Mais  alors,  comment  se  fait-il  que  les  représentations  de 
lahvé  et  autres  idoles  ne  soient  pas  condamnées  dans  l'ancien 
Israël,  et  que  les  livres  historiques  parlent,  sans  les  blâmer, 
soit  de  l'éphod  que  Gédéon  vainqueur  dressa  à  Ophra  (Jug. 
8  :  27  ;  la  seconde  partie  du  verset  est  une  adjonction  du  ré- 
dacteur deutéronomique),  soit  des  images  sacrées  qui  se  trou- 
vaient dans  la  maison  de  Mica  l'Ephraïmite  (Jug.  17  :  4,  5), 
ou  encore  du  therâphîm  que  Mical  mit  à  la  place  de  David 
dans  son  lit  pour  tromper  Saûl?  (1  Sam.  19  :  13,  16  ;  cf.  Os. 
3  :  4.)  On  a  essayé  de  réfuter  cette  objection  :  «  Gomme  argu- 
ment principal,  dit  Lotz,  on  fait  valoir  que  l'interdiction  des 
images  ne  peut  remonter  à  Moïse,  parce  qu'en  tout  temps, 
dans  le  royaume  du  Nord,  l'adoration  de  lahvé  sous  forme 
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d'images,  a  été  sans  contestation  en  vogue,  en  Jiida,  tout  au 
moins  avant  Salomon.  Il  n'y  a  cependant  d'avéré  que  ceci  : 
que  le  culte  des  images  a  été  pratiqué,  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'il  Tait  été  sans  scandale.  Autant  que  nous  en  savons  vrai- 
ment quelque  chose,  les  vrais  représentants  de  la  religion 
de  lahvé  ont  toujours  considéré  comme  règle  d'adorer  leur 
Dieu  sans  image  ;  notamment  où  se  trouvait  l'arche  sainte 
à  Silo,  et  ensuite,  à  Jérusalem  où  les  principes  mosaïques  ont 
certainement  été  le  plus  purement  transmis  et  le  plus  stric- 
tement suivis,  il  n'y  a  pas  eu  d'image  de  lahvé.  Qu'après 
cela,  l'interdiction  renfermée  dans  le  décalogue,  du  service 
des  images  ait  dû   rendre  celui-ci  tout  à  fait  impossible; 
qu'en    particulier    elle    ait    nécessairement    empêché    Jéro- 
boam d'introduire  le  culte  du  taureau,  on  ne  saurait  le  pré- 
tendre quand  on  songe  à  ce  qui  se  voit  encore  aujourd'hui 
dans  l'Eglise  chrétienne  en  dépit  de  la  loi  et  de  l'Evangile.  » 
(Realencyclo'pàdie  fur  protestantiscJie  Tlieologie  und  Kirche, 
3°  édit.,  IV,  1898,  art.  Dekalog,  p.  562.)  Il  ne  nous  paraît 
pas  heureux  d'opposer  le  culte  célébré  près  de  l'arche  à  celui 
des  images,  car  la  tradition  qui  fait  de  l'arche  le  lieu  de  dépôt 
des  tables  de  l'alliance  ne  se  trouve  que  dans  l'école  deutéro- 
nomique  qui  a  remanié  les  livres  historiques  (1  Rois  8  :  9,  21  ; 
cf.  Deut.  10  :  5).  Auparavant  il  n'est  question  que  de  l'arche 
de  lahvé,  qui  fut  elle-même  considérée    comme   le  numen 
prœsens  (1  Sam.  6  :  20  ;  Nomb.  10  :  35,  36)  avant  de  devenir 
un  simple  symbole.  Ensuite  le  Livre  du  pacte  n'interdit  que 
les  images  de  métal,  et  il  ne  peut  avoir  été  en  contradiction 
avec  le  décalogue  s'il  lui  est  postérieur.  C'est  là  un  argument 
péremptoire  auquel  il  n'y  a,  nous  semble-t-il,  rien  à  répondre. 
Aussi  a-t-on  tenté  de  sauver  la  mosaïcité  du  décalogue  en 
sacrifiant  le  deuxième  commandement,  qui  ne  serait  qu'un 
développement  postérieur  du  premier.  Comme   il  n'en   reste 
plus  alors  que  neuf,  le  préambule  :  «  Je  suis  lahvé...  »  devient, 
suivant  la  disposition  adoptée  par  les  Juifs,  le  premier  article, 
dans  lequel  le  Dieu  d'Israël  rappelle  ce  qu'il  a  été  pour  son 
peuple,   tandis  que  les  suivants  montrent  ce  qu'en    retour 
Israël  doit  faire  pour  son  Dieu.  Pour  le  dire  en  passant,  la 
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morale  rentrait  au  même  titre  que  le  culte  dans  les  obliga- 
tions envers  lui,  ce  qui  exclut  tant  la  division  des  comman- 
dements en  devoirs  de  pietas  et  devoirs  de  charitas  (Philon 
et  Josèphe)  que  celle  plus  courante  en  devoirs  envers  Dieu 
et  devoirs  envers  le  prochain.  On  rappelle,  à  ce  propos,  que 
l'expression  de  ((  dix  paroles  »  appliquée  au  contenu  du  dé- 
calogue  (Deut.  10  :  4)  ne  désigne  pas  nécessairement  dix 
commandements.  Une  parole  sortant  de  la  bouche  de  lahvé 
n'est  cependant  pas  une  parole  ordinaire.  Ensuite  si  l'on 
admet  que  celles  dont  il  est  question  Ex.  24  :  3  ne  se  rap- 
portent pas  aux  debârtm  de  notre  document,  mais  à  ceux  du 
Livre  du  pacte,  elles  équivalent  bien  à  des  ordres  positifs. 
D'autre  part,  comme  le  remarque  Riehm  {Handwôrterhuch  des 
hihlischen  Alterthums,  2®  édit.,  1893,  I,  516,  2^  col.),  le  préam- 
bule ne  forme  aussi  ailleurs  que  l'introduction  (ou  la  conclu- 
sion) d'une  série  d'ordonnances  complète  par  elle-même 
(Lév.  18  :  2;  19  :  36).  Enfin,  l'analogie  des  deux  premiers 
commandements  de  notre  décalogue  et  de  ceux  de  la  thorâ 
du  chapitre  34  de  l'Exode  (v.  14  et  17)  plaide  en  faveur  du 
maintien  du  deuxième  dans  son  texte.  Il  ne  nous  paraît  donc 
pas  possible  de  l'en  retrancher. 

Ajoutons  qu'aucun  des  premiers  grands  prophètes  ne  fait 
allusion  à  notre  document,  sur  lequel  ils  n'auraient  pas  man- 
qué de  s'appuyer  s'il  avait  été  la  charte  du  pacte  sinaïtique. 
C'est  une  erreur  d'en  voir  une  ce  citation  partielle  »  (L.  Gau- 
tier, op.  cit.,  p.  23)  dans  ces  mots  d'Osée: 

Il  n'y  a  que  parjures  et  mensonges, 
Assassinats,  vols  et  adultères. 

(Os.  4  :  2.) 

En  revanche,  il  a  inspiré  ce  passage  du  livre  de  Jérémie, 
qui  est  postérieur  à  la  loi  deutéronomique  : 

Quoi  I  dérober,  tuer,  commettre  des  adultères, 
Jurer  faussement,  offrir  de  l'encens  à  Baal, 
Aller  après  d'autres  dieux,  que  vous  ne  connaissez  pas  f 
(Jér.  7  :  9  ;  cf.  32  :  18  ;  voir  aussi  Ps.  50  :  16-20;  Job  24  :  14,15.) 

C'est  dire  que  son  rôle  historique  ne  commence  que  tardi- 
vement. Pour  cette  raison  aussi  sa  rédaction  ne  doit  pas  être 
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antérieure  à  l'époque  prophétique.  Non  qu'il  s'adresse  aux 
individus  pris  en  eux-mêmes  comme  on  l'a  affirmé  à  l'appui 
de  cette  thèse  ;  il  ne  les  considère  pas  indépendamment  du 
peuple  :  «  Ecoute,  Israël  1  »  dit  lahvé  en  entrant  en  matière; 
mais  les  prophètes  du  huitième  siècle  n'ont  pas  davantage 
séparé  les  individus  du  peuple  envisagé  dans  son  ensemble, 
qu'ils  ont  aussi  avant  tout  en  vue. 

On  sait  que,  sur  la  base  des  résultats  acquis  des  recherches 
sur  l'Ancien  Testament,  deux  manières  de  voir  se  sont  fait 
jour  sur  les  origines  de  la  religion  d'Israël.  Pour  l'aile  gau- 
che de  l'école  critique,  la  haute  spiritualité  qui  la  distingue 
des  autres  religions  sémitiques  ne  daterait  que  d'Amos  et  de 
ses  successeurs.  Le  berger  de  Thekoa  que  lahvé  appela  à 
son  service  pour  inaugurer  une  nouvelle  lignée  de  nehitm, 
serait  le  premier  représentant  de  la  tendance  essentiellement 
morale  qui  caractérise  cette  religion,  tendance  qui,  aupara- 
vant, si  elle  n'était  pas  complètement  absente,  n'existait  qu'à 
un  état  vague  et  inconscient.  Les  prophètes  classiques  ne  se- 
raient donc  pas  les  simples  continuateurs  de  la  tradition 
mosaïque,  —  en  l'admettant,  on  leur  enlève  toute  origina- 
lité, —  mais  de  véritables  initiateurs  religieux.  On  reproche 
à  cette  conception  de  procéder  de  l'évolationnisme  hégélien, 
de  partir,  par  conséquent,  d'un  à  priori  philosophique  qui 
l'empêche  d'être  impartiale,  et  de  déprécier  la  valeur  du  iah- 
visme  antérieur  à  Amos,  pour  attribuer  exclusivement  aux 
prophètes  écrivains  une  élévation  morale  qui  ne  leur  appar- 
tient pas  en  propre;  on  objecte  ensuite  qu'  <(  il  est  impossible 
de  comprendre  le  développement  religieux  de  l'époque  pro- 
phétique si  l'on  rabaisse  l'ancienne  religion  d'Israël  au  ni- 
veau des  autres  religions  sémitiques  et  spécialement  des  reli- 
gions cananéennes  »  (W.  Nowack,  Theologische  Ru7idschau, 
1898,  p.  244).  Cette  religion  ne  doit  pas  être  identifiée  avec 
sa  forme  populaire  ;  on  y  distingue,  en  effet,  à  côté  de  celle-ci, 
un  courant  plus  profond,  représenté  par  les  Samuel,  les  Elle, 
les  Nathan,  les  Michée  ben  Imla,  qui,  sans  atteindre  à  la 
hauteur  de  ceux  dont  ils  ne  sont  que  les  précurseurs,  dépas- 
saient le  niveau  moyen  des  nehiim  du  dieu  national  et  con- 
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tinuaient  à  leur  manière  l'œuvre  de  Moïse,  considéré  comme 
le  père  non  seulement  des  prêtres,  mais  aussi  des  prophètes 
(Os.  12  :  14).  Le  rôle  d'Amos  et  de  ses  successeurs  a  consisté 
à  dégager  du  cadre  national  qui  menaçait  de  l'étouffer  le 
véritable  caractère  du  Dieu  d'Israël  en  faisant  passer  sa  reli- 
gion de  l'hénothéisme  au  monothéisme  ;  même  réduit  à  ces 
proportions,  ce  rôle  ne  laisse  pas  d'être  glorieux. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  grands  prophètes  ne  se 
donnent  absolument  pas  pour  des  novateurs,  mais  s'appuient 
sur  la  thorâ  de  lahvé  enseignée  avant  eux  (Osée  4  :  6;  8  :  12) 
comme  sur  le  message  méconnu  de  leurs  prédécesseurs 
(Amos  2  :  11,12;  Osée  12  :  11  ;  Esaïe  30  :  9,10;  Jér.  7  :  25).  Si 
Osée  ne  cite  pas  le  décalogue,  il  fait  appel  aux  grands  prin- 
cipes qu'il  renferme  et  qui  trouvent  leur  point  d'appui  dans 
la  conscience  même  de  l'homme.  Quoique  trop  souvent  foulés 
aux  pieds,  comme  il  le  constate  avec  indignation,  ces  prin- 
cipes, qui  constituent  le  fondement  de  l'ordre  social,  étaient 
dès  longtemps  connus  et  acceptés  comme  l'essence  de  la  vo- 
lonté divine.  Antérieurs  à  toute  réglementation  du  service 
divin,  ils  auront  été,  au  début  de  l'époque  prophétique,  briè- 
vement formulés  et  réunis  à  quelques  commandements  essen- 
tiels relatifs  au  culte  pour  former  une  petite  thorâ  et  servir 
de  catéchisme.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  nous  arri- 
vons, et  qui  seule  permet  de  concilier  le  rapport  intime  qui 
unit  la  substance  morale  de  notre  document  à  la  révélation 
primitive  de  lahvé,  avec  sa  rédaction  postérieure  de  quelques 
siècles  à  l'époque  mosaïque.  A  l'appui  de  cette  thèse,  on  peut 
citer  ces  paroles  de  Moschesch,  le  roi  des  Bassoutos,  au  mis- 
sionnaire Gasalis  :  «  Nous  n'avions  aucune  idée  du  diman- 
che ;  mais  dans  tout  le  reste  de  votre  loi,  il  n'y  a  rien  pour 
nous  de  bien  nouveau.  Nous  savions  que  c'est  très  mal  d'être 
ingrat  et  désobéissant  envers  ses  parents,  de  voler,  de  tuer, 
d'être  adultère,  de  convoiter  ce  qui  appartient  aux  autres,  de 
médire.  »  (Mes  Souvenirs,  1884,  p.  237.) 

Après  avoir  relevé  avec  raison,  à  propos  du  décalogue, 
qu'entre  Amos  et  Moïse  on  ne  trouve  dans  l'histoire  d'Israël 
aucun   point    où  l'on  puisse  placer  une   nouvelle  création 
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religieuse,  et  que  le  caractère  moral  de  la  religion  est  supposé 
par  les  prophètes,  Baudissin  ajoute  qu'il  a  dû  être  formulé 
d'une  manière  ou  d'une  autre  par  le  fondateur  de  la  natio- 
nalité Israélite.  (Einleitung  in  die  Biïcher  des  Alten  Testa- 
ments, 1901,  p.  68.)  La  question  se  pose  seulement  de  savoir 
quelle  part  du  décalogue  actuel  doit  être  ramenée  à  Moïse. 
Mais  si  la  révélation  consiste,  comme  nous  le  croyons, 
dans  une  éducation  progressive  de  la  conscience  et  de  la  vo- 
lonté, est-il  donc  nécessaire  qu'elle  ait  à  sa  base  une  charte 
initiale?  Gomme  le  dit  très  justement  Sinend  (Theologische 
Literaturzeitung,  1902,  n»  12,  col.  348),  l'essence  d'une  reli- 
gion n'a  pas  besoin  d'être  formulée  nettement  dès  le  début 
dans  des  thèses  déterminées.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que 
le  moment  de  la  codification  d'un  usage  ou  d'une  règle  de 
vie  n'est  pas  toujours,  comme  on  se  l'est  figuré,  celui  de 
son  apparition. 

Le  rôle  primordial  que  lui  a  assigné  la  tradition  nationale, 
comme  aussi  sa  répétition  dans  deux  législations  différentes, 
montre  la  place  prépondérante  que  le  décalogue  ne  tarda 
pas  à  prendre  dans  la  religion  d'Israël.  Ses  commandements 
moraux,  en  particulier,  ne  cesseront  de  dominer  la  morale 
juive  et  de  passer  pour  la  quintessence  de  la  volonté  de  Dieu  ; 
Jésus  appuiera  sur  eux  son  enseignement  et  verra,  dans  leur 
observation,  la  condition  préalable  à  remplir  pour  avoir  part 
au  salut  (Marc  10  :  19  et  paraît.). 

IV 
La  Thorâ  des  prophètes. 

L'enseignement  des  premiers  grands  prophètes,  qui  se 
donne  comme  la  thorâ  divine  au  même  titre  que  celui  des 
prêtres  et  des  nehitmiEsdiie  1  :  10;  5  :  24;  8  :  16,  etc.),  s'élève 
avec  véhémence  contre  l'état  moral  du  peuple  au  huitième 
siècle  et  contre  son  formalisme  religieux.  Quand  lahvé  eut 
pris  sur  lui  les  attributs  de  Baal,  son  culte  finit  par  ne  plus 
se  distinguer  de  celui  de  l'ancien  maître  du  pays.  La  prosti- 
tution sacrée  y  fut  associée  (Osée  4  :  13,  14;  1  Rois  14  :  24;  v. 
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R.  Kittel,  Die  Bûcher  der  Kôiiige,  1900,  ad  locum),  et  il  perdit 
complètement  la  pureté  relative  qui  devait  caractériser  celui 
des  tribus  encore  nomades.  Les  plus  graves  abus  allaient  de 
pair  avec  un  culte  purement  extérieur.  Les  pauvres  étaient 
indignement  exploités  et  dépouillés  par  les  riches.  Les  im- 
pôts étaient  trop  lourds,  les  procès  ruineux,  la  justice  vé- 
nale ;  le  droit  de  la  veuve  et  celui  de  l'orphelin  étaient 
foulés  aux  pieds;  les  meurtres  judiciaires  et  autres  n'étaient 
pas  rares  ;  dans  les  affaires,  on  usait  de  déloyauté  et  l'on  pra- 
tiquait l'usure.  Les  femmes  des  grands  d'Israël  affichaient  un 
luxe  insolent  ;  eux-mêmes  vivaient  dans  la  mollesse,  s'adon- 
nant  à  l'ivrognerie  et  à  la  débauche,  et  les  repas  qui  accom- 
pagnaient les  sacrifices  dégénéraient  en  de  véritables  orgies 
(Amos  2  :  6-8  ;  4  :  1  ;  5  :  11,  12  ;  6  :  4-6  ;  8  :  4-6.  Osée  4:1,2, 
14, 18  ;  12  :  8.  Michée  2  :  8,  9  ;  3  :  9-11  ;  6  :  10.  Esaïe  1  :  15-17  ; 
21-23  ;  3  :  14,  16  ss.  ;  5  :  11,  12,  22,  23  ;  10  :  1,2  ;  28  :  1-4, 
7,  8).  ((  Amos  a  vu  comment,  après  avoir  pris  en  gage  le  vête- 
ment du  pauvre  endetté,  on  festoyait  au  temple  sur  cet 
habit  comme  sur  un  tapis,  comment  on  s'y  enivrait  joyeuse- 
ment avec  le  vin  que  de  pauvres  gens  avaient  dû  donner 
pour  amende  ;  il  a  été  frappé  par  le  contraste  existant  entre 
la  volupté  et  le  faste  déployés  dans  ces  repas  sacrés  et  la 
misère  régnant  dans  le  pays,  mais  à  laquelle  ne  songeaient  pas 
ces  gens  à  la  fois  pieux  et  sensuels.  »  (0.  Holtzmann,  Reli- 
gionsgeschichtliche  Voriràge ,  1902,  p.  11.  Sur  l'état  social 
d'Israël  à  cette  époque,  voy.  J.  Meinhold,  Jesaja  und  seine 
Zeit,  1898,  p.  22  ss.)  Michée  montre  le  peuple  écorché  comme 
un  animal  qu'on  apprête  pour  un  repas  (3  :  2,  3). 

Cette  situation  était  jusqu'à  un  certain  point  la  consé- 
quence des  richesses  acquises  ensuite  des  victoires  rempor- 
tées sous  Jéroboam  II  et  sous  Ozias  (Esaïe  2  :  7  ;  cf.  Amos 
6  :  12);  mais  elle  résultait  surtout  des  nouvelles  conditions 
économiques  qui  avaient  mis  fin  à  l'antique  simplicité  pa- 
triarcale et  divisé  le  peuple  en  deux  classes  hostiles.  Les 
fonds  de  terre  étaient  devenus  la  propriété  d'un  petit  nom- 
bre de  privilégiés  qui  ne  songeaient  qu'à  arrondir  leurs  do- 
maines par  tous  les  moyens  (Esaïe  5  :  8  ;  Michée  2:2).  D'autre 
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part,  le  commerce  avait  développé  le  goût  du  gain  et  de  la 
vie  facile.  Prêtres  et  prophètes  officiels  sont  atteints  par  la 
corruption  au  même  titre  que  les  chefs  et  les  juges  ;  ils  trafi- 
quent de  leur  charge.  Les  premiers  sont  accusés  de  violer  la 
thorâ  qu'ils  ont  pour  mission  d'enseigner,  et  de  provoquer 
les  transgressions  pour  se  repaître  du  produit  des  amendes 
(Osée  4  :  6-8  ;  Michée  3  :  5,  11  ;  Esaïe  28  :  7  ;  Jér.  23  :  11  ;  cf. 
2  :  8  et  Soph.  3  :  4). 

Au  nom  de  cette  thorà  méconnue,  Amos  et  ses  successeurs 
protestent  contre  le  triste  spectacle  qu'ils  ont  sous  les 
yeux.  Si  les  anciens  nchiim  étaient  étroitement  associés  aux 
sanctuaires  et  aux  cérémonies  qui  s'y  célébraient,  les  pro- 
phètes dont  Amos  ouvre  la  série,  considèrent  ces  cérémonies 
comme  n'ayant  pas  de  valeur  intrinsèque.  Devenues  de 
pures  formes,  elles  ne  sont  que  des  préceptes  de  tradition 
humaine  (Esaïe  29  :  13).  Les  sacrifices  n'appartiennent  pas 
nécessairement  à  l'exercice  de  la  religion  agréable  à  Dieu  et 
la  faveur  divine  ne  dépend  pas  d'eux;  Israël  s'en  est  passé 
au  désert  ;  ils  ne  rentrent  pas  dans  la  révélation  primitive  de 
lahvé  : 

M'avez-voas  fait  des  sacrifices  et  des  offrandes 
Pendant  les  quarante  années  du  désert,  maison  d'Israël? 

(Amos  5  :  25  ;  cf.  Jér.  7  :  22.) 

Rien  ne  sert  donc  de  les  multiplier  (Mich.  6:7);  ils  sont 
pour  Dieu  un  objet  de  répulsion  et  de  dégoût  (Amos  5  :  22  ; 
Esaïe  1  :  11-13). 

Car  j'aime  la  piété  et  non  les  sacrifices, 

Et  la  connaissance  de  Dieu  plus  que  les  holocaustes. 

(Osée  G  :  6  ;  cf.  1  Sam.  15  :  22.) 

Aux  vains  rites  du  culte  national,  les  prophètes  opposent 
la  vie  morale  qui,  unie  à  la  crainte  de  Dieu,  constitue  à  leurs 
yeux  la  piété  véritable.  Chercher  lahvé  équivaut  à  chercher 
le  bien  (Amos  5  :  14,  6). 

On  t'a  fait  connaître,  ô  homme,  ce  qui  est  bien, 
Et  ce  que  lahvé  demande  de  toi  : 
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C'est  que  tu  pratiques  la  justice, 
Que  tu  aimes  la  miséricorde, 
Et  que  tu  marches  humblement  avec  ton  Dieu. 

(Mich.  6  :  8;  cf.  Amos  5  :  23,  24;  Osée  12  :  7.) 

Apprenez  à  faire  le  bien,  recherchez  la  justice  ; 
Protégez  l'opprimé; 
Faites  droit  à  l'orphelin. 
Défendez  la  veuve. 

(Esaïel  :  17:  cf.  1  :  10.) 

Le  monothéisme  spiritualiste  des  prophètes  se  montre 
aussi  par  la  guerre  qu'ils  font  aux  usages  superstitieux  et 
idolâtres  qui  se  mêlaient  au  culte  tel  qu'il  se  pratiquait  de 
leur  temps.  Osée  n'a  pas  oublié  que  le  culte  des  hauts-lieux, 
les  autels  élevés  sur  les  montagnes  ou  sous  les  arbres 
sacrés,  la  consommation  des  gâteaux  de  raisins,  les  incisions 
faites  dans  la  peau,  n'appartenaient  pas  à  l'origine  au  culte 
du  Dieu  d'Jsraël,  mais  à  celui  des  divinités  cananéennes 
(Osée  4  :  13;  3  :  1).  Il  polémise  surtout  contre  les  images  sa- 
crées en  métal  précieux  des  grands  sanctuaires  du  royaume 
du  Nord  : 

Il  (lahvé)  a  rejeté  ton  veau,  Samarie! 


Il  vient  d'Israël,  un  ouvrier  Fa  fabriqué, 
Et  ce  n'est  pas  un  Dieu. 
(Osée  8  :  5,  6  ;  cf.  4  :  15,  17;  10  :  5;  13  :  2.) 

Esaïe  est  encore  plus  incisif.  «.  Le  pays,  dit-il,  est  rempli 
d'idoles.  »  Dans  l'ancien  Israël,  les  images  de  Dieu  étaient 
rares,  et  à  côté  de  cela  respectables  à  cause  de  leur  origine 
qui  remontait  très  haut  dans  le  passé  ;  maintenant  on  les 
fabrique  en  masse,  et  l'on  se  prosterne  devant  l'ouvrage  de 
ses  propres  mains  !  (Esaïe  2  :  8  ;  l'authenticité  de  2  :  20,  de 
30  :  22  et  de  34  :  7  est  contestée.) 

Ce  fut  peut-être  sous  l'influence  de  ce  prophète  que,  s'il 
faut  en  croire  le  rédacteur  des  livres  des  Rois  (2  Rois  18  :  4), 
Ezéchias  se  décida  à  faire  mettre  en  pièces  le  serpent  d'ai- 
rain, un  reste  d'ancien  culte  cananéen,  qui  était  adoré  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  et  essaya  de  faire  disparaître  les  hauts- 
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!ieux  et  leurs  idoles.  Esaïe  ne  tira  cependant  pas  lui-même 
de  ses  idées  la  conséquence  que  le  Dieu  unique  doit  être 
adoré  dans  un  sanctuaire  unique. 

La  prédiction  de  la  ruine  de  ce  culte  idolâtre  est  intime- 
ment liée,  chez  Amos  et  Osée,  à  celle  de  la  déportation  en 
Assyrie,  qui  en  sera  la  juste  punition  :  les  images  taillées 
prendront  le  chemin  de  l'exil,  et  les  Israélites  pourront  les 
emporter  avec  eux  sur  leur  dos  !  S'appuyant  sur  sa  piété  à 
fleur  de  peau  (Osée  6 :  4),  le  peuple  se  croyait  assuré  de  la 
protection  divine  et  pour  toujours  à  l'abri  du  malheur 
(Mich.  3  :  11).  Il  souhaitait  même  la  venue  du  a  jour  de 
lahvé  »,  jour  de  triomphe  et  de  jugement,  dans  lequel  le 
protecteur  d'Israël,  le  Dieu  de  ses  armées  {laJivé  Çehâôth) 
écraserait  pour  toujours  ses  ennemis  (Esaïe  5 :  19),  et  les 
prophètes  officiels  le  berçaient  de  cette  fallacieuse  espérance. 
Amos  détrompe  ses  compatriotes  et  leur  annonce,  au  contraire, 
le  châtiment  divin  : 

Malheur  à  ceux  qui  désirent  le  jour  de  lahvé  ! 
Qu'attendez-vous  du  jour  de  lahvé  ? 
Il  sera  ténèbres  et  non  lumière. 

Vous  croyez  éloigné  le  jour  du  malheur, 
Et  vous  faites  approcher  le  règne  de  la  violence. 

(Amos  5  :  18;  0:  3.) 

Les  Israélites  se  persuadaient  que  lahvé  était  avec  eux  ;  or, 
cela  ne  peut  être  qu'à  une  condition  qu'ils  ne  remplissent 
pas. 

Recherchez  le  bien  et  non  le  mal,  afin  que  vous  viviez, 
Afin  que  lahvé,  le  Dieu  des  armées,  soit  avec  vous, 
Gomme  vous  le  dites.  (Amos  5  :  14.) 

Le  peuple  n'a  aucun  droit  à  la  protection  de  son  Dieu.  S'il 
est  l'objet  d'une  providence  spéciale  de  la  part  de  lahvé, 
c'est  en  vertu  d'une  pure  grâce.  (Osée  11  :  1  ;  cf.  Ezéch. 
16  : 6.)  lahvé  ne  lui  est  pas  attaché  par  un  lien  physique,  na- 
turel, mais  par  un  rapport  moral,  personnel,  établi  par 
amour,  et  qu'il  est  libre  de  briser  si  les  conditions  posées  à 
son  maintien  ne  sont  pas  remplies.  Il  est  le  Dieu  de  la  jus- 
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tice,  avant  d'être  le  Dieu  d'Israël,  et  les  crimes  commis  au 
sein  de  la  nation  élue  seront  punis  avec  la  même  rigueur 
que  ceux  des  peuplades  voisines.  (Amos  1  :  2-15  ;  2  : 1-3,  6  ss.) 
Elle  ne  peut  donc  s'attendre  à  la  bénédiction  de  lahvé  que  si, 
de  son  côté,  elle  consent  à  entrer  dans  sa  communion,  et 
comme  elle  ne  l'a  pas  fait,  elle  sera  non  seulement  aban- 
donnée au  temps  de  la  détresse,  mais  justement  frappée  par 
lui: 

Je  vous  ai  choisis  (litt.  «  connus  »),  vous  seuls,  parmi  toutes  les 

[familles  de  la  terre; 
C'est  pourquoi  je  vous  châtierai  pour  toutes  vos  iniquités. 

(Amos  3 :  2.) 

))1^,  connaître  au  sens  spécial  que  ce  mot  a  en  hébreu 
avec  un  nom  de  personne  comme  complément,  désigne  l'acte 
de  fondation  de  la  vie  commune  de  lahvé  avec  Israël,  laquelle 
est  représentée  par  Osée  comme  une  union  conjugale. 
(Cf.  Gen.  18  :  19,  où  le  choix  est  reporté  sur  Abraham,  le 
héros  patronymique  du  peuple). 

L'invasion  assyrienne  et  la  ruine  du  royaume  du  Nord  ne 
confirmèrent  que  trop  la  parole  des  prophètes.  Mais  Juda 
fut  épargné,  après  avoir  été  menacé  à  son  tour  parSennaché- 
rib,  puis  par  les  Scythes,  qui  pénétrèrent  en  Palestine  (Soph. 
3  :  15  ;  Jér.  4  :  6  ;  6:1,  22).  Sous  l'influence  de  ces  événe- 
ments, on  se  demanda,  dans  le  cercle  des  disciples  qu'Esaïe 
avait  groupés  autour  de  lui  (Esaïe  8  :  16),  si,  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  une  prédication  essentiellement  négative,  il  ne  serait 
pas  possible  de  détourner  le  jugement  qui  restait  suspendu 
sur  le  petit  royaume  restant,  en  faisant  du  peuple  une  na- 
tion vraiment  consacrée  à  lahvé.  La  thorâ  des  prêtres  s'était 
montrée  insuffisante  pour  le  convertir  ;  le  décalogue  ne 
contenait  que  quelques  règles  toutes  générales.  Il  fallait, 
pour  obtenir  le  résultat  désiré,  une  instruction,  à  la  fois 
incisive  et  détaillée,  sur  la  bonne  manière  de  servir  Dieu. 

C'est  du  moins  ce  que  pensèrent  les  nehiîm  qui,  non  contents 
de  servir  de  signes  (Esaïe  8  :  18),  de  représenter  par  avance, 
dans  leurs  personnes,  l'Israël  selon  le  cœur  de  Dieu  en  oppo- 
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sitiori  à  l'Israël  naturel,  tentèrent  de  réaliser  l'idéal  prophé- 
tique dans  le  cœur  du  grand  nombre,  en  enseignant  au  peu- 
ple, dans  une  thorâ  plus  développée,  comment  il  doit  rendre 
son  culte  à  Dieu  et  se  comporter  dans  la  vie  ordinaire  pour 
ne  cesser  d'avoir  part  à  ses  bénédictions.  Ils  placèrent  cette 
thorâ  sous  le  patronage  de  Moïse,  —  censé  l'avoir  donnée 
au  peuple  dans  les  plaines  de  Moab,  avant  de  passer  le  Jour- 
dain pour  entrer  en  Palestine,  —  parce  qu'ils  avaient  le  sen- 
timent d'avoir  simplement  tiré  des  prémisses  mosaïques  les 
conclusions  et  les  applications  qui  en  résultaient  légitime- 
ment pour  leur  époque.  Telle  fut  l'origine  de  la  loi  qui  nous 
a  été  conservée,  avec  diverses  adjonctions,  dans  les  chapitres 
12  à  26  du  Deutéronome.  On  sait  que  ce  nouveau  code  fut 
officiellement  proclamé  et  devint  loi  d'état  sous  Josias,  en 
621  (2  Rois  22  :  3  ;  23  :  24),  ce  qui  montre  que  le  parti  pro- 
phétique avait  des  adhérents  aussi  parmi  les  chefs  du  peuple. 
La  question  se  pose,  toutefois,  de  savoir  si  l'intention  de  ses 
rédacteurs  était  bien  d'en  faire  une  constitution  civile  et 
ecclésiastique  imposée  par  voie  légale  et  destinée  à  agir 
du  dehors  au  dedans.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  caractère  de  code 
national  le  distingue  des  thorôth  précédentes  et,  en  particulier, 
du  Livre  du  pacte.  Sa  promulgation  marque  l'entrée  de  la 
religion  d'Israël  dans  une  phase  nouvelle  :  celle  du  nomisme. 
A  partir  de  ce  moment,  le  terme  de  thorâ  sera  employé  pour 
désigner  la  loi  écrite.  L'éducation  religieuse  d'Israël,  si  l'on 
entend  par  là  un  enseignement  circonstancié  et  suivi  des 
exigences  de  Dieu,  ne  commence,  à  proprement  parler,  que 
maintenant.  C'est  dire  que  l'introduction  de  la  loi,  quelque 
fâcheuses  qu'aient  pu  être  ses  conséquences  dans  la  suite, 
marque  un  progrès  considérable,  et  qui  a  été  trop  méconnu, 
sur  la  situation  antérieure  à  son  établissement. 


LE  CALVINISME  SELON  M.  KUYPER 


PH.  BRIDEL 


Les  pages  suivantes  seront  presque  exclusivement  remplies  par 
un  résumé  des  six  conférences  sur  le  calvinisme^  données  par 
M.  Kuyper,  à  Princeton  (New-Yersey,  Etats-Unis  d'Amérique), 
en  1898,  sous  les  auspices  de  la  «  fondation  L.  P.  Stone  K  »  Si 
nous  introduisons,  chemin  faisant,  quelques  développements  em- 
pruntés à  d'autres  travaux  du  même  auteur,  et  si,  pour  terminer, 
nous  ajoutons  quelques  brèves  remarques,  ce  n'est  point  que  nous 
ayons  la  prétention  de  faire  un  exposé  complet  des  idées  théolo- 
giques et  politiques  de  M.  Kuyper,  ni  que  nous  nous  proposions 
de  discuter  systématiquement  sa  façon  d'entendre  et  d'apprécier 
le  calvinisme.  Toutefois,  il  nous  paraît  utile  de  placer  en  tête  de 
nos  résumés  quelques  renseignements  sur  l'auteur  dont  nous 
allons  analyser  l'ouvrage  et  sur  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles s'est  formée  sa  pensée  ^. 

*  A.  Kuyper.  Calvinism.  London,  T.  T.  Clark.  1899,  in-S"  ;  et,  en  hollandais  : 
Het  Calvinisme,  Amsterdam,  Hoveken  A  Wormser,  1899,  in-8». 

*  Les  Pays-Bas  ;  manuel  en  deux  parties.  —  Leide,  C.  W.  Sijthoflf  [1898],  in-8. 
Cet  ouvrage  renferme,  après  une  description  fort  soignée  de  la  Neerlande,  de  ses 
habitants,  de  son  histoire,  une  série  de  monographies,  et  en  particulier  de  courtes 
notices  sur  les  divers  partis  politiques  qui  se  partagent  l'influence  dans  les 
Pays-Bas  ;  chacune  de  ces  notices  est  rédigée  par  le  chef  du  parti  même  dont  il 
s'agit  :  celle  qui  concerne  Le  parti  antirévolutionnaire  (p.  71-79)  est  de  M.  Kuyper. 
On  consultera,  entre  autres  (p.  3-41-367),  l'article  de  M.  J.  A.  Beyermann,  sur 
La  Hollande  religieuse. 

Nous  avons  utilisé  les  travaux  suivants  :  J.  C.  Isaac  Sécretan  :  Fragment  de 
théologie  ou  Lettre  à  un  ami  sur  les  principales  tendances  théologiques  de  notre 
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Déduction  faite  de  100  000  Israélites  environ,  on  peut  dire  que, 
sur  5  millions  d'habitants,  les  Pays-Bas  comptent  1600000  catho- 
liques, soit  à  peu  près  le  Vs  du  total,  plus  nombreux  proportionnel- 
lement dans  les  provinces  méridionales  que  dans  celles  du  nord. 
Le  reste  de  la  population  est  formé  de  protestants.  Dans  le  nombre 
de  ces  derniers,  il  y  a  quelques  luthériens,  quelques  téléo-bap- 
tistes  ou  mennonites  (restes  assagis  de  l'anabaptisme)^  quelques 
remontrants;  mais  la  grande  majorité  des  Hollandais  appartient 
traditionnellement  à  la  réforme  calviniste.  L'Eglise  réformée  des 
Pays-Bas,  attachée  à  la  confession  de  Guy  de  Brès,  au  catéchisme 
de  Heidelberg  et  aux  canons  de  Dordrecht,  eut  longtemps  dans  le 
pays  une  énorme  puissance  et  prit  si  bien  le  caractère  d'Eglise 
d'Etat  qu'il  était  indispensable  d'en  être  membre  pour  pouvoir 
exercer  quelque  fonction  publique;  les  événements  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  et  le  règlement  royal  de  1816  amenèrent  enfin 
la  proclamation  de  la  liberté  des  cultes,  mais  dans  des  conditions 
et  sous  une  forme  qui  ont  toujours  suscité  des  protestations  de  la 
part  des  calvinistes  purs. 

La  tendance  dominante  en  Hollande,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  était  un  supranaturalisme  un  peu  vague, 
proclamant  l'autorité  de  la  révélation  scripturaire,  admettant  la 
réalité  des  miracles  bibliques,  tout  en  en  atténuant  le  plus  pos- 
sible le  caractère  surnaturel,  et,  en  somme,  s'attachant  plus  à  la 
morale  qu'au  dogme  de  l'évangile.  On  cite  comme  l'un  des  meilleurs 

époque  (La  Haye,  1851),  et  Fragment  de  théologie,  ou  seconde  lettre  à  un  ami, 
etc.  (La  Haye,  1852). 

J.-P.  Trottel  :  Quelques  mots  sur  l'état  religieux  de  la  Hollande  [Chrétien 
évangélique,  1859,  p.  484-488). 

J.-P.  Trottet  :  La  question  religieuse  en  Hollande  [revue  des  principaux  au- 
teurs.] [Revue  chrétienne.  1860,  p.  265  et  suiv.  et  348  et  suiv.) 

J.-P.  Trottet  :  Le  parti  orthodoxe  pur  dans  l'Eglise  wallonne  de  la  Haye  ; 
réponse  à  M.  Groen  van  Prinsterer.  —  La  Haye,  1860.  Brochure  de  38  pages. 

Alb.  Réville:  Les  controverses  et  les  écoles  religieuses  en  Hollande  (Revue 
des  deux  mondes,  15  juin  1860,  p.  930-961). 

Chantepie  de  la  Saussaye  :  La  crise  religieuse  en  Hollande.  —  Leyde,  1860. 
202  pages. 

Groen  van  Prinsterer  :  Le  parti  antirévolutionnaire  et  confessionnel  dans 
l'Eglise  réformée  des  Pays-Bas.  —  Amsterdam,  1860.  107  pages, 

Groen  van  Prinsterer  :  La  Hollande  et  l'influence  de  Calvin.  —  Amsterdam, 
1864.  35  pages. 
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représentants  de  cette  époque  le  prédicateur  et  orientaliste  van  der 
Palm,  mort  en  1838. 

Survint  le  Réveil.  Ici,  comme  ailleurs,  il  ne  fut  pas  sans  res- 
sentir diverses  influences  exotiques,  et  notamment  celle  du  Réveil 
genevois;  mais  ses  principales  sources  furent  indigènes.  Parmi  les 
précurseurs,  puis  les  héros  du  Réveil  hollandais,  il  faut  citer  le 
poète  Bilderdijk  (f  1831),  Isaac  da  Costa,  poète  lui  aussi,  et  théo- 
logien original,  Israélite  de  naissance,  enfin  Groen  van  Prinsterer, 
historien,  publiciste  et  homme  d'Etat,  mort  en  1876.  A  tous  ces 
hommes,  mais  particulièrement  au  dernier,  la  cause  du  réveil  re- 
ligieux apparaît  comme  solidaire  non  seulement  d'un  retour  plus 
ou  moins  complet  à  l'orthodoxie  calviniste  en  matière  doctrinale, 
mais  encore  d'une  énergique  opposition  aux  principes  popularisés 
par  la  Révolution  française,  d'une  lutte  contre  tout  soi-disant 
«  libéralisme  »  au  profit  du  système  de  l'Etat  chrétien.  C'est  ainsi 
que  Grœn  van  Prinsterer  fonda,  vers  1860,  le  «parti  antiré- 
volutionnaire et  confessionnel|,  »  qui  déclarait  vouloir  mettre 
l'enseignement  des  saintes  Ecritures  à  la  base  de  la  politique 
et  repousser  le  suffrage  universel,,  tout  en  demandant  que  le 
gouvernement  (de  droit  divin)  tienne  consciencieusement  compte 
des  besoins  de  toutes  les  classes  du  peuple. 

Le  programme  antirévolutionnaire  et  confessionnel  n'eut  d'abord 
que  très  peu  de  succès.  Il  comptait  quelques  partisans  dans  les 
rangs  de  l'aristocratie  et  trouvait  d'assez  nombreuses  sympathies 
dans  le  peuple,  fidèle  aux  vieilles  traditions  nationales,  mais  le 
peuple  n'avait  alors  aucun  moyen  de  faire  entendre  sa  voix;  telle 
que  l'avait  organisée  le  règlement  royal  de  1816,  l'Eglise  se  trou- 
vait sous  la  direction  presque  exclusive  des  consistoires,  qui  se 
recrutaient  par  cooptation  K  La  bourgeoisie,  riche,  éclairée,  sou- 
vent animée  d'idées  larges  et  progresssives,  mais,  en  bonne  partie 
aussi,  frivole  et  très  indifférente  à  l'égard  de  la  pureté  du  dogme, 
possédait  le  pouvoir.  Sous  cette  influence  prépondérante,  le  synode 
et  le  gouvernement  étouffèrent  toutes  les  réclamations  des  «  con- 
fessionnels, »  qui  n'arrivèrent  jamais  à  avoir  un  professeur  de 
théologie  et  rarement  des  pasteurs  dont  les  convictions  les  satis- 
fissent. 

Le  supranaturalisme  latitudinaire  n'était  pourtant  pas  seul  à 

*  Ce  régime  a  été  adouci  depuis  lors.  Dès  1867,  le  suffrage  universel  introduit 
dans  l'Eglise  a  donné  à  «  l'association  confessionnelle  »  les  moyens  de  combattre 
avec  quelque  succès. 
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l'œuvre  dans  la  Hollande  religieuse.  Chantepie  de  la  Saussaye, 
père,  pasteur  à  Leyde,  représentant  une  tendance  «  éthique  »  ana- 
logue à  celle  des  Ve7^7niUler  allemands,  cherchait  à  propager  cette 
grande  thèse:  que  le  centre  de  l'Evangile  est  moins  l'enseignement 
de  Jésus  ou  des  apôtres  que  la  personne  même  du  Christ;  il  s'ef- 
forçait en  même  temps  de  présenter  la  conscience  morale  de 
l'homme  comme  le  point  d'attache  auquel  vient  se  relier  la  révé- 
lation divine.  Sympathique  à  la  vie  religieuse  que  ranimait  le  Ré- 
veil, mais  fort  opposé  aux  théories  antilibérales  du  parti  de  l'Etat 
chrétien^  Chantepie  de  la  Saussaye  demeura  passablement  isolée 

Pendant  ce  temps,  Vécole  de  G7'oningue,  développant  des  idées 
qui  rappellent,  en  quelque  mesure,  celles  de  Lessing,  montrait 
comment  l'éducation  du  genre  humain  s'est  effectuée  sous  l'im- 
pulsion de  génies  et  de  prophètes,  pour  atteindre  son  point  culmi- 
nant en  Jésus. 

Puis,  surtout,  subissant  à  plus  d'un  égard  l'influence  de  Bauret 
de  Hegel,  une  nouvelle  école  surgissait  à  Leyde,  où  J.-E.  SchoUen 
cherchait  à  traduire  le  calvinisme  des  anciens  jours  en  un  déter- 
minisme, au  sein  duquel  finit  par  sombrer  la  notion  chrétienne 
du  péché  '.  On  sait  que,  dans  le  même  temps,  la  critique  des  livres 
saints  était  poursuivie,  par  maint  savant  hollandais,  avec  une 
ardeur  et  une  liberté  qui  ne  surent  pas  toujours  éviter  les  témé- 
rités de  l'arbitraire. 

Enire  temps,  vers  1834,  un  certain  nombre  de  partisans  du  Ré- 
veil, ayant  à  leur  tête  quelques  pasteurs,  comme  Henri  de  Cock 
(f  1842),  H.  Pi.  Scholte,  etc.,  se  séparèrent  d'une  Eglise  dont  ils 
voyaient  les  autorités  renier  la  saine  doctrine.  Ces  sécessionnistes 
furent  en  butte  à  diverses  persécutions,  on  leur  interdit  de  s'as- 
sembler, on  leur  imposa  des  logements  de  troupes,  on  les  empri- 
sonna. Plusieurs  émigrèrent,  soit  en  Amérique,  soit  au  Transvaal 
(où  Kruger  s'est  rattaché  à  leur  groupe);  mais  un  grand  nombre 

1  Nous  avons  déjà  cité  son  livre  sur  la  Crise  religieuse  en  Hollande.  Il  a  été 
lui-même  présenté  et  critiqué  au  point  de  vue  du  calvinisme  cont'essioimel  par 
M.  le  professeur  H.  Bavinck,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  Theol.  van  Prof. 
Dr.  Chantepie  de  la  Saussaye  ;  bydrage  tôt  de  Kennis  der  Ethische  Théologie. 
—  Leiden,  1884.  —  Voir  aussi  Revue  de  théol.  et  de  phil.  1872,  p.  150  et  suiv., 
325  et  suiv.;  et  1874,  p.  96  et  suiv. 

2  Plusieurs  des  idées  de  Scholten  ont  été  exposées  ici-même,  il  y  a  quelques 
années  Voir  Revue  de  théol.  et  de  phil.  1869,  p.  223  et  suiv.;  1875,  p.  254  et 
suiv.,  321   et  suiv.,  500  et  suiv. 
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restèrent  dans  leur  patrie,  attendant  des  jours  meilleurs,  qui  vin- 
rent enfin  pour  eux  quand,  en  1870,  la  liberté  religieuse  leur  fut 
accordée.  C'est  ainsi  que  furent  constituées  les  «Eglises  chrétiennes 
réformées,  »  qui,  en  1892,  comptaient  400  pasteurs  et  possédaient, 
à  Kampen,  une  école  de  théologie,  fondée  en  1854. 

M.  Abraham  Kuyper  *  naquit,  le  29  octobre  1837,  à  Maassluis 
(15  à  20  kilomètres  ouest  de  Rotterdam)  ;  son  père  était  pasteur,  sa 
mère,  née  Huber,  descendait  d'une  famille  suisse.  Au  sortir  de  la 
Faculté  de  Leyde,  où  il  avait  fortement  subi  l'influence  de  Schol- 
ten,  M.  Kuyper  était  «  moderne  »  lorsque,  en  1863,  il  devint  pas- 
teur à  Beesd,  petit  village  de  la  Gueldre,  où  il  resta  quatre  ans. 
C'est  là,  —  comme  il  l'a  raconté  dans  une  Con/identie  adressée  à 
M.  van  der  Linden  (1873),  —  que,  au  contact  d'une  population 
campagnarde  inébranlablement  attachée  au  respect  de  la  Bible  et 
aux  traditions  calvinistes,  il  commença  de  changer  de  point  de 
vue.  Passant  de  là  à  Utrecht,  puis,  en  1869,  à  Amsterdam,  il  se 
persuada  de  plus  en  plus  que  la  tendance  «  éthique  »  ne  présentait 
qu'un  équilibre  instable,  sans  force  de  résistance,  et  que  le  seul 
salut  de  l'Eglise,  comme  de  la  nation  hollandaise,  serait  dans  une 
restauration  décidée  des  doctrines  traditionnelles. 

C'est  ainsi  qu'il  entra  dans  le  parti  de  Groen  van  Prinsterer,  ce 
qui,  dès  1874,  lui  valut  un  siège  de  député.  Deux  ans  plus  tard,  à 
la  mort  de  Groen,  M.  Kuyper  devenait  le  chef  du  parti  antirévo- 
lutionnaire, auquel  il  ne  tardait  pas  à  imprimer  une  puissante 
impulsion,  l'organisant  avec  beaucoup  de  talent,  lui  donnant  un 
organe  quotidien,  le  Standaard,  fondé  en  1872,  avec  une  feuille 
dominicale,  le  Keraut,  sans  compter  un  grand  nombre  de  jour- 
naux provinciaux  ^.  Ces  efforts  aboutirent,  en  1888,  à  un  ministère 
antilibéral  Lohman-Mackay,  dont  le  seul  résultat,  au  point  de  vue 

*  Voir  Mannen  van  Beteekenis  in  onz,e  Daçjen  :  D^  Abr.  Kuijper,  door  D'  E.  D. 
Pijzel.  —  Haarlem,  Tj.  Willink,  1H89,  in-12  de  72  pages  avec  portrait. 

Presbyterian  and  Heformed  Revieiv,  octobre  1898,  IX,  p.  561-6U9. 

Review  of  Reviews,  septembre  1901,  XXIV,  p.  162  (article  reproduit  en  abrégé 
dans  la  Revue  bleue,  12  octobre  1901). 

Kirchenfreund,  8  et  22  novembre  1902;  articles  de  M.  le  pasteur  G.  Johner. 

'  Voir  L.  L  C.  M.  van  Outhoorn  :  Le  nouveau  régime  au  pays  des  Gueux. 
Paris,  12,  avenue  de  l'Opéra,  23  pages  extraites  de  la  Revue,  ancienne  Revue  des 
Revues,  15  décembre  1901.  Cette  brochure,  nettement  hostile  aux  antirévolu- 
tionnaires, et  qui  renferme  plusieurs  renseignements  intéressants,  commence  par 
une  charmante  description  du  pays  et  du  caractère  des  Hollandais. 
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religieux,  fut  l'établissement  d'une  légère  subvention  en  faveur 
des  écoles  chrétiennes  libres  (catholiques  aussi  bien  que  calvi- 
nistes). Mais,  dés  1891,  les  libéraux  reprenaient  le  pouvoir.  Ils  n'en 
ont  été  évincés  en  juin  1900  que  grâce  à  une  coalition  du  parti 
antirévolutionnaire  avec  le  parti  catholique  ;  depuis  lors,  M. 
Kuyper  est  premier  ministre. 

Un  dés  principaux  articles  de  la  politique  antirévolutionnaire 
concerne  le  régime  scolaire.  Depuis  la  loi  Van  der  Brugghen  (1857), 
les  écoles  de  la  Hollande  sont  «  neutres  »  au  point  de  vue  religieux. 
Mal  satisfaits  de  cet  état  de  choses,  beaucoup  de  parents  ont  fait 
des  sacrifices  pour  organiser  des  écoles  chrétiennes,  et  celles-ci 
ont  si  bien  réussi  en  maint  endroit  que  l'école  officielle  n'y  a,  dit- 
on,  plus  d'élèves  ^  M.  Kuyper  a  pris  une  part  prépondérante  à  ce 
mouvement,  et  c'est  même  pour  s'y  livrer  plus  entièrement  qu'en 
1877  il  est  sorti  de  la  Chambre,  pour  n'y  rentrer  qu'en  1897.  En 
1880,  il  fondait  à  Amsterdam  une  université  libre,  dont  il  fut  le 
premier  recteur,  et  où  il  a  enseigné  la  dogmatique,  l'encyclopédie, 
parfois  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament.  Outre  une  Faculté  de 
théologie,  cette  Yrye  Universiteit  compte  des  Facultés  de  droit, 
de  lettres  et  de  sciences,  qui,  tout  aussi  bien  que  la  première,  doi- 
vent distribuer  un  enseignement  conforme  aux  principes  calvi- 
nistes. Le  désir  de  M.  Kuyper  et  de  ses  partisans  est  d'arriver  à 
obtenir  que  l'enseignement  chrétien,  actuellement  libre  mais  non 
officiel,  soit  reconnu  par  l'Etat  et  entièrement  payé  par  lui,  et 
que  les  grades  conférés  par  les  universités  lil)res  aient  valeur  au 
même  titre  que  ceux  des  autres  universités. 

M.  Kuyper  est  resté  aussi  longtemps  qu'il  l'a  pu  dans  l'Eglise 
officielle,  pour  y  défendre  les  droits  de  Tortliodoxie  et  combattre 
un  régime  ecclésiastique  qu'il  estimait  contraire  au  droit.  Ancien 
de  l'Église  d'Amsterdam,  il  réussit  à  gagner  au  confessionnalisme 
la  majorité  du  consistoire  de  cette  ville.  Mais  en  1886,  à  la  suite 
d'un  conflit  doctrinal,  que  les  autorités  synodales  conclurent  en 
suspendant  la  majorité  du  dit  Conseil  d'Eglise,  M.  Kuyper  se  re- 
tira pour  fonder  avec  ses  amis  un  groupe  d' «  Eglises  réformées 
doléantes.  »  Elles  ont,  en  1892,  fusionné  avec  les  anciennes  «  Eglises 
chrétiennes  réformées,  »  dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  et  toutes 

1  Voir  sur  la  question  scolaire  en  Hollande  un  article,  écrit  au  point  de  vue 
kuypérien,  par  M.  .1.  L.  Pierson,  dans  Foi  et  vie,  16  février  1902. 

M.  le  pasteur  G.  Keizcr,  dans  la  LihetHé  cfn^étienne,  1899,  col.  455,  mentionne 
8UU  écoles  libres,  3  gymnases,  etc. 
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ensemble,sous  le  nom  de  «Eglises  réformées,  »  forment  aujourd'hui 
un  total  de  (385  paroisses,  avec  G50  000  membres  et  486  pasteurs. 
M.  Kuyper  a  débuté  dans  la  littérature  théologique  par  une 
thèse  de  doctorat  sur  la  Notion  d'Eglise  d'après  Calvin  et  Lasco; 
puis  il  a  donné  une  édition  des  Œuvres  de  Lasco  *.  Il  existe  de  lui 
un  petit  écrit  sur  Y hicarnation  dit  Verbe  ;  un  ouvnige  sur  l'Œuvre 
dit  Saint-Esprit,  qui  a  été  traduit  en  anglais,  puis  surtout  une 
Encyclopédie  en  trois  gros  voluîiies,  traduite,  elle  aussi,  en  an- 
glais, et  qui  contient,  avec  une  théorie  de  la  science  en  général, 
celle  de  la  théologie  en  particulier,  y  compris  l'étude  des  divers 
sujets  que  traitent  généralement  les  introductions  à  la  dogma- 
tique-.  Nous  pouvons  mentionner  encore,  en  anglais,  un  article 
intitulé  Calvinism  and  confessional  Révision^  paru  dans  la  Près- 
byt.  and  Réf.  Review  (II,  p.  369  et  suiv.)  ;  enfin,  outre  les  six 
conférences  sur  le  Calvinisme,  que  nous  allons  résumer,  trois 
morceaux  plus  courts,  dont  nous  donnerons  aussi  quelques  ex- 
traits, à  savoir  une  conférence  faite  à  Philadelphie  sur  VOpposi- 
tion  qui  existe  entre  symbolisme  et  révélation"^',  puis  deux 
discours  prononcés  par  M.  Kuyper,  comme  recteur,  à  l'ouverture 
des  cours  de  la  «  Vrye  Universiteit  »  d'Amsterdam,  en  1892  et  en 
1900,  et  tous  deux  traduits  en  allemand  par  M.  le  pasteur  W. 
Kolfhaus,  le  premier  sous  ce  titre  :  Die  Vericischung  der  Grenzen^ 
le  second  sous  celui-ci  :  Evolictionis mus ,  das  Dogma  moderner 
Wissenschaft^.  Nous  n'indiquons  que  pour  mémoire  l'article  sur 
La  Guerre  sud-africaine,  inséré  par  M.  Kuyper  dans  la  Revue 
des  deux  mondes,  en  février  1900. 

I 
Le  calvinisme  est  une  direction  générale  de  l'esprit  5. 

Le  christianisme,  avec  la  salutaire  influence  qu'il  est  ap- 
pelé à  exercer  en  tous  domaines,  se  trouve- en   grand  péril 

1  Joannis  a  Lasco  opéra  tam  édita  quam  inedita.  2  vo!.  Amsterdam  1866. 
(Voyez  Revue  de  théoL.  et  de  phil.  1868,  p.  473  et  suiv.) 

2  La  Presbyterlan  and  Reformed  Review  a  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans 
ses  volumes  Vl«  (p.  502  et  suiv.)  et  X.^  (p.  577  et  suiv.). 

'•^  The  antithesis  between  Symbolism  and  Révélation.  Cette  conférence,  faite 
devant  la  Historical  Presbyterlan  Society  de  Philadelphie,  a  paru  dans  la  Presbyt. 
and  Réf.  Review  (X,  p.  220  et  suiv.),  puis  en  une  brochure  (sans  date). 

*  Deux  brochures,  Leipzig,  Deichert,  1898  et  1901. 

5  «  yl  Life  System.  »  M.  Kuyper  explique  qu'il  a  employé  ce  terme  anglais  pour 
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aujourd'hui,  exposé  qu'il  est  aux  assauts  menaçants  du 
((  modernisme.  »  C'est  en  1789  que  cette  guerre  a  éclaté  d'une 
façon  manifeste.  «  Ecrasez  l'infâme  !  »  s'était  écrié  Voltaire, 
insultant  le  Christ,  et  il  n'avait  fait  ainsi  qu'exprimer  à 
l'avance,  en  termes  particulièrement  énergiques,  la  pensée 
essentielle  de  la  Révolution  française.  La  Convention,  en  effet, 
prit  pour  devise  :  ((  Ni  Dieu,  ni  maître  »  ;  et  ce  fut  avec  ce 
mot  d'ordre  sacrilège  que  l'émancipation  humaine  s'annonça 
au  monde,  comme  répudiant  toute  autorité  divine i.  Sans 
doute,  la  sagesse  infinie  du  Tout-puissant  se  servit  de  la  Ré- 
volution pour  briser  la  tyrannie  des  Bourbons  et  châtier  ainsi 
des  princes  qui,  méconnaissant,  eux  aussi,  les  droits  du  Sei- 
gneur, avaient  traité  les  peuples  comme  s'ils  leur  eussent 
appartenus  au  lieu  d'être  Sa  propriété.  11  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  la  Révolution  française  fut  foncièrement 
antireligieuse  et  que  l'esprit  s'en  est  répandu,  depuis  un 
siècle,  comme  un  dangereux  dissolvant,  tendant  à  détruire 
tout  ce  que  notre  foi  chrétienne  affirme  et  réclame. 

C'est  une  inspiration  toute  pareille  qu'on  retrouve  au  fond 
de  ce  panthéisme  qu'a  popularisé  la  philosophie  allemande 
du  dix-neuvième  siècle  et  qui,  se  combinant  avec  les  théories 
de  Darwin,  se  présente  à  nous  aujourd'hui  sous  la  forme, 
plus  concrète,  de  l'évolutionnisme.  Ici  aussi,  la  gloire  de  Dieu 
est  sacrifiée  à  celle  de  l'homme  (culte  des  héros,  etc.). 

Entre  ce  modernisme  et  le  christianisme,  pas  de  concilia- 
tion possible.  Il  y  a  là  deux  directions  générales  de  l'esprit 
entièrement  opposées  l'une  à  l'autre.  Le  premier  de  ces  sys- 
tèmes, se  donnant  pour  tâche  d'organiser  le  monde  en  prenant 
comme  base  l'homme  naturel,  doit,  pour  être  conséquent, 
ramener  l'homme  lui-même  à  n'être  qu'un  simple  produit  des 
forces  de  la  nature.  Le  christianisme,  de  son  côté,  doit  de- 
meurer fidèle  à  ses  propres  principes  et  ne  point  aller  se 
fourvoyer  dans  la  voie  pernicieuse  des  lâches  concessions  et 

désigner  à  peu  près  ce   qu'on   entend  en  allemand  par:  eine  Weltanschauung . 
C'est  lui-même  qui,  dans  sa  notice  sur  le  Parti  antirévolutionnaire,  nous  fournit  le 
correspondant  français  auquel  nous  recourons  ici. 
^  Voir,  à  la  fin  de  notre  élude,  la  Remarque  >'«  1. 
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des  compromis  maladroits,  où  l'ont  tant  de  fois  engagé  les 
apologistes.  Si  nous  voulons  combattre  d'une  manière  hono- 
rable, avec  espoir  de  succès,  opposons  énergiquement  esprit 
à  esprit;  qu'à  la  conception  systématique  et  générale  du  mo- 
dernisme nous  répondions  par  une  conception  également  con- 
séquente et  vaste,  embrassant  toutes  les  sphères  de  l'exis- 
tence et  les  ramenant  à  un  même  principe.  Cette  solide  et 
large  conception  chrétienne  n'est  point  à  créer;  elle  existe  ; 
c'est  le  calvinisme. 

Nous  ne  prenons  pas  ce  dernier  mot  dans  un  sens  ecclé- 
siastique, comme  s'il  en  fallait  faire  coïncider  le  champ  d'ap- 
plication avec  l'ensemble  des  populations  officiellement  rat- 
tachées à  des  Eglises  ((réformées».  Maint  prétendu  réformé 
est  dénué  de  foi  calviniste,  et,  d'autre  part,  le  calvinisme  a 
exercé  ou  exerce  encore  une  action  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  le  sein  de  bien  des  communautés  qui  ne  sont  pas 
strictement  réformées  :  l'Eglise  anglicane,  malgré  son  épisco- 
palisme  et  son  ritualisme;  les  Indépendants,  en  dépit  de  leur 
individualisme;  les  Méthodistes,  bien  que,  pour  la  plupart, 
ils  aient,  avec  Wesley,  renié  la  théologie  calviniste  ;  les  Bap- 
tistes  eux-mêmes,  sont,  à  des  degrés  divers,  pénétrés  de  cal- 
vinisme. On  peut  dire  que  c'est  de  lui  que  s'inspire,  en 
quelque  mesure  au  moins,  tout  ce  qui,  dans  le  monde  pro- 
testant, n'est  ni  luthérien,  ni  socinien.  A  Genève,  en  France, 
en  Hollande,  en  Ecosse,  en  Amérique,  au  sud  de  l'Afrique, 
on  le  retrouve  comme  un  principe  sut  generis,  comme  une 
forme  spécifique  de  la  conscience  religieuse,  déroulant  ses 
conséquences  dans  les  domaines  les  plus  variés,  servant  de 
base  à  une  théologie,  à  une  morale,  à  une  organisation  de  la 
vie  politique  et  civile,  à  une  conception  des  relations  de  la 
nature  avec  la  grâce,  de  la  chrétienté  avec  le  monde,  de 
l'Eglise  avec  l'Etat,  à  un  art,  enfin,  et  à  une  science  marqués 
d'un  cachet  particulier,  facile  à  reconnaître. 

A  ce  titre,  le  calvinisme  mérite  d'être  mis  en  parallèle  avec 
ces  grands  systèmes  vitaux,  ces  grandes  directions  de  l'es- 
prit, qui  s'appellent  le  paganisme,  l'islamisme,  le  romanisme. 
Qu'on  ne  nous  objecte  point  que  c'est  là  en  exagérer  i'impor- 
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tance,  en  lui  assignant  une  place  qui  n'appartiendrait  qu'à 
l'Evangile  lui-même;  nous  soutenons  précisément  que  le  cal- 
vinisme est  la  manifestation  adéquate  du  principe  chrétien, 
qu'en  lui  l'idée  évangélique  s'est  incarnée  d'une  façon  plus 
complète,  plus  pure,  plus  exacte  qu'il  ne  l'a  fait  en  aucune 
autre  forme  historique. 

Malheureusement,  tandis  que  les  mahométans,  par  exemple, 
ou,  pour  nous  en  tenir  aux  diverses  branches  de  la  chrétienté, 
les  papistes,  d'un  côté,  les  luthériens,  de  l'autre,  —  tenus 
sous  le  joug  de  l'unité,  les  premiers  par  leur  hiérarchie  ecclé- 
siastique, les  seconds  par  le  contrôle  des  princes,  —  n'ont 
pas  de  peine  à  discerner  clairement  le  principe  directeur  de 
leur  religion,  les  calvinistes,  au  contraire,  sont  souvent  dans 
le  vague  en  ce  qui  les  concerne  et  se  trouvent  ainsi  exposés  à 
se  laisser  entamer  par  la  dangereuse  influence  de  principes 
hostiles.  C'est  que,  au  lieu  de  surgir  dès  le  début  comme  un 
système  achevé,  comme  le  fruit  de  l'étude  et  de  la  spécula- 
tion, le  calvinisme  se  produisit  avant  tout  sur  le  terrain  de 
la  vie  :  les  bûchers,  les  champs  de  bataille,  tels  furent  ses 
premiers  théâtres.  Le  calvinisme,  dans  son  fond  intime  et 
primordial,  ne  fut  pas  une  découverte  du  génie  individuel 
de  Calvin;  nul  mouvement  historique  ne  fut  plus  spontané, 
plus  populaire  que  celui-là  ;  on  ne  le  voit  point  suscité  déli- 
bérément par  quelques  savants  ou  quelques  princes  :  il 
jaillit  du  cœur  des  foules;  ce  sont  des  tisserands  et  des  fer- 
miers, des  commerçants  et  des  valets,  des  femmes  aussi,  et 
des  jeunes  filles,  qui,  sous  l'influence  de  l'Esprit  de  Dieu,  se 
trouvent  pénétrés  de  l'assurance  du  salut  et  de  toutes  les 
énergies  que  procure  cette  certitude.  Calvin  n'est  qu'un  de 
leurs  frères,  particulièrement  bien  doué  au  point  de  vue  in- 
tellectuel et  qui  exprime  en  termes  plus  clairs  ce  qu'eux  tous 
savent  comme  lui  pour  l'avoir  appris  directement  de  Dieu^ 
—  Remarquons,  en  outre,  que  plusieurs  des  peuples  chez 
lesquels  le  calvinisme  fit  son  apparition,  Suisses,  Hollandais, 
Anglais,  Ecossais,  n'étaient  guère  portés  par  nature  à  la  spé- 
culation philosophique.  Mais  le  temps  est  venu,  si  nous  ne  vou- 

^  Voir  la  Hemarque  N"  2. 
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Ions  périr,  de  nous  bien  rendre  compte  de  ce  que  nous  sommes. 

Tout  système  qui  prétend  à  inspirer  et  déterminer  l'en- 
semble de  la  vie,  tant  privée  que  publique,  doit  présenter, 
comme  dérivant  d'un  même  principe,  qui  lui  appartienne 
en  propre  :  1»  une  conception  des  relations  de  l'homme  avec 
Dieu,  2«  une  conception  des  relations  de  l'homme  avec  ses 
semblables,  3»  une  conception  de  ses  relations  avec  le  monde. 

1»  Relations  avec  Dieu.  —  C'est  ici  nécessairement,  dans 
un  «  système  vital  »,  le  point  capital  d'où  tout  le  reste  découle. 
Le  contact  entre  nous  et  l'infini  a  lieu,  en  effet,  dans  cette 
région  profonde  de  notre  conscience  où  la  vie  réside  en  son 
unité  primordiale  et  d'où  elle  découle  pour  s'épanouir  en 
manifestations  diverses,  qui  sont  comme  autant  de  rameaux 
sortant  d'une  même  souche,  comme  autant  de  rayons  d'un 
même  foyer.  Chacun  de  nous  ne  sait-il  pas  que  c'est  dans  la 
prière  seulement  que  notre  moi  individuel  atteint  à  la  véri- 
table unité?  Et,  d'ailleurs,  l'histoire  n'est-elle  pas  là  pour 
établir  que  nuls  mouvements  n'ont  été  généraux  et  durables, 
au  sein  de  l'humanité,  que  ceux  qui  avaient  leur  principe 
dans  une  certaine  façon  caractéristique  d'entendre  nos  rap- 
ports avec  la  divinité? 

Ce  qui  caractérise  à  cet  égard  le  paganisme,  —  aussi  bien 
dans  le  boudhisme  raffiné  que  dans  le  plus  misérable  ani- 
misme, —  c'est  le  fait  de  chercher  et  d'adorer  Dieu  dans  la 
créature.  Vislamisme,  d'autre  part,  qui  n'est  proprement 
qu'une  protestation  énergique  contre  le  paganisme,  sépare 
absolument  Dieu  de  la  créature.  Le  romanisme  se  caractérise 
par  le  rôle  qu'il  assigne  à  l'Eglise  comme  lien  nécessaire  entre 
l'homme  et  Dieu.  Quant  au  calvinisme,  la  haute  et  grande 
pensée  qui  l'inspire  c'est  que  Dieu,  quoiqu'il  trône  dans  sa 
majesté  transcendante  bien  au-dessus  de  la  créature,  n'en 
demeure  point  séparé,  mais  entre  en  relation  avec  elle,  en 
relation  directe,  par  le  Saint-Esprit.  C'est  là  le  fond  même  de 
la  doctrine  de  la  prédestination,  qui  fait  découler  notre  com- 
munion avec  Dieu  de  sa  seule  et  éternelle  volonté  à  l'égard 
de  chacune  de  nos  personnes,  et  non  pas  de  l'intervention  de 
l'Eglise  et  de  sa  prétendue  médiation. 
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Peut-être  nous  reprochera-t-on  de  revendiquer  ici  pour  le 
calvinisme  ce  qui  appartient  au  protestantisme  tout  entier. 
Loin  de  nous,  certes,  l'intention  de  dénigrer  le  luthéranisme! 
Nous  n'oublions  pas  que  c'est  dans  le  cœur  de  Luther  que  se 
livra  le  combat  décisif  d'où  la  Réformation  est  issue.  Mais 
lorsqu'il  s'agit  de  savoir  où  il  faut  aller  chercher  le  principe 
réformateur  clairement  saisi,  complètement  accepté,  et  appli- 
qué dans  toute  son  étendue,  le  penseur  de  Genève  se  pré- 
sente à  nous  comme  bien  supérieur  au  héros  de  Wittenberg. 
Celui-ci,  sans  doute,  comme  Calvin,  lutta  pour  établir  le  rap- 
port direct  entre  l'âme  et  Dieu  ;  mais  il  ne  considéra  la  ques- 
tion qu'au  point  de  vue  subjectif,  anthropologique,  prenant 
ainsi  pour  principe  la  thèse  sotériologique  du  salut  par  la  foi. 
Calvin,  lui,  d'une  vue  bien  plus  large,  envisageant  les  choses 
objectivement,  s'éleva  au  principe  universel  et  cosmologique 
de  la  souveraineté  de  Dieu.  Aussi,  tandis  que  Luther 
demeura  à  mi-chemin  quant  aux  applications  du  principe, 
conservant  des  idées  romaines  sur  les  sacrements  et  le  culte 
tout  ce  qui  ne  lui  était  pas  absolument  inacceptable,  Calvin, 
lui,  tira  courageusement  toutes  les  conséquences  du  principe 
des  relations  directes  entre  Dieu  et  les  hommes. 

A  cela  s'est  ajouté  que,  en  pays  luthérien,  la  réforme,  pro- 
cédant plutôt  des  princes  que  du  peuple,  demeura  sous  le 
pouvoir  épiscopal  du  souverain,  et,  dès  lors  paralysée,  fut 
empêchée  de  produire  ses  fruits  de  rénovation  dans  le 
domaine  politique  et  social;  le  luthéranisme  fut  donc  con- 
damné à  ne  porter  qu'un  caractère  théologique  et  ecclé- 
siastique ;  il  ne  créa  pas  tout  un  «  système  de  vie  ;  »  aussi 
ne  peut-on  parler  de  a  luthéranisme  »  dans  le  même  large 
sens  historique  où  nous  prenons  ici  le  mot  de  «  calvi- 
nisme. » 

2^  Relations  avec  nos  semblables.  —  Le  paganisme,  cher- 
chant la  divinité  dans  la  créature,  arrivait  fatalement  à  tenir 
pour  digne  de  culte  tout  ce  qui  est  grand  parmi  les  hommes  : 
de  là,  pour  finir,  l'apothéose  des  Césars,  contre-partie  d'un 
dédain  cruel  pour  les  pauvres  et  les  esclaves.  Le  romanisme 
est  suffisamment  pénétré  d'esprit  chrétien  pour   ne   point 
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admettre  ainsi  de  distinction  absolue  entre  les  divers  mem- 
bres de  la  race  humaine;  mais  il  s'arrête  à  une  conception 
hiérarchique,  d'où  doit  découler  naturellement  un  état  social 
aristocratique.  Le  modernisme,  par  un  excès  contraire  à 
celui  du  paganisme  antique,  efface  toute  distinction  entre 
les  humains,  ne  tenant  même  plus  de  compte  de  la  différence 
des  sexes;  et,  emporté  par  sa  logique  niveleuse,  il  menace 
d'écraser  bientôt  toute  vie  sous  le  rouleau  de  l'uniformité. 
Quant  au  calvinisme,  il  a  tout  naturellement  tiré  de  sa  façon 
spéciale  de  concevoir  les  relations  de  l'homme  avec  Dieu  une 
interprétation  des  relations  des  hommes  entre  eux,  interpré- 
tation seule  vraie  et  qui,  dès  le  seizième  siècle,  a,  partout  où 
elle  a  pénétré,  ennobli  toute  la  vie  sociale.  En  nous  plaçant, 
avec  toute  notre  vie,  devant  Dieu,  le  calvinisme  nous  oblige  à 
reconnaître  que,  riches  ou  pauvres,  pleins  de  talents  ou  fai- 
blement doués,  nous  ne  sommes  que  des  créatures  caduques 
et,  de  plus,  coupables  :  donc  tous  égaux  devant  le  Seigneur 
et  n'ayant  par  nous-mêmes  aucun  droit  les  uns  sur  les  autres. 
Il  n'y  a  dès  lors  d'autre  distinction  à  reconnaître  entre  les 
hommes  que  celles-là  mêmes  que  Dieu  nous  impose  quand 
il  donne  autorité  à  l'un  sur  l'autre  et  que,  par  exemple,  il 
accorde  supériorité  de  richesse  ou  de  talent  à  celui-ci  plutôt 
qu'à  celui-là,  pour  que  le  favorisé  mette  ses  privilèges  au 
service  de  son  prochain.  Le  calvinisme  s'oppose  donc,  non 
seulement  à  tout  esclavage,  à  toute  exploitation  des  faibles 
par  les  forts,  mais  à  toute  hiérarchie,  à  toute  aristocratie 
autre  que  celle  qui  consiste  dans  une  supériorité  morale  ou 
intellectuelle  (appartenant  à  l'individu  ou  à  la  famille)  ;  et  il 
stipule  que  cette  supériorité,  effet  d'une  grâce  divine,  ne 
doit  jamais  devenir  un  motif  d'orgueil,  mais  être  considérée 
comme  une  occasion  de  se  rendre  plus  utile.  Le  calvinisme 
mène  ainsi,  logiquement,  à  une  conception  démocratique  de 
la  vie;  il  proclame  la  liberté  des  nations;  il  travaille  sans 
relâche  à  obtenir  pour  tout  homme,  en  tant  qu'homme,  con- 
sidération et  respect  dans  l'ordre  social  et  politique. 

Ce  n'est  pas  d'un  coup,  brusquement,  que  le  calvinisme  a 
introduit  la  démocratie  en  ce  monde;  pas  plus  que  le  chris- 
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tianisme  primitif  n'a  brusquement  aboli  l'esclavage;  c'est 
peu  à  peu,  en  propageant  une  façon  plus  sérieuse  de  consi- 
dérer la  vie  tout  entière.  Et  il  faut  ajouter  que  tant  de  dou- 
loureuses persécutions  supportées  en  commun  ont  fortement 
agi  dans  le  même  sens,  en  contribuant  à  effacer  toute  dis- 
tinction de  classes  sociales  parmi  les  réformés. 

Combien  cette  démocratie  sainte,  où  tous,  se  sentant  égaux, 
parce  qu'ils  sont  ensemble  à  genoux  devant  Dieu  et  unis  par 
un  même  zèle  pour  sa  gloire,  est  différente  de  la  fausse  éga- 
lité parisienne,  découlant  de  l'envie  des  classes  inférieures  à 
l'égard  des  supérieures,  et  dans  laquelle  l'union  ne  se  conclut 
que  contre  Dieu  1 

3"  Relations  avec  le  monde.  —  Bornons-nous  à  dire  rapi- 
dement que,  si  le  paganisme  estime  le  présent  monde  au- 
dessus  de  sa  réelle  valeur,  en  sorte  que,  tour  à  tour,  il  a  peur 
de  lui  ou  s'y  absorbe,  l'islamisme  ne  l'estime  pas  assez,  le 
dédaignant  pour  un  mauvais  paradis  de  rêve.  Mais  voyons  de 
plus  près  ce  qu'enseignent  à  cet  égard  le  romanisme,  d'un 
côté,  et  de  l'autre  le  calvimisme. 

Comme  le  fait  clairement  voir  le  moyen-âge,  Rome  place 
l'un  en  face  de  l'autre  l'Eglise  et  le  monde  comme  deux 
domaines  opposés,  le  premier  sanctifié,  le  second  maudit; 
tout  ce  qui  demeure  étranger  à  l'influence  de  l'Eglise,  est  la 
proie  du  démon,  mais  tout  ce  qui  est  sous  l'influence  ecclé- 
siastique est  exorcisé  par  là-même.  Il  faut  donc  que,  dans  une 
contrée  chrétienne,  tout  vienne  s'abriter  sous  l'aile  de  l'Eglise  ; 
le  roi  sera  oint  et  lié  par  la  confession,  science  et  arts  seront 
protégés  et  surveillés  par  le  clergé,  industrie  et  commerce 
seront  rattachés  à  l'Eglise  par  le  système  des  corporations  : 
du  berceau  jusqu'à  la  tombe,  la  vie  entière  de  l'homme  sera 
entre  les  mains  du  prêtre.  Tout  ce  qui  tentera  d'échapper,  sor- 
cière satanique  ou  penseur  hérétique,  sera  soigneusement 
exterminé.  Au  surplus,  pour  faire  contrepoids  aux  péchés 
du  monde,  quelques-uns  se  réfugieront  dans  la  vie  monacale, 
où  se  concentre  la  vie  divine  de  l'Eglise.  Gigantesque  effort 
que  celui  du  papisme  pour  soumettre  le  monde  au  Christ, 
mais  système  déplorable,  qui  n'a  abouti  qu'à  la  corruption 
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de  l'Eglise  par  le  monde  et  à  l'étouffement,  par  l'Eglise,  de 
toute  liberté  dans  le  monde! 

Tout  autre  fut  le  point  de  vue  calviniste.  Se  plaçant,  lui  et 
tout  ce  qui  existe,  en  face  de  Dieu,  le  Réformé  honorera  non 
seulement  l'homme,  image  de  Dieu,  mais  le  monde,  sa  créa- 
tion. Le  calvinisme,  en  effet,  proclame  que,  s'il  y  a  une  «  grâce 
spéciale  »  qui  accorde  le  salut  aux  élus,  il  y  a  en  outre  une 
«  grâce  générale  »  {gratta  communis),  par  laquelle  Dieu  main- 
tient la  vie  du  monde,  adoucit  la  malédiction  qui  pèse  sur  ce 
dernier  à  cause  de  la  chute,  met  des  bornes  à  la  puissance 
du  mal,  et  rend  ainsi  possible  ici-bas  le  libre  développement 
de  notre  vie  pour  la  gloire  de  Dieu.  Dans  ce  système,  l'Eglise 
n'est  rien  de  moins,  mais  aussi  rien  de  plus  que  la  congréga- 
tion des  croyants  ;  et,  dès  lors,  tous  les  départements  de  la 
vie  du  monde  sont  émancipés,  non  pas,  certes,  de  l'autorité 
de  Dieu,  mais  de  la  domination  de  l'Eglise.  La  vie  domesti- 
que recouvre  son  indépendance,  le  commerce  et  l'industrie 
peuvent  se  développer  librement,  art  et  science,  affranchis 
de  la  tutelle  cléricale,  peuvent  s'épanouir  en  suivant  leurs 
propres  inspirations,  l'homme  enfin  comprend  la  belle  mis- 
sion dont  lui  fait  à  la  fois  un  privilège  et  un  devoir  sacré  le 
Créateur  qui  lui  a  dit,  en  lui  montrant  la  nature  avec  toutes 
ses  forces  et  toutes  ses  ressources  :  a  Assujettis-toi  cela.  »  La 
malédiction  ne  pèse  donc  pas  sur  le  monde  comme  tel,  mais 
uniquement  sur  ce  qui  en  lui  est  mauvais  et  souillé  du 
péché  ;  au  lieu  de  s'enfuir  hors  du  monde  à  la  façon  des  moi- 
nes, il  faut  servir  Dieu  dans  le  monde,  en  quelque  situation 
que  nous  soyons  appelé  à  vivre  :  servir  Dieu  dans  le  monde, 
et  le  louer  à  l'Eglise,  où  nous  allons  recueillir,  auprès  du 
Créateur,  les  énergies  nécessaires  pour  résister  aux  tentations 
qu'on  ne  manque  pas  de  rencontrer  au  contact  quotidien  de 
la  créature. 

Rien  ne  marque  mieux  l'attitude  prise  par  le  calvinisme 
à  l'égard  du  monde  que  la  comparaison  de  ces  vues  avec  celle 
de  l'anabaptisme.  Celui-ci  n'a  fait  qu'adopter  la  théorie  mo- 
nachiste,  mais  pour  l'appliquer  à  tous  les  fidèles  sans  excep- 
tion. Selon  lui,  le  monde,  en  tant  que  non-baptisé,  est  sous 
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la  malédiction  divine;  aussi  faut-il  rejeter  toute  institution 
civile  ;  c'est  aux  baptisés  seuls  qu'il  appartient  de  gouverner 
la  société  et  de  la  transformer  de  fond  en  comble.  Véritable 
&  acosmisme  »  moral,  qui  aboutit  aux  excès  que  l'on  sait. 

Nous  résumerons  ce  qui  précède,  en  disant  que,  selon  le 
calvinisme  :  1»  Nous  sommes  en  relation  directe  avec  l'Eter- 
nel, sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  médiation  sacerdotale  ou 
ecclésiastique;  2»  Toute  personne  humaine  a  sa  valeur, 
comme  portant  en  soi  l'image  divine  ;  en«sorte  que  les  hom- 
mes sont  tous  égaux  devant  Dieu  et  devant  le  gouvernement 
que  Dieu  a  établi  sur  eux  ;  3^  La  malédiction  qui  pèse  sur  ce 
monde  pécheur  est,  en  faveur  de  ce  monde  tout  entier,  adou- 
cie et  limitée  par  la  grâce  générale  de  Dieu  ;  de  sorte  que 
ce  monde  contient  des  trésors  et  des  puissances  qu'il  faut 
savoir  estimer  et  auxquelles  il  faut  laisser  les  moyens  de  se 
déployer  librement,  l'Eglise  devant  pour  sa  part  se  restrein- 
dre au  domaine  spirituel,  qui  lui  est  propre. 

Nous  avons  démontré  que  le  calvinisme  est  un  ce  système 
vital  »  ;  reste  à  prouver  qu'il  est  un  système  vital  qui  a 
apporté  à  l'humanité  un  enrichissement  véritable  et  qui,  loin 
d'être  actuellement  épuisé  et  dépassé,  est  encore  en  mesure 
d'inspirer  notre  race  dans  sa  marche  en  avant.  Il  est,  en 
effet,  des  «systèmes  vitaux»,  comme  le  confucianisme  des 
Chinois,  comme  les  religions  de  l'Inde,  ou  celles  du  Mexique 
et  du  Pérou,  qui  sans  être  de  nulle  valeur,  il  s'en  faut,  n'ont 
jamais  pu  étendre  leur  influence  au-delà  de  certains  grou- 
pes ethniques,  ni  par  conséquent  jouer  un  rôle  sérieux  dans 
l'éducation  générale  de  l'humanité.  On  pourrait  comparer 
ces  religions  à  des  lacs,  dont  les  eaux,  relativement  pures, 
demeurent  confinées  dans  un  bassin  circonscrit;  quant  aux 
religions  des  Africains  et  autres  barbares,  ce  ne  sont  que  de 
misérables  marécages.  Il  n'y  a,  dans  toute  l'histoire  de  notre 
race  qu'un  puissant  et  large  courant  {one  ivorld-stream)  qui, 
dès  les  temps  antiques,  a  porté  avec  lui  les  promesses  de 
l'avenir;  il  a  pris  sa  source  en  Orient  et  a  toujours  depuis 
lors  avancé  dans  la  direction  de  l'Occident.  La  civilisation 
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vivante  eut  d'abord  pour  siège  la  Mésopotamie  et  l'Egypte, 
puis  la  Grèce  et  Rome,  et  elle  fut  pendant  tout  ce  temps-là 
sous  l'inspiration  du  paganisme.  Ensuite  vint  la  période  où 
l'islamisme,  au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  fut  vraiment 
à  la  tête  du  monde  civilisé.  Déjà,  sans  doute,  avait  pris  pied 
dans  le  monde,  le  catholicisme,  né  de  la  combinaison  du 
christianisme  avec  le  sacerdotalisme  juif  et  la  politique  im- 
périale des  Romains;  mais  le  temps  de  la  suprématie  de  ce 
système  constitue  bien  une  troisième  période,  subséquente. 
Enfin  ce  n'est  plus  ni  l'Espagne,  ni  l'Autriche  papistes  qui 
guident  le  monde  dans  sa  marche  progressiva,  mais  les  peu- 
ples calvinistes.  En  ce  moment  ils  manifestent  le  maximum 
de  leur  prospérité  et  de  leur  influence  en  Amérique*,  en 
attendant  que  peut-être,  plus  tard,  le  courant  vital  continuant 
sa  marche,  passe  de  San-Francisco  jusqu'au  Japon  et  à  la 
Chine.  Quant  à  la  France,  le  développement  du  calvinisme 
y  a  été  arrêté  par  Louis  XIV,  pour  son  plus  grand  malheur  ; 
au  siècle  suivant  elle  voyait  surgir,  avec  la  Révolution,  une 
caricature  athée  du  calvinisme,  et,  du  même  coup,  devenait 
la  proie  de  dissentiments  intérieurs  qui  ont  brisé  sa  force  et 
diminué  considérablement  son  influence  sur  le  genre  humain. 
L'Allemagne,  elle,  va  cédant  au  panthéisme,  qui  l'entraîne 
du  côté  d'une  sorte  de  paganisme  moderne. 

Que  le  calvinisme  soit,  de  tous  les  systèmes  vitaux  qui 
ont  inspiré  jusqu'ici  la  civilisation,  le  plus  haut  et  le  plus 
fécond,  qui  pourrait  en  douter  s'il  prend  la  peine  de  se  repré- 
senter en  imagination  quel  serait  aujourd'hui  l'état  de  l'Eu- 
rope si  la  réaction  catholique  y  eût  triomphé,  ou  celui  de 
l'Amérique  si  c'était  l'Espagne  qui  y  dominât?  Or,  qu'on  ne 

^  Peut-être  ici  le  conférencier  flatte-t-il  un  peu  ses  auditeurs;  tout  comme 
lorsque  (p.  37-40),  après  avoir  cherché  à  établir  que  tous  les  peuples  qui  ont 
agi  puissamment  dans  le  sens  de  la  civilisation,  même  les  Arabes  et  les  Grecs  [?!] 
furent  des  peuples  de  sang  mêlé,  il  déclare  que  les  nations  calvinistes  ont  été  du 
nombre  et  remarque  que  l'Américain  est  plus  sang-mêlé  que  nul  autre.  —  On  se 
rappelle,  peut-être,  que  Fichte  (après  Jéna;  prétendait  inversement,  que  le  peuple 
du  vrai  progrès  ne  saurait  être  que  le  seul  qui  soit  de  race  pure,  le  peuple  alle- 
mand; les  autres  ont  pu  fleurir  plus  rapidement,  en  vertu  de  leur  sang  mêlé, 
mais  ils  ont  vite  passé,  sans  atteindre  au  but. 
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l'oublie  pas,  ce  qui  a  brisé  la  réaction  catholique  c'est  le  cal- 
vinisme, lui  seul,  le  calvinisme  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre. Sans  cette  héroïque  et  douloureuse  résistance,  le  pro- 
testantisme dans  son  ensemble  n'eût  pas  eu  la  force  de  main- 
tenir ses  positions.  C'est  grâce  au  calvinisme  que  le  psaume 
de  la  liberté  a  pu  éclater  parmi  les  hommes;  c'est  lui  qui  a 
conquis  les  libertés  civiles  et  les  a  solidement  établies;  et, 
du  même  coup,  il  a  ouvert  la  voie  au  magnifique  réveil  de  la 
science,  de  l'art,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  il  a  ennobli 
la  vie  domestique,  élevé  les  classes  moyennes,  donné  une 
généreuse  impulsion  à  la  philanthropie,  conféré  enfin  à  toute 
la  vie  morale  cette  élévation  et  ce  sérieux  qui  constituent 
l'esprit  puritain. 

II 

Le  calvinisme  et  la  religion. 

Rien  de  plus  erroné  que  de  tenir  pour  un  élément  de  pro- 
grès le  ((  modernisme  »,  issu  de  la  Révolution  française.  En 
dépit  de  tant  de  promesses,  cent  fois  renouvelées,  jamais  ce 
prétendu  système  de  l'avenir  n'est  arrivé  à  se  constituer, 
aucun  principe  fécond  et  positif  n'est  parvenu  à  émerger  de 
cet  imbroglio  confus  d'hypothèses,  nulle  société  durable  et 
vaste  n'a  trouvé  le  moyen  de  se  constituer  sur  cette  base. 
Lamentable  stérilité,  à  côté  de  laquelle  apparaît  d'autant  plus 
beau  le  gigantesque  élan  créateur  du  calvinisme  qui,  d'un 
coup  de  maître,  éleva  ce  puissant  édifice  où  cinq  nations 
trouvèrent  leur  abri  et  qui  se  dresse  aujourd'hui  encore 
aussi  solide  qu'à  l'heure  de  sa  fondation.  Le  modernisme, 
d'ailleurs,  est  foncièrement  athée,  même  quand  il  s'essaie  à 
produire  quelque  chose  qui  puisse  répondre  aux  besoins  re- 
ligieux de  l'homme,  comme  aujourd'hui,  par  exemple,  où  on 
le  voit  offrir  au  monde  la  boisson  malsaine  de  je  ne  sais  quel 
vague  mysticisme,  de  je  ne  sais  quelle  adoration  vouée  à 
l'insaisissable  infini.  Quiconque  ne  veut  pas  de  l'athéisme 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  revenir  au  calvinisme,  non 
pas,  sans  doute,  pour  restaurer  tel  ou  tel  détail  suranné  de 
ce  système,  mais  pour  en  ressaisir  le  principe  et  fincorporer 
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à  des  formes  qui  conviennent  à  notre  siècle,  de  façon  à  re- 
constituer ainsi  l'unité  de  la  pensée  protestante  et  l'énergie 
de  la  vie  réformée. 

Voyons  tout  d'abord  ce  que  sont  pour  le  calvinisme,  la 
religion,  l'Eglise  et  la  morale. 

La  religion  d'abord.  La  doctrine  calviniste,  sur  ce  sujet, 
peut  se  résumer  en  quatre  thèses  principales  : 

1^  La  religion  existe  en  vue  de  Dieu,  non  pas  en  vue  de 
l'homme  ;  elle  ne  doit  point  être  conçue  et  pratiquée  dans  un 
esprit  égoïste,  utilitaire,  eudémonistique,  mais  idéal.  La  plu- 
part des  philosophes  modernes  qui  ont  traité  de  la  religion 
lui  ont  assigné  à  tort  pour  origine  fondamentale  et  pour 
essence  ce  qui  n'en  est  qu'un  accessoire,  parfois  un  adjuvant: 
ils  ont  pris  pour  le  cep  vivant  ce  qui  n'est  que  l'échalas. 
L'homme,  disent-ils,  ayant  éprouvé  douloureusement  sa 
petitesse  et  son  impuissance  au  milieu  des  forces  universel- 
les, s'est  cherché  un  allié  contre  elles;  il  s'est  dit  que,  de 
même  que  l'âme  de  chacun  de  nous  meut  son  corps,  il  y  a, 
semblablement,  quelque  esprit  dans  la  nature,  et  il  a  estimé 
pouvoir  solliciter  un  secours  de  la  part  de  cette  âme  du 
monde.  Concevant  celle-ci  tantôt  sous  la  forme  d'une  multi- 
tude de  petits  esprits  animant  toutes  choses,  tantôt  comme 
un  panthéon  de  divinités  plus  ou  moins  nombreuses,  tantôt 
comme  un  esprit  unique  et  suprême,  il  s'est  efforcé  d'en 
obtenir  une  bienveillante  protection.  Ou  bien,  enfin,  rejetant 
toute  idée  de  transcendance,  il  en  est  venu  à  penser  que  la 
force  spirituelle  réside  au  sein  de  l'homme  lui-même  et  que 
c'est  donc  en  lui-même  que  l'homme  doit  la  vénérer,  l'adorer, 
l'éveiller,  pour  pouvoir  y  puiser  les  vertus  dont  il  a  besoin. 
Sous  ces  formes  diverses,  la  religion  est  conçue  toujours  au 
profit  de  l'homme,  en  vue  de  sa  sécurité,  de  son  ennoblisse- 
ment, de  son  triomphe,  au  moins  partiel,  sur  toutes  les  forces 
hostiles,  y  compris  celle  de  la  mort.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'ainsi  entendue  la  religion  ne  fleurisse  guère  qu'aux  jours 
de  la  peine,  dans  les  temps  de  désastre  ou  d'angoisse,  parmi 
les  pauvres  et  les  malades,  tandis  qu'on  la  néglige  aux  jours 
de  la  prospérité,  que  les  heureux  et  les  riches  la  dédaignent, 
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et  que,  plus  la  science  nous  familiarise  avec  les  forces  de  la 
nature  et  nous  apprend  à  les  asservir,  plus  la  religion  perd 
de  terrain.  Ainsi  en  fut-il  dans  le  paganisme,  ainsi  en  est-il 
aujourd'hui  parmi  les  chrétiens  de  nom. 

Mais  tout  autre  est  le  point  de  vue  du  calvinisme.  Celui-ci 
ne  conteste  pas  que  la  religion  n'ait  aussi  un  côté  humain 
et  subjectif,  qu'elle  n'ait  pour  effet  de  nous  fortifier,  de  nous 
consoler  dans  la  douleur,  de  soutenir  notre  énergie  morale 
dans  la  lutte  contre  les  passions.  Ce  sont  là  des  fruits  de  la 
religion  ;  mais  ce  n'en  est  point  l'essence  première  ni  le  but 
fondamental.  La  religion  est  là  pour  Dieu  avant  d'être  là  pour 
l'homme;  car  ce  n'est  pas  en  vue  de  la  création  que  Dieu 
existe ,  mais  pour  Dieu  qu'existe  la  création.  L'Eternel  a 
créé  toutes  choses  pour  lui-même,  dit  l'Ecriture;  et  elle 
nous  montre  la  nature  inconsciente  elle-même  chantant  les 
louanges  du  Seigneur  :  «  Les  cieux  racontent  sa  gloire  »  ;  il 
la  tire  de  la  bouche  du  nourrisson,...  la  foudre,  la  grêle  et 
l'abîme  le  célèbrent  à  l'envi  ;  enfin,  au  sommet  de  l'échelle 
des  êtres  terrestres,  l'homm.e  aussi,  l'homme  au  cœur  de  qui 
le  créateur  a  implanté  cette  semen  religionis,  dont  parle 
Calvin,  ce  sensus  divmitatis  qui  est  un  des  éléments  consti- 
tutifs de  notre  nature.  Par  suite  de  la  misère  oii  nous  a 
plongés  le  péché  (nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet),  le 
cantique  qui  jaillit  ainsi  du  fond  de  notre  être  est  troublé 
d'accents  douloureux,  de  cris  d'appel  ;  mais,  originairement, 
essentiellement,  la  religion  consiste  en  un  sentiment  d'admi- 
ration et  d'adoration,  qui  élève,  harmonise,  unit,  —  non  pas 
en  un  sentiment  de  dépendance,  qui  déprime  et  manifeste 
une  séparation.  «Saint!  saint!  saint!  »  voilà  le  cantique  des 
Séraphins  ;  ce  serait  aussi  le  nôtre,  sans  le  péché.  Ne  vou- 
loir d'autre  gloire  que  celle  de  Dieu,  ne  vouloir  exister  que 
pour  l'amour  de  Lui,  voilà  ce  que  c'est  qu'être  religieux  au 
sens  calviniste.  Ce  point  de  vue  est  entièrement  fidèle  au 
mot  d'ordre  du  Christ  :  «  Cherchez  premièrement  le  royaume 
de  Dieu,  »  le  reste  viendra  par-dessus;  il  répond  à  l'ordre 
que  Jésus  nous  a  donné  de  commencer  toute  prière  par  des 
requêtes  telles  que  celles-ci  :   «  Ton  nom  soit  sanctifié,  ton 
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règne  vienne,  ta  volonté  soit  faite.  »  Nulle  conception  reli- 
gieuse, nulle  philosophie  de  la  religion  ne  s'est  élevée,  ni  ne 
s'élèvera  jamais  plus  haut. 

2°  La  religion  doit  unir  le  cœur  de  l'homme  à  Dieu  direc- 
tement et  non  d'une  façon  médiate,  par  l'entremise  de 
quelque  autre  créature,  sorcier  ou  prêtre. 

Aucune  religion  non-chrétienne  n'a  échappé  à  l'établisse- 
ment de  médiations  humaines  ;  le  catholicisme  n'a  pas  su 
s'en  passer  ;  et,  si  Luther  a  réagi  à  cet  égard,  il  n'est  point 
arrivé  cependant  à  un  affranchissement  complet,  comme  en 
témoigne  sa  conception  de  Vecclesia  docens,  dispensatrice  des 
mystères  évangéliques.  Seul,  Calvin  a  nettement  enseigné  la 
religion  purement  spirituelle,  qui  unit  l'homme  à  Dieu  nullis 
mediis  interpositis,  sauf  ce  Médiateur  qu'a  nécessité  le  péché 
et  qui  n'est  point  une  créature,  mais  Dieu  fait  homme.  Ce 
n'est  point  par  haine  pour  les  prêtres,  ou  par  dédain  pour 
les  anges  et  les  martyrs,  que  Calvin  les  a  ainsi  résolument 
écartés,  mais  par  attachement  pour  la  gloire  de  Dieu,  par 
fidélité  à  la  notion  vraie  de  la  religion,  comprise  comme 
ayant  Dieu  pour  but  et  non  pas  nous-mêmes.  Quand  on  voit 
avant  tout  dans  la  religion  un  secours  pour  l'homme,  quand 
on  se  représente  ce  dernier  comme  augmentant  par  sa  piété 
et  sa  sainteté  ses  droits  à  l'aide  divine,  il  est  naturel  qu'on 
s'imagine  la  médiation  de  l'homme  pieux  comme  utile  et 
nécessaire  à  l'homme  moins  pieux  :  il  s'agit  de  cueillir  un 
fruit  suspendu  bien  haut;  le  frère  qui  a  les  bras  plus  longs 
détachera  la  pomme  pour  la  passer  à  son  frère,  plus  petit. 
Mais,  quand  on  sait  que  la  religion  est  un  appel  directement 
adressé  par  Dieu  à  l'homme,  on  ne  doute  pas  que  tout 
homme  ne  soit  prêtre  pour  son  propre  compte  et  que  même 
l'enfant  mort  sans  baptême,  s'il  est  au  nombre  des  élus, 
n'entre  dans  la  vie  éternelle,  sans  avoir  à  passer  parle  limhus 
innocentium. 

C'est  à  cette  condition  que  la  religion  est  une  puissance 
libératrice.  Dans  le  système  clérical,  plus  on  est  croyant,  et 
plus  on  se  voit  lié  par  les  chaînes  de  la  tyrannie  ecclésias- 
tique ;les  c(  bons  catholiques  »  sont  les  plus  soumis  au  clergé, 
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les  plus  complètement  privés,  par  conséquent,  du  droit  de 
communiquer  directement  avec  Dieu  ;  seul  le  catholique 
plus  ou  moins  indifférent  reconquiert  quelque  liberté  spiri- 
tuelle. Au  contraire,  plus  le  calviniste  est  croyant,  plus  il 
est  émancipé  de  tout  joug  humain  ;  et  l'histoire  démontre 
que  nulle  part,  en  effet,  le  despotisme  de  tout  ordre  n'a  ren- 
contré de  plus  héroïques  et  invincibles  antagonistes  que  chez 
les  calvinistes  de  Hollande,  de  Grande-Bretagne,  de  France 
et  d'Amérique. 

C'est  donc,  —  remarquons-le  en  passant,  —  une  grave 
erreur  que  celle  qu'on  commet  si  souvent  en  se  représen- 
tant Calvin  comme  un  simple  Augustinus  redivivus.  Juger 
.ainsi,  c'est  songer  seulement  au  dogme  de  la  prédestination, 
que  ces  deux  grands  hommes  eurent  en  commun  ;  et  c'est 
oublier  que,  en  dépit  de  sa  belle  confession  de  la  grâce 
divine,  Augustin  est  resté  évoque,  persuadé  qu'il  servait  de 
médiateur  entre  les  laïques  et  Dieu,  convaincu  qu'il  faut  que 
la  grâce  passe  par  le  canal  de  l'Eglise  pour  parvenir  aux 
élus. 

30  La  religion  ne  doit  pas  exercer  sur  nous  une  action 
partielle  ;  elle  ne  doit  pas  courir  pour  ainsi  dire  le  long  de 
notre  vie,  parallèlement  à  cette  dernière  ;  elle  doit  être  uni- 
verselle, totale,  pénétrant,  embrassant  et  gouvernant  toute 
notre  existence. 

Voilà  ce  que  la  religion  ne  saurait  être  dans  un  système 
où  l'homme  dépend  d'autrui  pour  ses  relations  avec  Dieu, 
et,  par  conséquent,  se  voit  forcé  de  restreindre  l'exercice  de 
sa  piété  aux  occurences  dans  lesquelles  il  rencontre  les 
secours  médiateurs  qui  lui  sont  indispensables.  On  sait  ce 
qui  en  est  à  cet  égard  dans  le  romanisme.  Ne  concevant  pas 
de  religion  hors  de  l'Eglise,  Rome  a  cherché,  sans  doute,  à 
tout  rattacher  à  l'Eglise  ;  mais,  de  fait,  tout  ne  s'y  laissant 
pas  rattacher,  il  y  eut  toujours  pour  le  catholique  une  série 
de  cercles  concentriques,  représentant  les  divers  degrés  qui 
vont  du  sacré  au  profane  ;  au  centre,  le  clergé  et  les  moines  ; 
autour  d'eux,  les  laïcs  pieux  ;  plus  loin,  le  monde  baptisé 
mais  vivant,  pour  les  neuf  dixièmes  du  temps,  hors  de  toute 
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piété  réelle.  Religion  partielle,  qui  distingue  des  jours  sacrés 
dans  l'année,  des  moments  sacrés  dans  la  vie  de  l'homme; 
système  dualiste,  dont  le  chef-d'œuvre  est  le  carnaval  servant 
de  préface  au  carême  1 

En  partant  de  tout  autres  données,  le  modernisme  com- 
promet, lui  aussi,  le  caractère  universel  de  la  religion.  Gela 
résulte  des  notions  fausses  qu'il  se  fait  concernant  l'organe 
de  la  religion  dans  l'âme  de  l'homme.  Nos  sages  modernes 
déclarent  que  cet  organe  n'est  point  l'intelligence.  Au  dire 
des  uns  ce  serait  le  sentiment,  au  dire  des  autres  la  volonté. 
Que  la  religion  vogue  à  pleines  voiles  et  en  toute  liberté  sur 
l'océan  du  sentiment  1  s'écrient  les  premiers,  portés  au  mys- 
ticisme. Qu'elle  prenne  pour  pierre  de  touche  de  ses  trésors" 
l'activité  morale  !  disent  les  seconds.  Mais  ils  sont  d'accord, 
du  moins,  pour  excommunier  l'intelligence,  pour  nous  con- 
jurer de   fuir  -  les    marécages    de    la   métaphysique   et   des 
dogmes,  pour  prôner  un  agnosticisme  plus  ou  moins  absolu. 
Ils  oublient  que  le  Sauveur  nous  a,  comme  premier  comman- 
dement,  ordonné  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  notre 
force  et  «  notre  pensée.  »  Restreignant  ainsi  l'organe  de  la 
religion,  on  aboutit  naturellement  à  en  restreindre  aussi  la 
sphère   d'application  ;    la   religion   est   bientôt   confinée  au 
temple  et  dans  le  cabinet  où  le  fidèle  prie  en  secret,  elle  est 
exclue  du  domaine  de  la  science,  privée  de  toute  action  dans 
le  domaine  de  la  vie  publique  ;  ce  n'est  plus  une  force  cen- 
trale placée  au  foyer  même  de  la  vie  de  l'humanité,  c'est  une 
((  affaire  privée.  »  Enfin,  de  conséquences  en  conséquences, 
on  en  vient  à  reconnaître  et  à  proclamer  que  la  religion  n'est 
pas  l'affaire  de  tous  ;  on  la  limite  au  cercle  spécial  des  gens 
pieux,  à  ceux  qui  possèdent  le  sens  de  l'infini  ou  l'énergie 
vertueuse,  —  de  même  que  la  musique  est  l'apanage  de  ceux 
qui  ont  de  l'oreille  et  du  goût^. 

Selon  le  calvinisme,  c'est  notre  être  tout  entier  qui  appar- 
tient à  Dieu  ;  l'homme  étant  le  prêtre  de  cette  création  ter- 
restre, qui  elle-même  appartient  tout  entière  au  Seigneur,  il 

*  Voir  la  Remarque  N"  3. 
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faut  qu'il  laisse  l'onction  sainte  couler  «  jusqu'à  sa  barbe  et 
sur  ses  vêtements  »  (Ps.  GXXXIII)  ;  toutes  nos  facultés  doivent 
être  pénétrées  par  la  religion  ;  il  ne  suffit  pas  que  Dieu  pos- 
sède ce  sous-sol  obscur  de  notre  âme  où  s'élaborent  les  sen- 
timents, ou  bien  cette  région  extérieure  où  se  produisent  les 
actes  de  la  volonté  ;  il  doit  occuper  aussi  le  centre  conscient 
de  notre  être,  la  pensée,  le  hyoç  en  nous.  Et  dès  lors,  pour 
le  calviniste,  toutes  les  branches  de  sa  vie  deviennent  saintes, 
ou  le  doivent  devenir;  il  n'est  pas  religieux  seulement  dans 
son  oratoire,  mais  aussi  dans  son  atelier,  au  champ,  au  comp- 
toir ;  pour  lui,  tout  labora  s'accompagne  d'un  ora.  Et  enfin 
ce  n'est  pas  à  certains  hommes  seulement,  doués  de  telle  ou 
telle  façon  spéciale,  mais  à  tous,  que  l'appel  religieux 
s'adresse  :  tous  sont  créatures  de  Dieu,  tous  objets  de  sa 
gratta  commiinis,  sinon  de  la  grâce  particulière  de  son  élec- 
tion ;  à  tous  s'adresse  et  continue  de  s'adresser,  en  dépit  du 
péché,  l'ordre  de  glorifier  le  Seigneur  *.  Sans  doute,  la 
lumière  religieuse  se  trouve  plus  fortement  concentrée  dans 
l'Eglise,  mais  les  fenêtres  de  l'Eglise  sont  largement  ouvertes 
et  par  elles  la  lumière  rayonne  sur  le  monde  entier.  Point  de 
dualisme  dans  la  vie  telle  que  l'entend  le  calvinisme  ;  mais 
monisme,  unité  (oiie-ness),  car  tout  appartient  au  Dieu 
unique. 

Il  nous  paraît  opportun  d'intercaler  ici,  —  comme  se  rattachant 
à  ce  qu'on  vient  de  lire  au  sujet  de  l'organe  de  la  religion  dans 
l'homme,  —  un  extrait  de  la  conférence  de  M.  Kuyper  sur  V Anti- 
thèse entre  Symbolisme  et  Révélation. 

De  tous  côtés  se  fait  sentir  en  Angleterre,  en  faveur  du 
symbolisme  en  religion,  une  poussée,  dont  le  contre-coup 
politique  est  devenu  récemment  visible  par  le  triomphe  du 
parti  conservateur  et  unioniste.  Cette  poussée  est,  en  effet, 
au  premier  degré,  une  reculade  des  non-conformistes  (sou- 
tiens essentiels  des  idées  libérales)  au  profit  de  l'anglica- 
nisme. Au  second  degré,  la  même  poussée  se  manifeste  dans 

1  Voir  la  Remar^que  N»  4. 


332  PH.    BRIDE L 

l'Eglise  anglicane  elle-même  par  un  amour  croissant  pour  le 
ritualisme.  Enfin,  troisième  degré,  entraînés  par  une  impé- 
rieuse logique,  les  ritualistes  anglicans  passent,  par  milliers, 
dit-on,  au  papisme,  qui  seul,  en  effet,  leur  offre  le  ritualisme 
absolu,  authentique,  perfectionné  par  une  longue  suite  de 
siècles,  ce  ritualisme  total  qui  est  aux  pauvres  imitations 
anglicanes  ce  que  le  rosier  vivant  est  au  bouquet  monté. 

En  Ecosse,  en  Hollande,  au  sud  de  l'Afrique,  dans  l'est 
américain,  l'esprit  de  Calvin  est  assez  puissant  pour  que  la 
tendance  dont  nous  parlons  soit  moins  manifeste;  mais  elle 
y  existe  pourtant  :  on  réclame  des  prédications  courtes,  on 
fait  bon  marché  des  dogmes,  on  tient  moins  à  la  saine  doc- 
trine qu'à  la  richesse  des  temples  et  à  la  beauté  de  la 
musique. 

Notre  génération  assiste  à  une  sorte  de  renaissance  reli- 
gieuse ;  tandis  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  le  voltairia- 
nisme  donnait  le  ton,  aujourd'hui  le  public  exprime  ses 
sympathies  pour  les  tendances  mystiques.  Mais  ces  aspira- 
tions n'ont  rien  de  défini,  de  personnel;  il  ne  s'agit  point  ici, 
comme  au  temps  des  apôtres,  comme  pour  Saint-Augustin, 
Luther  et  Calvin,  du  sentiment  du  péché,  de  la  question  tra- 
gique :  que  faire  pour  être  sauvé?  de  la  recherche  du  Père 
céleste  et  de  sa  communion.  Affaire  des  classes  cultivées, 
essentiellement,  la  nouvelle  religion  ne  rêve  que  de  pouvoir 
noyer  l'âme  dans  l'infini,  s'ouvrir  à  la  palpitation  du  cosmos, 
s'enchanter  pour  un  idéal  irréalisable.  Ce  n'est  ni  le  Père,  ni 
le  Fils,  qu'on  réclame,  c'est  le  Saint-Esprit,  conçu  non  point 
comme  personnel,  mais  comme  un  esprit  infini  immanent  à 
l'univers.  En  un  mot,  c'est  tout  simplement  un  panthéisme 
en  quête  de  voluptés  spirituelles  ;  ce  n'est  point  une  piété 
réelle,  prête  à  craindre,  à  aimer  et  à  servir  le  Créateur.  Tou- 
tefois, si  beaucoup  des  expressions  auxquelles  recourent  les 
partisans  de  cette  tendance  sont  empruntées  à  l'Inde  plutôt 
qu'à  la  Bible,  on  voit  souvent  ces  boudhistes  raffinés  tenter 
de  greffer  leur  panthéisme  sur  le  vieux  tronc  de  l'Eglise. 
Pourvu  qu'on  ne  les  gêne  pas  dans  leur  mysticisme  aristo- 
cratique,   ils    sont  disposés  à  laisser  à  la  foule   son  vieux 


LE    CALVINISME    SELON   M.    KUYPER  333 

christianisme  ;  réservant  leur  dernier  mot  pour  un  petit  cercle 
ésotérique,  ils  seront  heureux  de  pouvoir  vivre  chez  nous 
en  parasites,  grâce  au  procédé  déloyal  de  l'accommodation, 
acceptant  à  titre  de  poésie  et  de  mythe  ce  que  nous  confes- 
sons comme  réalité  sacrée  ^.  Et  voilà  comment,  pareille  aux 
rayons  qui  se  parent  de  riches  couleurs  lorsqu'ils  viennent  à 
se  réfracter  dans  les  vitraux  d'une  cathédrale,  cette  religion, 
absolument  informe  et  incolore  par  elle-même,  produit,  en 
pénétrant  dans  l'Eglise  chrétienne,  ce  que  nous  appelons  le 
symbolisme. 

Pour  en  bien  comprendre  la  nature,  il  vaut  la  peine  d'en 
examiner  les  origines.  Ce  n'est  point,  nous  l'avons  dit,  un 
véritable  réveil  chrétien,  un  retour  réel  à  l'Evangile  du  salut, 
comme  celui  qui  suivit  les  guerres  de  l'Empire  et  qu'illus- 
trèrent les  noms  de  D'Aubignéet  Vinet,  de  Bonald  et  Chateau- 
briand 2  ;  le  seul  point  commun  entre  ce  réveil-là  et  le  mou- 
vement actuel  c'est  leur  commune  opposition  à  l'irréligion 
voltairienne  et  à  la  vulgaire  Aufklàrung  allemande.  La  renais- 
sance dont  il  s'agit  ici  a  trois  sources  principales  :  1^  la  phi- 
losophie allemande,  de  Kant  à  Schelling,  qui  dans  son  splen- 
dide  enthousiasme  pour  l'unité  organique,  réagit  contre  la 
triste  désintégration  que  la  Révolution  française  avait  impo- 
sée à  la  vie  comme  à  la  pensée  ;  2»  l'influence  de  l'école  his- 
torique (Niebuhr,  Savigny),  qui,  dans  son  intelligent  respect 
pour  le  passé,  ridiculisa  la  légèreté  et  la  superficialité  avec 
lesquelles  les  révolutionnaires  français  s'étaient  imaginé  que 
les  caprices  de  la  volonté  populaire  suffiraient  pour  renou- 
veler du  jour  au  lendemain  la  face  du  monde  ;  3^  le  réveil 
artistique,  inspiré  par  Lessing  et  Goethe,  qui,  pleins  d'adora- 

1  M.  Kuyper  exprime  à  ce  propos  l'horreur  qui  le  saisit  en  voyant  officier  en 
chaire  un  pasteur  qui  lui  avait  déclaré  être  entièrement  détaché  de  tout  chris- 
tianisme positif.  —  «  Quelle  hypocrisie  !  »  ne  put-il  s'empêcher  de  dire.  —  «  Mais 
non,  répondit  l'autre;  si,  vous  associant  parfois  à  quelque  jeu  de  vos  enfants, 
vous  y  tenez  avec  autant  de  sérieux  qu'eux-mêmes  le  rôle  qui  vous  est  assigné, 
rôle  de  roi  ou  de  général,  êtes-vous  hypocrite  pour  cela?  C'est  ainsi  que,  moi 
qui  liens  tout  ce  culte  pour  symbolique,  je  m'associe  au  jeu  religieux  de  ceux 
qui  s'intitulent  eux-mêmes:  enfants  de  Dieu.  ;) 

^  Voir  la  Remarque  N°  5. 
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tion  pour  la  beauté  classique,  ne  pouvaient  que  se  scandaliser 
à  la  vue  de  la  ridicule  prévention  des  révolutionnaires  en 
faveur  de  «  la  nature  »  non  cultivée. 

Par  des  voies  diverses,  ces  trois  mouvements  concoururent 
à  ramener  le  monde,  d'un  présent  vulgaire  et  stérile,  à  un 
beau  passé.  Malheureusement  ce  passé  fut  celui  de  l'hellé- 
nisme et  non  de  l'Evangile  ;  tandis  que  Luther  avait  traduit 
la  Bible,  Schleiermacher  traduisit  Platon,  et  c'est  au  pan- 
théisme des  Stoïciens  que  la  philosophie  emprunta  ses  inspi- 
rations ;  l'art  fut  plutôt  païen  que  chrétien  ;  quant  à  l'école 
historique,  elle  ne  sut  voir  partout  qu'un  processus  sans 
terme,  un  Trovra  psi  au  sein  duquel  rien  ne  subsiste.  Des  idées 
analogues,  traduites  en  une  langue  plus  concrète,  ont,  avec 
Darwin  et  le  transformisme,  séduit  le  monde  anglo-saxon 
lui-même. 

De  tout  cela  devait  résulter  le  symbolisme.  En  effet,  qui- 
conque se  sent  forcé  de  reconnaître  l'existence  d'un  infini, 
doit  se  former  une  idée  des  relations  qu'il  soutient  avec  cet 
infini.  Or,  à  cet  égard,  deux  conceptions  opposées  sont  pos- 
sibles: ou  bien  l'infini  se  révèle  lui-même  à  l'homme  et  lui 
fait  connaître  quelles  relations  existent  réellement  entre  eux  ; 
ou  bien  l'infini  reste  muet  et  l'homme  en  est  réduit  à  conjec- 
turer ce  que  sont  ces  relations,  et  à  s'efforcer  de  se  les  repré- 
senter de  son  mieux,  selon  les  moyens  que  l'imagination  lui 
fournit.  La  première  voie  est  celle  du  christianisme.  Selon 
lui,  «  Dieu  a  parlé  à  nos  pères  en  divers  temps  et  diverses 
manières  »  et  finalement  par  son  Fils  qui  est  sa  «  Parole.  »  Le 
paganisme,  au  contraire,  ne  connaissant  pas  de  révélation, 
crée  des  idoles  ((  qui  ne  parlent  point,  »  et  des  symboles, 
liens  fictifs  entre  le  fini  visible  et  l'invisible  infini  ((jufx|3aXXetv 
=  unir  deux  choses,  deux  domaines).  Par  la  révélation  Dieu 
a  fait  connaître  et  stipule  lui-même  les  conditions  dans  les- 
quelles sa  créature  peut  le  saisir  par  «  la  foi  »  ;  dans  le  sym- 
bolisme l'homme  cherche  à  déterminer  les  moyens  propres 
à  lui  donner  (c  la  sensation  »  d'une  relation  imaginaire  avec 
l'infini*. 

*  M.  Kuyper  remarque  que  la  franc-maçonnerie,  qui  n'admet  pas  de  révélation, 
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11  serait  facile  de  faire  voir  que  l'antithèse  ainsi  posée  ne 
demeure  point  confinée  dans  le  domaine  liturgique.  La  révé- 
lation ne  porte  pas  seulement  sur  les  mystères  sacrés,  mais 
aussi  sur  des  règles  pratiques  réclamant  obéissance,  tandis 
que,  au  point  de  vue  de  la  philosophie  symbolique,  toutes 
les  lois  sociales  et  même  morales  ne  sont  que  conventions 
humaines,  qui  ne  subsistent  que  tant  qu'on  le  veut  bien  et 
qui  demain  pourront  faire  place  à  d'autres.  Mais  restons  ici 
sur  le  terrain  de  la  religion.  Nous  n'avons  pas  de  peine  à 
comprendre  qu'aujourd'hui  comme  à  l'époque  du  roman- 
tisme allemand  les  symbolistes  tournent  instinctivement 
leurs  regards  du  côté  de  Rome.  Celle-ci  a  toujours  vécu  de 
compromis;  elle  fait  une  part  à  la  révélation,  elle  professe 
avoir  reçu  d'elle  tout  un  système  de  dogmes,  pour  lesquels, 
du  reste,  elle  ne  réclame  de  la  part  du  peuple  qu'une  géné- 
rale et  vague  (ides  implicita;  et,  à  côté  de  cela,  pour  le  culte 
elle  recourt  essentiellement  au  symbolisme.  On  sait  ce  qui 
en  est  résulté.  Qu'on  se  rappelle  le  spectacle  que  donna  la 
fin  du  moyen-âge  :  un  peuple,  ignorant  de  la  parole  divine, 
perdu  dans  un  flot  obscur  de  sensations  mystiques,  où  il  s'as- 
soupissait pour  devenir  d'autant  mieux  esclave  du  clergé. 

C'est  alors  qu'eut  lieu  la  réformation,  —  imparfaite  dans 
le  luthéranisme  et  l'épiscopalisme,  conséquente  dans  le  cal- 
vinisme et  les  Eglises  non-conformistes  qui  en  sont  provenues . 
Au  lieu  de  sentiments  et  de  sensations,  la  Réforme  en  a 
appelé  à  la  foi;  elle  a  demandé  que  la  révélation  fût  annoncée 
à  tous,  et  par  tous  <(  comprise.  »  Jésus  n'a-t-il  pas  dit  :  «  La 
vie  éternelle  c'est  qu'ils  te  connaissent,  toi  seul  vrai  Dieu  et 
celui  que  tu  as  envoyé  ?  »  L'Evangile  n'enseigne  pas  des 
symboles,  mais  «  la  sagesse  de  Dieu  ;  »  et  Paul  disait  :  «  Je 
vous  parle  comme  à  des  hommes  intelligents  ;  jugez  !  »  Sans 
doute  il  y  a  des  grâces  mystiques,  des  émotions  pieuses,  une 
communion  spirituelle  intérieure;  mais  la  révélation  est  là 
pour  que  nous  n'en  demeurions  pas  à  nous  contenter  de  per- 

a  toujours  recouru  largement  aux  symboles,  tandis  qu'ils  ne  jouent  point  de  rôle 
dans^  le  spiritisme,  qui  croit,  avec  excès  et  d'une  façon  chimérique,  aux  révéla- 
tions des  esprits. 
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ceptions  vagues.  Aussi  nos  martyrs  furent-ils  des  confes- 
seurs, livrant  leur  vie  dans  les  supplices,  non  pour  la 
possession  d'extases  sensibles,  mais  pour  le  triomphe  de  la 
vérité  divine.  Et  voilà  pourquoi  encore  la  Bible  fut  donnée  à 
tout  le  peuple,  pourquoi  l'on  rédigea  des  confessions  de  foi 
claires  et  précises,  pourquoi  l'on  s'appliqua  à  rédiger  des 
liturgies  simples  et  à  prêcher  des  sermons  substantiels. 

Tandis  que  le  symbolisme,  endormant  l'intelligence  et  la 
conscience  du  laïque  pour  faire  de  lui  le  spectateur  passif  des 
rites  compliqués  que  les  prêtres  accomplissent  en  sa  faveur, 
crée  de  la  sorte  une  aristocratie  dans  l'Eglise,  le  calvinisme 
a  émancipé  les  peuples,  parce  qu'il  est  parti  de  cette  convic- 
tion que  ((  le  Fils  de  Dieu  est  venu  afin  de  nous  donner  l'in- 
telligence pour  connaître  le  Véritable  »  (1  Jean  V,  20),  et  par- 
ce que,  comme  l'apôtre  Paul,  il  a  eu  l'ardent  désir  de  voir 
tout  homme  <(  rempli  de  la  connaissance  de  la  volonté  de 
Dieu,  en  toute  sagesse  et  intelligence  spirituelle.  »  (Col.  I,  9.) 

Quitter  ce  point  de  vue  pour  celui  du  symbolisme,  serait 
descendre  du  degré  supérieur  de  la  religion,  car  ce  serait  tom- 
ber de  la  piété  consciente  à  l'inconsciente.  Or,  qu'on  y  prenne 
garde  1  c'est  au  culte  symbolique  que  nous  amène,  par  des 
voies  négatives  mais  non  moins  fatales,  toute  tendance  qui 
vise  à  nier  la  révélation,  à  effacer  le  dogme,  à  supprimer  les 
confessions  de  foi.  Il  n'y  a  pas  loin  de  là  à  la  fîdes  implicita 
romaine  ;  l'agnosticisme,  l'antidogmatisme  ritschlien,  la  théo- 
logie d'Aug.  Sabatier,  la  destruction  de  l'autorité  de  la  Bible 
par  la  critique  aboutissent  ainsi  aux  mêmes  effets  que  la  con- 
fiscation de  la  Parole  de  Dieu  par  le  clergé  catholique. 

Il  ne  faut  rien  forcer  pourtant  :  tout  n'est  point  mauvais 
dans  les  tendances  du  jour;  plus  de  support  mutuel,  moins 
de  haines  théologiques,  et  surtout  une  libéralité,  une  activité 
charitable  plus  éveillées  que  ci-devant,  voilà  qui  est  si  pré- 
cieux que,  pour  ma  part,  dit  M.  Kuyper,  je  payerais  bien  cela 
d'une  certaine  dépréoccupation  momentanée  à  l'égard  de  la 
saine  doctrine,  n'étaient  les  terribles  dangers  du  symbo- 
lisme. Avouons-le,  nos  Eglises  ont  souvent  péché  par  exagé- 
ration d'un  principe  excellent;  s'attachant  trop  exclusive- 
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ment  à  la  profession  de  la  vérité  révélée,  il  leur  est  arrivé  de 
tomber  dans  l'étroitesse,  dans  l'esprit  de  querelle,  dans  le 
dédain  de  la  science,  dans  le  manque  d'amour.  Appuyés  sur 
la  certitude  de  leur  élection  froidement  affirmée,  certains 
réformés  ont  dédaigné  l'union  mystique  et  vivante  avec  le 
Christ,  ils  ont  négligé  les  œuvres.  D'autres  enfin  ont  banni 
du  culte  toute  beauté,  toute  grandeur.  C'est  un  tort  ;  perfec- 
tionnons, au  contraire,  notre  culte,  en  utilisant  pour  cela 
tous  les  progrès  effectués  depuis  trois  siècles  en  tant  de 
domaines  ^  Mais  défions-nous  toujours  des  gens  qui  se  pas- 
sionnent pour  l'embellisement  des  temples,  tandis  que  la  doc- 
trine de  vérité  les  laisse  froids  et  qu'ils  ne  songent  point  à 
devenir  capables  de  «  rendre  raison  de  leurs  espérances  !  » 


4»  Selon  le  calvinisme,  la  religion  doit  revêtir  pour  nous 
un  caractère,  non  pas  normal,  mais  anormal,  ou,  pour  nous 
expliquer  en  employant  un  terme  plus  clair,  un  caractère 
sotériologique. 

On  tend  aujourd'hui  à  nous  présenter  l'état  actuel  de 
l'homme  comme  quelque  chose  de  normal;  non  pas,  sans 
doute,  qu'on  le  prétende  parfait,  ni  arrivé  au  plus  haut  point 
de  son  développement  possible  ;  mais  on  affirme  qu'il  s'est 
graduellement  élevé  du  plus  bas  de  l'échelle  au  degré  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  Ce  processus,  dit-on,  s'est  pro- 
duit en  religion  comme  pour  tout  le  reste  ;  déjà  le  sens  reli- 
gieux s'annonçait  en  quelque  sorte  dans  le  monde  animal 
(voyez  la  vénération  du  chien  pour  son  maître)  ;  peu  à  peu  il 
s'est  développé,  purifié  chez  l'homme,  et,  en  ce  moment 
même,  nous  sommes  en  passe  de  compléter  l'évolution,  en 
nous  dégageant  des  langes  du  dogme  et  de  la  vie  ecclésias- 
tique pour  nous  élever  au  pur  sentiment  de  l'Inconnaissable 
infini.  Le  calvinisme,  au  contraire,  affirme  que,  s'il  y  a  dans 
l'animal  certaines  préformations  quasi-humaines  (ou  plutôt 
si  l'animal  a  été  fait  en  quelque  mesure  à  l'image  de  l'homme, 

*  M.  Kuyper  recommande  la  belle  liturgie  {Forma  ac  Ratio)  de  Jean  de  Lasco, 
qui  prédisait  déjà  à  Cranmer  le  mal  que  causerait  la  prayer-book. 
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comme  l'homme  à  l'image  de  Dieu),  l'homme  n'a  point  com- 
mencé par  un  animisme  quasi-bestial,  mais  par  une  connais- 
sance pure  et  droite  de  son  Dieu  ;  la  chute  l'a  fait  tomber  de 
ces  hauteurs,  et  le  paganisme,  loin  d'être  l'origine  de  la  reli- 
gion, n'en  est  qu'une  dégradation  lamentable. 

Se  plaçant  en  face  de  Dieu,  le  calviniste  est  si  fortement 
saisi  par  la  pensée  de  la  sainteté  du  Seigneur,  qu'il  éprouve 
aussitôt  la  réalité  et  la  gravité  du  péché  ;  toute  tentative  pour 
en  atténuer  le  caractère,  en  le  présentant  comme  une  phase 
préalable  de  développement,  lui  est  donc  odieuse,  en  tant 
qu'elle  porte  atteinte  à  la  majesté  divine  ^  C'est  pour  cela,  — 
et  nullement  par  quelque  indifférence  ou  dureté  de  cœur,  — 
qu'il  croit  à  l'enfer  et  à  la  perdition,  à  ces  ténèbres  du  dehors 
et  à  ce  feu  inextinguible,  dont  parlait,  elle  aussi,  la  voix  la 
plus  charitable  qui  ait  retenti  sur  notre  terre. 

Pour  des  pécheurs,  la  religion  ne  peut  avoir  qu'un  carac- 
tère sotériologique.  Elle  réclame  la  formation  par  Dieu  d'un 
nouvel  homme  en  nous,  la  régénération.  Et  elle  réclame 
aussi,  —  puisque  la  religion,  nous  l'avons  vu,  ne  se  confine 
pas  dans  le  domaine  de  l'inconscient,  —  une  lumière  donnée 
de  Dieu  à  notre  pensée,  qui  est  troublée  non  moins  que  notre 
volonté.  Cette  lumière,  c'est  la  Sainte-Ecriture.  Présenter, 
car  on  l'a  souvent  fait,  l'autorité  de  la  Bible  comme  le  «  prin- 
cipe formel  »  de  la  réformation,  c'est  mal  comprendre  les 
choses.  Calvin  établit  la  nécessitas  sanctae  Scripturae  comme 
résultant  de  notre  état  de  péché.  Dans  le  paradis  il  n'y  avait, 
et  dans  le  ciel  il  n'y  aura  pas  besoin  de  Bible:  une  lampe  est 
inutile  là  où  brille  le  soleil.  Mais  pour  nous  le  soleil  ne  brille 
plus,  ou  ne  brille  pas  encore;  le  péché  éteint  pour  nos  yeux 
le  resplendissement  de  Dieu  dans  la  nature  et  dans  notre 
cœur.  Une  fois  régénéré  par  Dieu  nous  éprouvons  l'existence 
d'un  conflit  entre  notre  âme  et  le  monde;  la  Bible  est  là  pour 
nous  guider  en  ce  conflit:  elle  nous  ouvre  un  monde  de  pen- 
sées et  d'énergies  tout  opposé  au  monde  ordinaire,  mais  en 
merveilleux  accord  avec  la  vie  nouvelle  qui  vient  de  surgir 

*  Voir  la  Remarque  N»  6. 
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au  fond  de  notre  être  ;  de  plus  en  plus  nous  percevons  l'iden- 
tité entre  ce  qu'elle  nous  révèle  et  ce  que  proclame  en  nous 
l'homme  intérieur.  Ce  sentiment  d'accord  est  le  testimonium 
Spiriti  sancti.  Et  maintenant,  que  ceux  qu'intéresssent  les 
travaux  de  la  critique  historique,  s'y  livrent  à  leur  gré  I 
Peut-être  nous  apprendront-ils  à  mieux  sonder  notre  Bible, 
et  ce  sera  tant  mieux;  mais,  en  tout  cas,  nous  ne  leur  permet- 
trons pas  de  nous  l'enlever  ;  car  nous  ne  saurions  nous 
contenter  de  grâces  intérieures  et  de  lumières  mystiques  : 
pécheurs  que  nous  sommes,  il  nous  faut  une  révélation. 

En  développant  ainsi  les  quatre  thèses  fondamentales  du 
calvinisme  au  sujet  de  la  religion,  nous  venons  de  poser  : 
1»  le  dogme  de  la  souveraineté  de  Dieu;  2«  celui  de  Vélection 
directe  et  personnelle  des  croyants  par  l'Eternel;  3^  celui  de 
la  grâce  commune  et  universelle,  dont  le  monde  entier  est 
l'objet  ;  4»  celui  de  la  nécessité  de  la  régénération  et  de  la 
nécessité  de  l'Ecriture  révélatrice.  Et  nous  avons  pu  constater, 
chemin  faisant,  que,  sur  chacun  de  ces  quatre  points,  le 
calvinisme  a  pris  la  position  la  plus  élevée  possible,  a  donné 
la  solution  qui,  aujourd'hui  encore,  répond  le  mieux  à  l'idéal, 
en  ouvrant  la  voie  aux  plus  fécondes  conséquences. 

Après  avoir  exposé  comment  le  calvinisme  entend  la  reli- 
gion, voyons  ce  qu'il  pense  de  VEglise,  où  la  religion  se 
manifeste.  L'Eglise,  enseigne-t-il,  est  un  organisme  spirituel, 
embrassant  le  ciel  et  la  terre  et  qui  a  son  centre  d'action, 
son  foyer,  non  pas  sur  la  seconde  mais  dans  le  premier.  Le 
cosmos  fut  créé  sur  un  plan  géocentrique.  Dieu  prit  notre 
planète  pour  centre  spirituel  du  monde  et  appela  l'homme  à 
en  être  le  prophète,  le  sacrificateur  et  le  roi.  Quoique  le 
péché  ait  troublé  ce  plan.  Dieu  ne  l'en  a  pas  moins  pour- 
suivi, se  donnant  à  nous  en  son  Fils,  pour  remettre  notre 
race  et  le  cosmos  entier  en  contact  avec  la  vie  éternelle. 
Bien  des  feuilles,  sans  doute,  bien  des  branches  de  l'arbre 
demeureront  desséchées  et  perdues  ;  mais,  sur  la  nouvelle 
racine,  qui  est  Christ,  l'arbre  lui-même  reprendra  vfe  :  ce  ne 
sont  pas  quelques  individus  isolés  que  Dieu  régénère,  mais 
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bien  notre  race,  corps  organique,  dont  Jésus  est  la  tête  et 
dont  tous  les  élus  sont  les  membres.  Ce  corps,  toutefois,  ne 
se  manifestera  pas  avant  le  retour  du  Christ  ;  pour  le  moment, 
il  est  caché  :  la  nouvelle  Jérusalem  est  renfermée  dans  le  ciel, 
c'est  là  que  se  trouvent  le  sanctuaire,  l'autel,  le  souverain 
sacrificateur.  Rome,  ayant  perdu  de  vue  le  caractère  spiri- 
tuel de  l'Eglise,  a  constitué  sur  terre  un  autel,  avec  le  sacri- 
fice de  la  messe  et  un  sacerdoce  pour  l'administrer.  Les 
Eglises  épiscopales  et  le  luthéranisme  ne  se  sont  pas  entiè- 
rement affranchis  de  cette  erreur.  Le  calvinisme,  lui,  l'a  fait. 

Or,  l'importance  du  dogme  de  l'Eglise  invisible  est  consi- 
dérable. La  plénitude  de  l'Eglise  ne  saurait  jamais  se  mon- 
trer sur  terre,  où  ne  se  trouve  rassemblée,  en  un  moment 
donné,  qu'une  génération  humaine;  elle  est  là-haut;  ceux 
qui  lui  appartiennent  ici -bas  par  la  communion  du  Saint- 
Esprit  en  voient  pour  ainsi  dire  la  silhouette  à  travers  ce  le 
voile  y>  et  s'avancent  vers  elle.  Et  qu'on  se  dise  bien,  qu'au 
delà  de  la  mort  il  n'y  a  plus  de  possibilité  de  salut  —  ainsi  que 
certains  théologiens  le  prétendent  —  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
moyen  pour  nous  d'agir  en  faveur  des  morts  ;  imaginer  des 
transitions  de  ce  genre,  c'est,  au  dire  de  Calvin,  détruire  le 
contraste  absolu  qui  existe  entre  l'essence  de  l'Eglise  dans  le 
ciel  et  sa  forme  imparfaite  sur  la  terre. 

L'Eglise,  ici-bas,  n'est  point  une  institution  dispensant  la 
grâce  comme  on  distribue  des  médicaments  dans  un  dispen- 
saire ;  ce  n'est  pas  un  ordre  sacerdotal  doué  de  pouvoir  ma- 
gique au  profit  des  laïques  ;  c'est  l'assemblée  des  croyants, 
l'ensemble  des  individus  qui  sont  régénérés  et  professent  la 
foi.  Mais  ce  n'est  point  à  dire  que  l'Eglise  constitue  simple- 
ment un  aggrégat  de  personnes  pieuses,  qui  se  sont  sponta- 
nément rapprochées  dans  quelque  but  religieux  :  non,  c'est 
la  société  des  croyants,  formée  en  vertu  de  la  volonté  du 
Christ  et  manifestant  ainsi  sur  terre  l'existence  du  corps 
céleste  qui  est  l'Eglise. 

Le  pouvoir  est  exercé  dans  l'Eglise  par  le  Christ  :  à  ce 
point  de  vue,  il  est  monarchique.  D'autre  part,  tous  étant 
égaux  devant  le  Chef  de  l'Eglise,  il  n'y  a  pas  de  hiérarchie 
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parmi  les  fidèles,  pas  de  chefs  humains,  mais  seulement  des 
ministres.  L'organisation  de  chaque  congrégation  est  donc 
démocratique  ;  en  outre,  et  pour  des  raisons  identiques, 
toute  congrégation  se  trouve  sur  le  même  pied  que  les  au- 
tres ;  aucune  ne  peut  dominer  sur  ses  sœurs  ;  elles  ne  peu- 
vent que  se  confédérer,  pour  se  gouverner  par  le  moyen  de 
synodes.  Enfin,  qu'on  ne  s'étonne  point  de  voir  surgir  des 
dénominations  diverses.  Là  où  règne  le  hiérarchisme,  une 
uniformité  artificielle  peut  être  imposée  ;  là  où  l'Eglise  se 
manifeste  comme  congrégation  des  croyants,  il  est  clair  que 
les  diversités  de  races,  de  traditions  historiques,  de  ten- 
dances psychologiques,  etc.,  ne  peuvent  manquer  de  faire 
surgir  des  diversités  ecclésiastiques.  Avouons  que  les  théo- 
logiens calvinistes  n'ont  pas  toujours  vu  ni  accepté  cette 
conséquence  de  leurs  principes,  emportés  qu'ils  étaient  par 
le  besoin  charnel  de  domination  et  par  la  tendance  qu'a  tout 
homme  à  considérer  son  propre  point  de  vue  comme  plus 
excellent  que  celui  d'autrui.  Reconnaissons,  d'autre  part, 
que  les  diversités  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvénients  : 
rivalités  fâcheuses,  déviations  morbides,  etc.  Mais,  combien, 
malgré  tout,  le  régime  de  la  liberté  n'est-il  pas  supérieur  à 
celui  d'une  uniformité  imposée  par  la  force  I 

De  ce  que  l'Eglise  est  la  congrégation  des  croyants,  le  cal- 
vinisme n'a  point  conclu  qu'il  en  fallût  exclure  les  enfants  ; 
il  les  y  admet  par  le  baptême,  leur  réservant  la  décision  de 
s'en  exclure  eux-mêmes,  à  l'âge  de  raison,  si  bon  leur 
semble.  En  effet,  selon  une  des  doctrines  importantes  du 
calvinisme  (doctrine  de  l'alliance),  TEglise  n'est  pas  sans 
relation  avec  la  vie  de  la  race,  mais  se  développe  d'une  façon 
qui  est  en  conformité  avec  la  loi  organique  qui  fait  naître 
une  génération  de  l'autre.  Non  pas,  il  est  vrai,  que  les  deux 
corps  se  confondent  jamais  ;  et  la  discipline  est  là  pour  pré- 
venir toute  confusion.  Au  point  de  vue  calviniste,  il  est  im- 
possible de  parler  d'une  ce  Eglise  nationale,  »  embrassant 
tous  les  habitants  d'une  contrée  ;  c'est  là  une  idée  païenne, 
ou  tout  au  plus  juive  ;  l'Eglise  de  Christ  est  universelle,  elle 
s'étend  sur  toutes  les  nations,  mais  aucune  nation  n'y  entre 
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tout  entière.  Le  luthéranisme,  en  se  laissant  nationaliser 
par  les  princes  allemands,  le  calvinisme,  lui  aussi,  en  cédant 
trop  souvent  à  la  même  tendance,  ont,  à  cet  égard,  rétro- 
gradé parfois  plus  bas  que  le  romanisme  ;  mais  le  vrai  point 
de  vue  calviniste  est  tout  opposé  à  ces  errements. 

Quant  au  but  que  l'Eglise  poursuit  ici-bas,  il  ne  doit  rien 
avoir  d'humain  et  d'égoïste.  Il  ne  s'agit  pas  pour  elle,  comme 
on  le  dit  parfois,  de  préparer  les  croyants  pour  le  ciel  :  un 
enfant  régénéré  qui  meurt  au  berceau  va  au  ciel,  sans  qu'on 
ait  nullement  à  l'y  préparer  ;  quiconque  a  reçu  la  vie  éter- 
nelle la  conserve,  en  vertu  de  la  persévérance  des  élus.  Pour 
le  salut  de  l'homme,  il  suffit  à  celui-ci  de  la  régénération  que 
Dieu  lui  a  accordée;  mais,  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  faut  qu'à 
la  régénération  s'ajoutent  la  conversion  et  la  sanctification,  se 
manifestant  en  bonnes  œuvres,  «  afin  que  les  hommes  les 
voient  et  glorifient  le  Père  céleste.  »  L'Eglise  contribue  à  la 
conversion  et  à  la  sanctification,  par  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ;  en  outre,  en  unissant  les  croyants,  elle  donne  plus 
d'éclat  à  la  lumière  qui  rayonne  de  chacun  d'eux.  Le  même 
principe  détermine  les  caractères  spécifiques  du  culte,  de  la 
discipline,  de  la  bienfaisance  tels  que  les  pratique  l'Eglise 
calviniste. 

Quelques  mots  enfin  au  sujet  de  la  morale.  Que  de  fois  n'a- 
t-on  pas  dit  que  les  dogmes  de  la  prédestination  et  de  la  per- 
sévérance des  saints  devaient  enfanter  l'antinomianisme  1  Ces 
doctrines  ont  pu  y  conduire,  accordons-le,  là  où  elles  n'exis- 
taient qu'à  l'état  de  théories  traditionnelles  ;  mais  pour  le 
calviniste  elles  sont  tout  autre  chose,  elles  expriment  le 
résultat  de  sa  rencontre  personnelle  avec  la  majesté  souve- 
raine du  Seigneur.  Or,  celui  qui  a  fait  cette  rencontre-là,  et 
qui  y  a  puisé  l'inébranlable  certitude  de  son  salut,  se  trouve 
placé,  du  coup,  dans  l'impossibilité  de  traiter  à  la  légère  les 
commandements  de  l'Eternel.  Comment  pourrait-il  douter 
que,  comme  Dieu  a  donné  des  lois  aux  forces  de  la  nature 
qui  sont  «  ses  serviteurs  »  (Ps.  GIX),  il  a  donné  aussi  des  lois 
(logiques)  à  l'esprit,  des  lois  (esthétiques)  à  l'imagination 
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artistique,  des  lois  (morales)  à  l'action  pratique  de  l'homme? 
et  comment  ne  comprendrait-il  pas,  qu'en  morale  comme 
dans  la  nature,  ces  lois  sont  autre  chose  que  de  simples  pres- 
criptions vagues  et  générales,  abandonnant  le  détail  concret 
à  notre  fantaisie,  à  l'arbitraire  ? 

Qu'après  avoir  parlé  d'antinomianisme,  on  ne  vienne  pas 
d'autre  part  accuser  le  calvinisme  d'être  légaliste  1  II  n'y  a 
pas  de  légalisme  là  où  l'on  ne  compte  point  sur  l'accomplis- 
sement de  la  loi  pour  s'assurer  le  salut.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  à  un  joug  imposé  que  se  soumet  le  calviniste  ;  comme  le 
voyageur  demande  un  guide  qui  le  conduise,  ainsi  nous  nous 
réjouissons  que  Dieu  veuille  bien  nous  montrer  la  voie  à 
suivre  ;  et  comme  l'homme  dont  la  respiration  est  troublée 
s'empresse  de  saisir  les  moyens  d'en  retrouver  le  fonction- 
nement normal,  ainsi  nous  sommes  heureux  de  nous  sentir 
ramenés  dans  l'ordre.  La  loi  de  Dieu,  en  effet,  n'est  pas  autre 
chose  que  l'ordre  normal  de  la  vie  humaine  ;  aussi  n'y  a-t-il 
pas  de  commandements  spécialement  chrétiens,  qui  soient 
distincts  de  ceux  de  la  morale  générale,  comme  si  Dieu  de- 
mandait une  parfaite  obéissance  de  la  part  du  croyant  seule- 
ment et  non  pas  de  tout  homme. 

Et  voilà  pourquoi  aussi  le  calvinisme  n'a  jamais  recom- 
mandé de  fuir  le  monde.  Les  anabaptistes  Tout  fait  :  ils  ont 
proscrit  le  serment,  le  service  militaire,  les  charges  publi- 
ques, en  un  mot  tout  contact  avec  le  monde,  toute  responsa- 
bilité prise  à  l'égard  des  choses  qui  le  concernent.  Le  calvi- 
nisme n'a  jamais  admis  qu'il  y  eût  deux  mondes  l'un  dans 
l'autre,  l'un  perdu,  l'autre  sauvé  ;  comme  le  nouvel-homme 
en  moi  n'est  que  mon  vieil-homme  régénéré,  ainsi  c'est  le 
même  monde,  jadis  brillant  de  la  beauté  paradisiaque,  puis 
souillé  par  le  péché,  mais  conservé  par  grâce,  qui  se  trouve 
actuellement  sous  l'influence  de  la  rédemption,  en  attendant 
le  jour  du  jugement.  La  terre  n'est  pas  une  planète  perdue 
n'ayant  plus  d'autre  destination  que  de  prêter  une  place  à 
l'Eglise,  ni  l'humanité  une  masse  vile  ne  servant  que  de 
vivier  d'où  les  élus  sont  tirés  ;  le  monde  est  toujours  le 
théâtre  des  œuvres  de  Dieu,  et  l'humanité,  créée  par  lui,  a, 
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même  en  dehors  du  salut,  un  développement  historique  à 
accomplir,  pour  la  gloire  de  Dieu,  dans  le  domaine  des  arts, 
des  sciences,  etc.  Le  calviniste  ne  s'enferme  donc  pas  dans 
son  Eglise  pour  laisser  aller  le  monde  au  gré  du  hasard  ; 
mais  il  travaille  dans  le  monde,  cherchant,  pour  la  gloire  de 
Dieu,  à  y  maintenir  et  à  y  développer  tout  ce  qui,  au  milieu 
de  tant  de  misères,  reste  aimable  et  digne  de  louange. 

S'il  n'a  point  enseigné  qu'il  faille  fuir  le  monde,  le  calvi- 
nisme a  pourtant  déclaré  que  certaines  pratiques  du  monde 
doivent  être  résolument  abandonnées  comme  mauvaises  ; 
il  en  signale  trois  :  les  cartes,  le  théâtre,  la  danse.  Il  n'a  point 
condamné  tous  les  jeux,  car  il  en  est  qui  font  appel  à  la  vigueur, 
à  l'adresse,  etc.  ;  mais  les  cartes  ne  peuvent  qu'enseigner  à 
compter  sur  le  hasard,  que  développer  le  goût  de  la  chance  : 
chose  infiniment  périlleuse  et  directement  opposée  à  cette 
foi  dans  le  gouvernement  absolu  de  Dieu,  qui  est,  pour  le 
calviniste,  la  première  de  toutes  les  vérités.  Le  théâtre  im- 
plique trop  nécessairement  pour  les  acteurs  l'abaissement 
du  caractère  (par  le  fait  de  sortir  toujours  de  soi-même  pour 
jouer  un  rôle)  et  pour  les  actrices  la  perte  de  toute  pudeur, 
pour  que  le  chrétien,  qui  aime  les  hommes  pour  l'amour  de 
Dieu,  puisse  s'accorder  un  plaisir  à  ce  prix.  La  danse,  enfin, 
est  trop  dangereuse  aussi  au  point  de  vue  de  la  pureté.  Or, 
cartes,  théâtre  et  danse  ne  sont  pas  trois  détails,  mais  trois 
éléments  capitaux  de  la  vie  des  mondains  ;  et  c'est  pour  cela 
même  que  le  calvinisme  a  posé  là  le  Rubicon  qu'il  ne  faut  pas 
franchir  si  l'on  veut  rester  fidèle.  Aujourd'hui  encore,  en 
Hollande,  en  Ecosse,  en  Amérique,  on  trouve  des  cercles 
étendus  de  la  société  qui  ont  su  respecter  ces  règles,  et  avec 
quel  avantage  !  Ce  qui  ne  s'est  pas  dépensé  là  en  stérile 
agitation,  en  plaisirs  malsains,  en  vanité,  a  tourné  au  profit 
de  la  vraie  richesse  morale  et  de  l'élévation  de  la  vie  inté- 
rieure ;  non  seulement  le  papillon  a  évité  ainsi  de  se  brûler 
les  ailes,  mais  il  y  a  gagné  de  conserver  ses  vives  et  riches 
couleurs. 

Jamais  plus  que  de  nos  jours  on  n'a  disserté  sur  la  morale, 
et  jamais  on  n'a  plus  manqué  de  fermeté  de  caractère.  Gom- 
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ment  ne  pas  admirer  ce  que  sut  faire  à  cet  égard  le  calvi- 
nisme, au  milieu  du  monde  profondément  corrompu  et 
troublé  dans  lequel  il  apparut.  Il  ne  perdit  pas  son  temps  à 
spéculer,  à  discuter,  à  fendre  des  cheveux  en  quatre  ;  il  plaça 
les  hommes  en  face  du  Dieu  vivant,  et  aussitôt  ils  virent  ce 
qu'ils  avaient  à  faire. 

III 
Calvinisme  et  politique. 

Tout  système  politique  cohérent  a  pour  fondement  profond 
une  conception  générale  religieuse  ou  antireligieuse.  A  la 
base  de  la  politique  de  liberté,  qui  a  fleuri  dans  les  Pays-Bas, 
l'Angleterre,  l'Amérique,  se  trouve  le  calvinisme,  avec  sa 
grande  thèse  de  la  souveraineté  que  Dieu  possède  sur  l'uni- 
vers, et,  par  conséquent,  sur  l'Etat,  sur  Ja  Société,  sur 
l'Eglise. 

1°  Etat.  —  Dieu  n'a  pas  créé  les  hommes  pour  qu'ils  vivent 
isolés  les  uns  à  Tégard  des  autres,  il  les  a  fait  naître  d'un 
seul  sang  pour  former  une  seule  race;  si  le  péché  n'était 
intervenu,  l'humanité  se  serait  épanouie  comme  une  grande 
famille,  sous  un  régime  patriarcal,  avec  Dieu  pour  seul  roi; 
il  n'y  aurait  eu  ni  états  divers,  ni  magistrats,  ni  tribunaux, 
ni  armées.  Tout  ce  mécanisme  a  été  institué  par  Dieu  à  cause 
du  péché^;  en  vertu  de  sa  gratia  communis,  il  a  organisé  cet 
ensemble  de  préservatifs,  devenus  indispensables,  pour  réfré- 
ner autant  que  possible  les  manifestations  du  mal.  C'est  donc 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  pour  la  gloire  de  Dieu  que  le  magis- 
trat existe  et  qu'il  tient  «  l'épée,  »  c'est-à-dire  le  droit  de  vie 
ou  de  mort;  son  rôle  est  justice  et  protection,  triomphe  de 
l'ordre  à  l'intérieur  et  défense  de  l'Etat  contre  l'ennemi  du 
dehors.  Nous  ne  nous  courbons  pas  devant  la  force  (comme 

1  L'erreur  d'Alexandre,  d'Auguste,  de  Napoléon,  du  socialisme  internationaliste, 
de  l'anarchisme,  n'est  pas  d'avoir  désiré  et  de  désirer  le  renversement  des  bar- 
rières politiques  entre  les  Etats,  au  profit  d'un  empire  unique  ou  d'une  républi- 
que universelle,  mais  d'avoir  oublié  (pareils  aux  constructeurs  de  Babel)  qu'une 
telle  unité  n'est  pas  possible  dans  un  monde  pécheur. 
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si  elle  pouvait  posséder  un  droit  par  elle-même),  ni  devant 
un  prétendu  contrat  social  signé  par  nos  aïeux  (ils  ne  pou- 
vaient nous  engager  ainsi  à  l'avance  sans  notre  consente- 
ment), ni  devant  la  prétendue  sagesse  d'une  majorité  popu- 
laire, si  souvent  égarée  ;  nous  obéissons  «  par  conscience  » 
au  gouvernement  établi  de  Dieu.  «C'est  par  moi  que  régnent 
les  rois,  »  dit  l'Eternel  ;  «  tout  pouvoir  qui  subsiste  est  ordonné 
de  lui  ;  »  même  le  pouvoir  de  Pilate  a  été  déclaré  par  Jésus 
«  donné  d'En  haut.  » 

Cela  n'emporte  point  nécessairement  la  forme  monarchique 
de  l'Etat.  Calvin,  personnellement,  préférait  la  république, 
le  régime  où  le  peuple  choisit  lui-même  ses  magistrats  ;  il 
pensait  que,  là  où  ce  régime  existe,  le  peuple  doit  remercier 
Dieu  pour  cette  faveur  spéciale  :  Dieu  pourrait  la  lui  enlever 
s'il  s'en  montre  indigne  ;  ailleurs  un  autre  régime  a  paru  plus 
opportun  à  la  Providence.  D'autre  part,  quelque  précieuse 
que  soit  l'institution  de  l'Etat,  elle  ne  va  pas  sans  inconvé- 
nients :  confié  par  Dieu  à  des  hommes,  le  pouvoir  peut  être 
exercé  abusivement  par  ces  derniers  ;  aussi  le  Créateur  nous 
a-t-il  mis  au  cœur  un  instinct  de  liberté,  toujours  prêt  à 
réagir  contre  les  abus  possibles  du  pouvoir. 

La  théorie  calviniste,  si  elle  établit  nettement  qu'aucun 
homme  n'a,  comme  tel,  droit  de  pouvoir  sur  son  prochain, 
est  tout  à  fait  différente  de  la  doctrine  athée  de  la  «  souverai- 
neté du  peuple.  »  C'est  une  complète  erreur  que  de  rappro- 
cher la  révolution  française  des  trois  glorieuses  et  fécondes 
révolutions  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne,  de  l'Angleterre 
en  1688,  et  de  l'Amérique  contre  l'Angleterre.  «  Notre  révo- 
lution, a  écrit  Burke,  et  celle  de  France  sont  tout  juste  le 
contraire  l'une  de  Fautre,  dans  leur  esprit  général,  et  presque 
sur  chaque  point.  Et  Hamilton,  répondant  à  Jefferson,  disait: 
«  La  révolution  française  ne  ressemble  pas  plus  à  la  révolu- 
tion américaine  que  la  femme  adultère  des  romans  parisiens 
à  la  matrone  puritaine  de  la  Nouvelle-Angleterre.  »  Il  est  vrai 
que  la  révolution  française  fut,  pour  une  part,  une  révolte 
justifiée  contre  d'intolérables  abus,  mais  ce  n'est  point  la 
haine  des  abus  qui  donna  à  la  révolution  française  sa  force 
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d'impulsion  :  le  mouvement  se  fit  contre  Dieu.  Pour  les  philo- 
sophes français,  —  avec  leur  optimisme  négateur  du  péché, 
—  c'est  la  volonté  humaine  qui  sert  de  source  au  pouvoir; 
l'individu  ne  se  trouve  en  face  que  d'autres  individus, 
assemblés,  formant  ((  le  peuple  ;  »  c'est  devant  (c  le  peuple  » 
qu'il  se  courbe  et  fléchit  le  genou  ^. 

L'école  historique  allemande  a,  pour  jamais,  ridiculisé  les 
fictions  aprioristiques  de  1789,  mais  la  théorie  qu'elle  leur  a 
substituée  ne  vaut  guère  mieux,  inspirée  qu'elle  est  par  le 
panthéisme  germanique.  Les  idées,  dit  cette  école,  s'incar- 
nent dans  la  réalité;  au  nombre  des  idées,  la  plus  riche, 
la  plus  haute,  la  plu^  parfaite,  en  ce  qui  concerne  les  rela- 
tions des  hommes  entre  eux,  est  celle  de  l'Etat.  Celui-ci  est 
conçu,  dès  lors,  comme  une  sorte  d'être  mystique,  possédant 
une  conscience  qui  se  développe  par  degrés,  une  volonté  qui 
s'affirme  de  plus  en  plus  et  par  laquelle  l'individu  doit  se 
laisser  diriger.  L'Etat  est  ainsi  proclamé  souverain  ;  plus 
rien  au-dessus  de  lui,  plus  de  Dieu  transcendant,  vers  qui 
l'opprimé  puisse  élever  son  regard,  à  qui  il  puisse  en  appeler 
des  erreurs  commises  par  les  autorités;  ce  sont  ces  dernières 
qui  font  la  loi,  il  n'y  a  pas  d'autre  droit  que  celui  qu'elles 
proclament.  Le  calvinisme,  au  contraire,  affirme  l'existence 
du  droit  éternel  de  Dieu,  et,  par  là,  il  nous  inspire  un 
indomptable  courage  pour  protester,  au  nom  de  ce  droit-là, 
contre  toute  iniquité,  fùt-elle  revêtue  de  formes  légales. 
Quoi  que  fassent  les  puissants,  il  nous  reste  une  cour  suprême 
à  laquelle  nous  appelons  et  où  nous  savons  que  le  cri  des 
opprimés  ne  manque  pas  d'être  entendu. 

2^^  Avoir  su  distinguer  de  l'Etat  la  Société  n'est  pas  un  des 
moindres  mérites  de  la  théorie  calviniste,  car  c'est  dans  cette 
distinction  que  se  trouve  le  vrai  fondement  des  libertés  civiles. 
Rendue  nécessaire  par  la  présence  du  péché,  l'institution  de 
l'Etat  est,  pour  ainsi  dire,  quelque  chose  d'artificiel,  de 
mécanique,  —  comparable  au  bâton  qu'on  fiche  à  côté  d'une 
plante  pour  la  soutenir.  Très  utile  pour  le  but  en  vue  duquel 

^  Voir  la  Remarque  N^  1. 
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Dieu  l'a  appelé  à  l'existence,  l'Etat  n'est  destiné  qu'à  remplir 
certaines  fonctions,  qui  lui  sont  spéciales.  Il  en  est  d'autres, 
dont  il  ne  saurait  s'acquitter,  qui  reviennent  en  propre  à 
diverses  facultés,  que  l'homme  tient  du  Créateur.  Ces  facultés 
ont  été  troublées  par  le  péché,  sans  doute  ;  mais,  en  vertu 
de  la  grâce  générale,  elles  n'ont  pas  été  anéanties;  elles  fonc- 
tionnent donc,  et  ce  fonctionnement,  non  pas  mécanique 
comme  celui  de  l'Etat,  mais  organique,  aboutit  à  la  forma- 
tion de  diverses  sphères  sociales,  dans  chacune  desquelles 
se  manifestent  des  autorités  naturelles,  spontanées,  toutes 
différentes  des  autorités  artificielles,  imposées  par  le  fonc- 
tionnement de  la  machine  politique.  Ainsi  :  la  famille,  avec 
les  diverses  subordinations  que  la  nature  même  établi  dans 
son  sein  ;  ainsi  les  cercles  où  s'exerce  l'influence  scientifique 
d'un  penseur  de  génie,  l'école  qui  se  groupe  autour  d'un 
artiste  éminent,  ainsi  la  part  de  domination  qui,  dans  tout 
domaine  pratique,  métiers,  commerce,  etc.,  est  naturellement 
accordée  à  chaque  individu  à  proportion  de  la  supériorité  de 
son  caractère  ou  de  l'étendue  de  ses  talents  et  de  ses  connais- 
sances ;  ainsi  encore  cette  sorte  d'autorité  morale  qu'exercent 
les  jugements  d'une  université,  d'une  académie  des  beaux- 
arts,  etc.;  ainsi  enfin  l'organisation  communale  que  se  donne 
spontanément  tout  groupe  d'hommes,  cité,  village,  etc. 

En  tout  cela  c'est  aussi  la  souveraineté  de  Dieu  qui  s'exerce, 
—  par  les  ((virtuoses»  qu'il  a  lui-même  investis,  — tout 
comme  c'est  lui  qui  règne  dans  l'Etat,  par  les  magistrats  à 
qui  il  a  confié  le  gouvernement.  Aussi  l'Etat  doit-il  bien  se 
garder  de  sortir  du  domaine  qui  est  le  sien,  pour  intervenir 
dans  ces  autres  sphères  d'activité,  qui  ont,  elles  aussi,  le 
droit  divin  de  se  développer  conformément  à  leur  nature.  Le 
seul  rôle  qu'il  ait  à  remplir  ici,  c'est  de  veiller  à  ce  que  cha- 
cune des  diverses  sphères  sociales  demeure  dans  ses  limites 
légitimes  sans  empiéter  l'une  sur  l'autre,  de  s'assurer  qu'en 
chacune  d'elle  les  droits  des  individus  sont  convenablement 
respectés,  de  réclamer  enfin  les  divers  sacrifices,  financiers 
ou  autres,  qui  sont  indispensables  à  la  prospérité  de  l'Etat. 

Inévitablement  certains  conflits  surgissent   parfois  entre 
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TEtat,  enclin  à  confisquer  la  vie  sociale,  et  cette  dernière, 
portée  à  vouloir  secouer  l'autorité  de  l'Etat  ;  l'histoire  est 
faite  des  actions  et  réactions  auxquelles  donne  lieu  cette 
opposition  entre  le  gouvernement  mécanique  et  l'éclosion  de 
la  vie  spontanée.  Quant  au  calvinisme,  relevant  la  valeur 
de  cette  dernière,  reconnaissant  en  elle  une  manifestation 
spéciale  de  la  souveraineté  divine,  il  ne  saurait  admettre  que 
les  relations  entre  elle  et  l'Etat  soient  réglées  unilatérale- 
ment, par  celui-ci  seul  ;  elles  doivent  l'être  bilatéralement, 
par  la  loi. 

Il  a  toujours  fait  front  contre  l'absolutisme,  contre  l'omni- 
potence de  l'Etat,  contre  la  monstrueuse  théorie  selon 
laquelle  ce  serait  de  celui-ci  que  découleraient  tous  les 
droits  :  autant  de  conceptions  mortelles  aux  libertés  politi- 
ques, mais  auxquelles  le  panthéisme  aboutit  fatalement. 
Aussi  n'a-t-on  vu  fleurir  le  gouvernement  constitutionnel  ni 
en  terre  romaine,  ni  en  pays  luthérien,  mais  seulement  chez 
les  nations  calvinistes^. 

30  La  doctrine  de  la  souveraineté  de  Dieu  s'exerçant  dans 
VEglise  fonde  logiquement  l'autonomie  de  cette  dernière  par 
rapport  au  pouvoir  politique  ;  et  voilà  plus  d'un  quart  de 
siècle  que  M.  Kuyper  pour  sa  part  soutient  la  cause  de 
l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
calvinistes  n'ont  pas  de  prime  abord  compris  et  réalisé  cette 
conséquence  de  leur  principe.  Leurs  antiques  confessions  de 
foi  proclamaient  le  devoir  du  gouvernement  ce  d'extirper 
toute  forme  d'idolâtrie  et  de  protéger  le  service  sacré  de 
l'Eglise  ;  »  et  l'on  sait  que,  si  les  calvinistes  ont  fourni  des 

^  Conformément  à  ces  principes,  le  parti  antirévolutionnaire  veut  une  décentra- 
lisation, laissant  une  part  d'autonomie  aux  provinces  et  aux  communes;  il 
demande  une  organisation  du  droit  électoral  qui  permette  à  celui-ci  de  repré- 
senter, non  pas  seulement  des  individus,  mais  les  divers  groupes  de  coopération 
sociale.  Avec  cette  devise  :  «  l'enseignement  aux  parents,  »  le  parti  mène  cam- 
pagne en  faveur  de  l'école  libre  (y  compris  l'enseignement  supérieur).  Il  réclame 
aussi  la  pleine  liberté  des  Eglises:  non  pas  qu'il  ait  pour  idéal  une  séparation 
absolue  des  deux  puissances,  dérivant  de  l'idée  qu'elles  soient  entièrement  étran- 
gères l'une  à  l'autre,  mais  bien  un  règlement  contractuel  garantissant  leur 
mutuelle  indépendance. 
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dizaines  de  milliers  de  victimes,  ils  en  ont  fait  une  :  Servet. 
C'est  tout  cela  de  trop,  à  coup  sûr;  mais  un  système  ne  révèle 
point  son  essence  dans  les  inconséquences  accidentelles  de 
ses  partisans,  insuffisamment  dégagés  parfois  des  erreurs 
que  leur  avaient  léguées  les  systèmes  antérieurs.  Si  l'on  va 
au  fond  des  choses,  on  constate  sans  peine  que  le  calvinisme 
devait  aboutir  à  supprimer  l'intervention  de  l'Etat  en  matière 
de  foi.  Une  telle  intervention  suppose,  en  effet,  l'unité  de 
TEglise,  —  unité  qui  n'est  pas  sans  charme  ni  grandeur, 
mais  qui  ne  saurait  se  maintenir  qu'au  prix  d'une  perpétuelle 
minorité  des  âmes,  état  d'enfance,  qui  devait  cesser,  et  que 
le  calvinisme  a  fait  cesser,  d'où  résulte  que  partout  où  il  a 
fleuri  on  a  vu  se  produire  diverses  dénominations  sous  la 
forme  d'Eglises  libres.  Aussi,  tandis  que  là  où  le  romanisme 
imposait  sa  tyrannie  religieuse,  et  là  encore  où  le  système 
luthérien  appliquait  la  thèse  cujus  regio  ejus  religio,  l'Etat 
n'a  cessé  d'intervenir  en  matière  d'Eglise,  les  pays  calvinistes, 
refuges  ouverts  aux  persécutés,  se  sont  plus  ou  moins 
promptement  engagés  dans  la  voie  de  l'indépendantisme. 
Notons  que,  dès  les  origines,  le  calvinisme  protesta  contre  tout 
système  d'inquisition:  et  que,  en  1649  déjà,  on  reconnaissait 
parmi  nous  que  la  persécution  exercée  pour  cause  de  foi, 
est  un  meurtre  spirituel,  un  assassinat  de  l'âme,  une  rage 
contre  Dieu  lui-même,  en  un  mot  le  plus  horrible  des 
péchés.  » 

Voici  les  vrais  devoirs  du  gouvernement  civil  en  matière 
religieuse  :  a)  les  magistrats  doivent  se  rappeler  qu'ils  sont 
les  serviteurs  de  Dieu.  Il  faut  que  l'autorité  souveraine  de 
celui-ci  soit  expressément  proclamée  par  la  constitution  de 
l'Etat,  que  sa  bénédiction  soit  invoquée  officiellement,  que  le 
dimanche  soit  prescrit,  et  le  blasphème  puni,  sitôt  qu'il 
implique  une  atteinte  portée  à  la  majesté  du  Législateur 
suprême.  Mais  le  gouvernement  n'a  point  à  se  placer  sous  la 
tutelle  de  l'Eglise  ;  indépendant  dans  sa  sphère,  responsable 
devant  Dieu  seul,  le  magistrat  doit  pour  son  propre  compte 
étudier  les  lois  divines  dans  la  nature  et  dans  la  Bible,  pour 
les   appliquer  au   plus  près   de  sa  conscience  ;   b)  quant  à 
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l'Eglise,  où  plutôt  aux  Eglises,  le  gouvernement  n'a  autre 
chose  à  faire  qu'à  les  respecter  comme  manifestations  diverses 
de  l'Eglise  invisible  et  qu'à  assurer  à  chacune  la  liberté 
de  son  fonctionnement.  Il  n'est  point  qualifié  pour  choisir 
entre  elles,  et  décider  laquelle  est  préférable  aux  autres. 
Tel  est  le  régime  normal  selon  le  calvinisme,  régime  qui  ne 
peut  s'accorder  ni  avec  le  césaropapisme  à  la  russe,  ni  avec 
l'assujettissement  de  l'Etat  à  l'Eglise,  comme  le  veut  le 
papisme,  ni  avec  le  régionalisme  des  luthériens,  ni  avec  le 
neutralisme  irréligieux  issu  de  la  révolution  française  ;  c)  enfin 
l'Etat  doit  respecter  la  souveraineté  de  chaque  conscience 
individuelle,  —  souveraineté  subordonnée,  pour  chacun,  à 
la  Parole  de  Dieu,  mais  entière  vis-à-vis  des  autres  cons- 
ciences humaines;  l'Etat  doit  même  protéger  les  consciences 
contre  les  abus  d'autorité  dont  telle  Eglise  pourrait  se  rendre 
coupable.  (Nulle  Eglise  ne  peut  être  contrainte  de  conserver 
un  membre  qu'elle  juge  indigne,  mais  elle  ne  saurait  être 
autorisée  à  étendre  ses  prétentions  au-delà  de  ce  domaine.) 
Ce  n'est  pas  du  premier  coup,  sans  doute,  que  nos  pères 
en  vinrent  à  appliquer  le  plein  régime  de  la  liberté  à  la 
parole,  au  culte  public,  à  la  presse  ;  mais  l'histoire  atteste 
que  c'est  dans  les  pays  calvinistes  tout  d'abord  que  ces 
libertés  ont  fleuri.  Lorsque  la  révolution  française  a  tenté 
ensuite  de  l'implanter  en  pays  catholique,  on  sait  à  quel  prix 
elle  l'a  fait  et  avec  quel  succès  ! 
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président  sortant  de  charge  ^ . 


Messieurs  et  chers  collègues, 

Au  retour  d'un  voyage  en  Amérique,  celui  qui  vous  parle 
apprenait  avec  étonnement,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  avait  été 
nommé  président  de  la  Société  de  théologie.  Mon  premier 
mouvement  fut  de  refuser  cet  honneur,  estimant  que  j'étais 
depuis  trop  peu  de  temps  membre  de  ce  corps.  J'acceptai 
cependant,  dans  la  pensée  que  ma  nomination  était  un  acte 
de  courtoisie  à  l'égard  de  l'Eglise  et  de  la  tendance  théolo- 
gique auxquelles  j'appartiens.  Vous  avez  bien  voulu  supporter 
ma  présidence  pendant  ces  deux  années,  ce  dont  je  vous 
exprime  toute  ma  reconnaissance. 

Le  comité  n'a  pas  eu  d'autre  séance  que  celle  du  l*''"  juillet 
1901,  jour  de  son  élection  ;  il  s'est  alors  constitué  comme 
suit  :  MM.  Barrelet,  président  ;  Linder,  vice- président  ;  Em. 
Curchod et Raccaud,  secrétaires;  Goumaz,  caissier.  Les  affai- 
res qui  devaient  être  réglées  entre  les  séances  de  la  société, 
l'ont  été  par  correspondance.  Je  tiens  à  remercier  mes  collè- 
gues du  comité  du  concours  bienveillant  qu'ils  m'ont  tou- 
jours donné  ;  mon  prédécesseur  à  la  présidence,  M.  Forne- 

1  Lu  à  la  séance  du  29  juin  1903. 
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rod,  a  bien  voulu  répondre  toujours,  avec  une  grande  com- 
plaisance, aux  demandes  de  renseignements  que  je  lui  ai 
adressées. 

Pendant  l'exercice  qui  prend  fin  aujourd'hui,  deux  mem- 
bres ont  donné  leur  démission,  MM.  A.  F.  Buscarlet,  pasteur 
à  Lausanne,  et  Const.  Dessemontet,  pasteur  à  Gombremont- 
le-Grand  ;  ce  dernier  a  motivé  sa  retraite  par  la  grande  dis- 
tance, et  la  difficulté  d'assister  régulièrement  aux  séances. 
Nous  avons  eu,  par  contre,  la  joie  de  recevoir  dix  collègues, 
MM.  Henri  Secrétan,  à  Lausanne  ;  William  Genton,  à  Montet- 
Cudrefin  ;  Georges  Gorgerat,  à  Lausanne  ;  Fernand  Barth,  à 
Lausanne  ;  Arthur  Grandjean,  à  Lausanne  ;  Gustave  Pelichet, 
à  Avenches  ;  Emmanuel  Péclard,  à  Avenches  ;  Henri  Couvreu, 
àVevey:  Maurice  Borle,  à  Pampigny  ;  J.  Bornand,  à  Mont- 
sur-Rolle. 

Nous  avons  eu  à  déplorer  le  décès,  survenu  en  automne 
1901,  de  M.  le  professeur  Henri  Paschoud.  En  feuilletant  les 
procès-verbaux  de  notre  société,  nous  y  trouvons  un  travail 
que  M.  Paschoud  y  a  présenté  le  27  novembre  1899,  sous  ce 
titre  :  «  Le  mythe  et  la  légende  ;  leur  importance  religieuse.  » 
Il  assistait  encore  à  la  séance  du  l^f  juillet  1901,  où  il  remer- 
cia chaleureusement  M.  Fornerod  de  son  rapport  sur  l'exer- 
cice précédent  et  lui  exprima  la  reconnaissance  de  la  société 
pour  la  façon  distinguée  dont  il  l'avait  présidée.  Nous  aimons 
à  noter  cette  dernière  occasion  où  notre  collègue  prit  la  pa- 
role au  milieu  de  nous.  Elle  est  un  témoignage  de  son  carac- 
tère bienveillant.  Nous  aimons  également  à  rappeler  les 
paroles  qu'il  prononçait  dans  une  discussion  (séance  du  27 
février  1899)  :  «  En  dépit  des  diversités  christologiques, 
disait-il,  n'y  a-t-il  pas  dans  la  réalité  objective  de  la  vie  du 
Christ  de  quoi  former  un  idéal  qui  réunisse  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté  pour  travailler  au  bien  de  l'humanité?» 

Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  le  suivre  dans  ses  conceptions 
théologiques,  étaient  toujours  gagnés  par  son  optimisme 
généreux  et  par  la  chaleur  de  son  afTection.  Pendant  sa  mala- 
die, il  a  donné  un  bel  exemple  de  patience  et  de  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu.  Dans  son  discours  d'installation,  pro- 
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nonce  le  29  octobre  1902,  son  successeur,  M.  le  professeur 
de  Loës,  dit  de  M.  Paschoud  :  «  Vaillant  lutteur,  il  s'en  est 
allé,  résumant  son  témoignage  dans  ces  mots  qu'il  me  disait 
au  cours  d'une  de  ses  longues  nuits  d'agonie  :  Quand  on  est 
où  j'en  suis,  il  ne  reste  plus  rien  que  l'amour  de  Dieu,  en 
Jésus-Christ.  » 

Nous  retenons  ces  paroles  comme  un  legs  précieux  de  ce 
frère  au  cœur  chaud  et  aux  nobles  aspirations. 

Pour  terminer  ce  chapitre  concernant  le  personnel,  nous 
dirons  que  notre  société  compte  à  ce  jour  90  membres  actifs 
et  un  membre  honoraire. 


Nous  avions  écrit  les  lignes  qui  précèdent  quand  nous 
avons  appris  que  l'Université  de  Berne,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  de  ses  nouveaux  locaux,  avait  conféré  le  grade 
de  docteur  en  théologie,  honoris  causa,  à  notre  collègue, 
M.  Auguste  Bernus,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de 
l'Eglise  libre.  La  santé  de  M.  Bernus  l'empêche,  malheureu- 
sement, d'assister  à  nos  séances  qui  ont  lieu  à  un  moment  de 
la  journée  où  tout  travail  lui  est  interdit.  Nous  n'en  sommes 
pas  moins  fiers  pour  notre  société  de  cette  distinction  accor- 
dée à  l'un  de  ses  membres.  Ses  travaux  dans  le  domaine  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  sa  compétence  bien  connue  en 
bibliographie  théologique  reçoivent  ainsi  une  sanction  méri- 
tée. Que  M.  Bernus  veuille  bien  agréer,  avec  nos  félicitations, 
l'hommage  que  nous  lui  rendons,  pour  notre  part. 


La  physionomie  de  nos  séances  a  offert,  pendant  cet  exer- 
cice, une  certaine  variété.  Deux  fois,  nous  nous  sommes  trans- 
portés à  la  campagne  ;  c'est  la  coutume  pour  la  réunion  du 
du  mois  de  septembre.  Seulement,  une  modification  que 
nous  croyons  heureuse  a  été  introduite.  Tandis  qu'en  1901 
(le  30  septembre)  nous  escaladions,  comme  d'habitude,  le 
site  de  Ghernex,  au-dessus  de  Montreux,  en  1902  (le  22  sep- 
tembre) nous  sommes  allés  explorer  la  vallée  de  la  Broie, 
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dans  l'espoir  d'intéresser  à  notre  société  les  collègues  habi- 
tant cette  région.  C'est  l'hôtel  des  bains  de  Henniez  qui  nous 
a  hébergés  ce  jour-là.  Plusieurs  pasteurs  du  voisinage  assis- 
taient à  la  séance  et  deux  adhésions  ont  été  le  fruit  de  cette 
journée.  Nous  aurions  été  plus  nombreux,  si  la  Société  pas- 
torale suisse  n'avait  pas  eu,  peu  de  semaines  auparavant, 
ses  grandes  assises  à  Lausanne.  Le  30  juin  1901,  nous  avons 
décidé  d'avoir  notre  séance  d'automne  alternativement  dans 
diverses  parties  du  canton.  Vous  aurez  à  fixer  aujourd'hui  le 
lieu  de  notre  prochaine  assemblée  de  septembre. 

Il  y  a  eu,  parfois,  de  l'imprévu.  Ainsi,  le  27  janvier  1902, 
un  petit  groupe  de  fidèles,  grelottants,  se  serraient  autour 
du  poêle  de  la  salle  de  l'Union  chrétienne,  se  demandant  si 
le  pasteur  de  Longirod  aurait  pu  affronter  les  neiges  de  son 
plateau  élevé  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Dans  le  doute,  nous 
avions  commencé,  —  ce  qui  n'était  pas  à  l'ordre  du  jour,  — 
la  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  missionnaire  Henri  Berthoud 
(Transvaal),  quand  M.  Trabaud,  ayant  bravé  tous  les  obsta- 
cles, fit  son  apparition  et  put  nous  communiquer  son 
travail. 

Dans  la  séance  d'automme  1902,  à  Henniez-les-Bains,  M.  le 
pasteur  Gorgerat,  retenu  par  une  indisposition  subite,  avait 
dû  se  borner  à  nous  envoyer  le  manuscrit  qu'il  comptait 
nous  lire.  Ce  travail  ne  donnant  pas  lieu  à  une  discussion, 
votre  président  fit  part  à  l'assemblée  de  quelques  notes  prises 
à  la  lecture  d'un  ouvrage  de  George -Adam  Smith,  intitulé 
Modem  Criticism  and  the  preachiîig  o/the  Old  Testament. 

Le  26  janvier  1903,  M.  le  professeur  Chapuis,  surpris  par 
la  maladie,  fut  empêché  de  venir  présenter  le  travail  annoncé. 
Nous  dûmes  suppléer  à  cette  lacune  en  introduisant,  à  pro- 
pos d'un  article  de  M.  le  professeur  Bovon  {Liberté  chrétienne 
1903,  n»  1),  une  discussion  sur  VEssence  du  christianisme, 
par  Harnack. 

Ces  imprévus  ont  du  bon.  Tout  en  les  regrettant  vivement, 
quand  ils  ont  pour  cause  la  maladie  d'un  collègue,  nous 
constatons  que  des  discussions  improvisées  ont  souvent  une 
fraîcheur,  une  spontanéité  réjouissantes.  Le  temps  n'étant 
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pas  pris  par  la  lecture  d'un  rapport,  l'entretien  peut  s'étendre 
davantage. 

A  titre  de  curiosum,  nous  mentionnons  le  fait  que  deux 
dames  étrangères,  —  anglaises,  croyons-nous,  —  attendaient 
sur  le  perron  du  bâtiment  de  l'Union  le  jour  où  M.  Ghapuis 
fut  empêché  de  donner  son  travail.  Apprenant  que  ce  rapport 
ne  serait  pas  présenté  ce  jour-là,  elles  firent  demander,  par 
un  de  nos  membres,  si  elles  pourraient  être  admises  une 
autre  fois  à  la  séance.  Le  procès-verbal  dit  laconiquement  : 
((  Il  est  décidé  de  prier  ces  dames  de  ne  pas  venir.  » 

Enfin,  nous  rappelons  que  notre  dernière  séance,  du  25 
mai  1903,  fut  enrichie  par  la  présence  de  nombreux  mem- 
bres de  la  section  vaudoise  de  la  Société  pastorale  suisse.  Ce 
jour-là,  nous  étions  en  tout  78,  y  compris  un  assez  grand 
nombre  d'étudiants.  —  Les  présences  ne  sont  pas,  habituel- 
lement, ce  qu'elles  pourraient  être,  le  chiffre  le  plus  bas, 
atteint  pendant  cet  exercice,  a  été  de  huit. 


En  passant,  maintenant,  à  la  revue  des  travaux  présentés 
ces  deux  dernières  années,  nous  éprouvons  une  certaine 
difficulté  à  les  classer.  Malgré  nos  réminiscences  d'encyclo- 
pédie théologique,  il  nous  semble  que  les  catégories  qu'établit 
cette  science,  ne  suffisent  pas.  Il  y  a  tel  sujet  qui  ne  rentre 
pas  absolument  dans  les  cadres  réglementaires  ;  il  en  est  qui 
touchent  à  deux  ou  trois  domaines  à  la  fois.  Essayons  cepen- 
dant de  répartir  les  matières  traitées. 

L'histoire  des  religions  a  fait  l'objet  de  la  séance  du  24  fé- 
vrier 1902.  M.  FoRNEROD  a  présenté  ce  jour-là  un  travail 
intitulé  :  La  classification  des  religions,  de  Tiele.  Il  était  inté- 
ressant d'entendre  exposer  la  méthode  employée  par  le  savant 
hollandais  que  la  science  a  perdu  récemment.  La  division 
des  religions  en  religions  de  la  nature  et  religions  morales 
n'a  pas  paru  à  tous  les  assistants  être  un  principe  satisfaisant 
de  classification.  On  aurait  préféré  les  classer  selon  les  rap- 
ports qu'elles  établissent  entre  l'homme  et  la  divinité.  L'idée 
de  l'évolution  des  religions  dont  se  sert  Tiele  dans  sa  classi- 
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ficatioii,  trouve  aussi  des  contradicteurs  dans  la  discussion 
qui  s'engage.  On  se  demande  si  ce  n'est  pas  l'homme  reli- 
gieux qui  évolue  plutôt  que  la  religion.  Le  rapprochement 
établi  entre  le  bouddhisme  et  le  christianisme  que  Tiele  place 
tous  les  deux  au  sommet  de  l'évolution  des  religions,  est 
également  critiqué.  Le  point  de  vue  du  théologien  hollandais 
est  expliqué  par  l'auteur  du  travail.  Selon  M.  Fornerod, 
l'évolution  est  pour  Tiele  plutôt  un  cadre  formel  qu'un 
principe. 

Des  confins  de  la  philosophie  nous  arrivons  à  la  théologie 
proprement  dite  en  mentionnant  le  seul  travail  de  théologie 
historique  que  nous  ayons  entendu;  c'est  celui  de  M.  Gor- 
GERAT  intitulé  :  La  'piraterie  barharesqiie  et  les  Frères  de 
Notre-Dame  de  la  Merci  (22  septembre  1902).  Ce  rapport 
aurait  beaucoup  gagné  en  intérêt,  si  son  auteur  eût  été  pré- 
sent pour  le  développer,  d'autant  plus  que  l'idée  lui  en  avait 
été  donnée  par  un  séjour  fait  au  nord  de  l'Afrique.  La  pira- 
terie barbaresque  a  duré  jusque  vers  le  milieu  du  dix-neu- 
vième siècle,  soit  jusqu'à  la  conquête  d'Alger  par  la  France, 
en  1830.  Elle  a  donné  lieu  à  de  beaux  dévouements,  exercés 
par  l'ordre  des  Frères  de  Notre-Dame  de  la  Merci  ;  dès  le 
onzième  siècle,  ces  religieux  s'efforcèrent  de  racheter  et  de 
consoler  les  captifs  chrétiens.  Ainsi  qu'il  arrive  dans  bien 
des  œuvres,  même  chrétiennes,  il  y  eut  dans  l'histoire  de 
cet  ordre  des  phases  sombres  ;  il  ne  se  maintint  pas  toujours 
dans  Ja  sphère  du  dévouement.  —  Nous  regrettons  que  des 
sujets  historiques  ne  soient  pas  plus  souvent  traités  ;  l'his- 
toire de  l'Eglise  fournirait  matière  à  bien  des  travaux  que 
pourraient  aborder  les  jeunes  membres  de  notre  société  qui 
reculent,  peut-être,  devant  des  sujets  plus  abstraits. 

L'histoire  du  dogme  peut  être  considérée  comme  une  bran- 
che de  la  théologie  historique.  C'est  pourquoi  nous  mention- 
nons ici  l'étude  de  M.  Ph.  Bridel  sur  Le  calvinisme  d'après 
M.  Kiiyper  (28  avril  1902).  La  figure  de  M.  Kuyper  est  certes, 
très  intéressante.  Fort  opposé  au  latitudinarisme  de  tous 
degrés  et  de  tous  noms,  partisan  d'une  dogmatique  serrée, 
raisonneur,  entier  comme  on  l'est  volontiers  dans  son  pays, 
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M.  Kuyper  force  notre  admiration  par  ses  talents  et  par  sa 
capacité  de  travail  extraordinaire.  Pasteur,  professeur  de 
théologie,  journaliste,  député,  il  a  fini  par  devenir,  il  y  a 
deux  ans,  premier  ministre  des  Pays-Bas.  Pour  lui,  le  calvi- 
nisme, tel  qu'il  l'expose  dans  une  série  de  conférences  faites 
en  Amérique,  est  un  système  qui  embrasse  tous  les  domaines 
de  la  vie.  Non  seulement  il  règle  d'une  manière  générale  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  les  relations  entre  hommes 
et  la  situation  du  chrétien  dans  le  monde  ;  il  trouve  encore 
son  application  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la 
politique.  Calvin,  au  dire  de  son  admirateur,  a  été  bien  supé- 
rieur à  Luther  et  au  type  allemand  de  la  Réformation.  Prê- 
chant la  toute-puissance  de  Dieu,  il  a  en  même  temps  enlevé 
tout  intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes.  Proclamant  le 
règne  universel  du  péché,  il  a  du  même  coup  établi  l'égalité 
de  tous  les  hommes  ;  il  a  donné  lieu  ainsi  à  la  conception 
démocratique  de  la  société.  L'Etat  comme  l'Eglise  feront 
bien,  selon  M.  Kuyper,  d'en  revenir  au  calvinisme  dégagé  de 
tout  alliage. 

En  remontant  le  cours  de  l'histoire  des  idées,  nous  arri- 
vons au  travail  de  M.  Ghapuis  sur  U influence  de  Vessénisme 
spéculatif  dans  la  'primitive  Eglise  (27  avril  1903).  Ce  sujet 
est  fort  difficile  à  traiter  ;  d'abord  parce  que  les  sources  font 
défaut,  puis,  parce  qu'il  peut  y  avoir  entre  le  christianisme 
primitif  et  l'essénisme  des  coïncidences  fortuites  que  l'on 
pourrait  être  tenté  de  prendre  pour  des  influences.  Ces  pré- 
cautions énoncées,  M.  Ghapuis  expose  les  caractères  de  l'essé- 
nisme, son  dualisme,  son  ascétisme,  la  communauté  des 
biens,  le  lien  sacramentel  qui  unissait  ses  membres  les  uns 
aux  autres.  L'origine  des  Esséniens,  comme  leur  nom  lui- 
même,  remonte  évidemment  au  parti  des  Chasidim,  qui  se 
forma  lors  des  guerres  des  Maccabées.  Examinant  les  analo- 
gies que  l'on  peut  trouver  dans  le  Nouveau  Testament, 
M.  Ghapuis  se  demande  si  les  tendances  du  parti  qui  se  disait 
«  de  Christ  »  dans  l'Eglise  de  Corinthe,  étaient  peut-être 
parentes  de  l'essénisme?  Les  idées  ascétiques  et  dualistes 
des  chrétiens  de  Corinthe  et  de  Colosses  qui  s'opposaient  au 
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mariage  et  qui  préconisaient  un  culte  des  anges,  qui  voulaient 
détacher  de  ses  racines  humaines  la  personne  de  Christ,  — 
tout  cela  fait  penser  à  l'essénisme,  sans  qu'on  puisse  dépas- 
ser le  domaine  de  l'hypothèse.  Quant  à  l'essénisme  lui-même, 
il  y  a  peut-être  autre  chose,  dans  cette  tendance,  que  du 
judaïsme  ;  le  dualisme  qui  le  caractérise,  est  un  trait  parti- 
culier à  l'Orient.  Une  connaissance  plus  approfondie  des 
religions  orientales  jettera  peut-être  un  jour  nouveau  sur 
cette  secte. 

Le  christianisme  primitif  nous  amène  tout  naturellement 
à  l'étude  des  documents  originaux,  c'est-à-dire  à  l'exégèse  et 
à  la  critique.  Nous  rencontrons  ici  un  travail  de  notre  vice- 
président  M.  LiNDER  :  Douze  thèses  sur  l'Evangile  de  Jean 
(31  mars  1902).  L'étude  d'un  point  spécial  donne  une  grande 
force  à  celui  qui  s'y  livre.  De  plus,  elle  fait  découvrir,  dans 
le  sujet  particulier  que  l'on  traite,  des  richesses  toujours 
nouvelles.  Aussi,  ne  sommes-nous  point  surpris  que  notre 
vice-président  ait  continué  à  creuser  le  quatrième  Evangile 
au  point  de  vue  de  sa  composition.  Poursuivant  les  recher- 
ches qui  lui  ont  valu  le  doctorat  en  théologie,  M.  Linder 
estime  pouvoir  distinguer  toujours  mieux  deux  sources.  La 
première,  rapportant  surtout  les  faits,  a  pour  auteur  un 
Juif,  qui  fait  ressortir  le  caractère  messianique  de  Jésus, 
prophète,  roi  et  prêtre.  La  seconde  est  l'œuvre  d'un  Grec; 
elle  contient  essentiellement  les  discours  ;  ses  pensées  domi- 
nantes sont  :  lumière,  amour,  vie.  L'auteur  de  ce  second 
document  a  inséré  le  premier  écrit  dans  son  ouvrage.  Tous 
deux  ont  une  tendance  gnostique  très  marquée. 

La  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  de  ce  travail  a  porté 
sur  ]a  définition  de  la  notion  de  gnose,  sur  la  question  de 
l'historicité  et  de  la  crédibilité  du  quatrième  Evangile. 

L'Ancien  Testament  a  fourni  à  M.  Barth  le  sujet  d'un 
travail  intitulé  :  Essai  sur  les  origines  de  la  royauté  israélite 
(23  mars  1903).  L'institution  de  la  royauté  est  le  dernier  terme 
de  la  marche  vers  l'unité  nationale.  Cette  institution,  entre- 
vue par  Moïse,  reléguée  à  l'arrière -plan  pendant  la  période 
troublée  des  Juges,  n'a  pleinement  abouti  que  dans   la  per- 
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sonne  de  David.  L'usurpation  d'Abimélec  et  le  règne  agité  et 
trop  personnel  de  Saûl  n'ont  été  que  des  tentatives  impar- 
faites. —  La  discussion  s'engage  au  sujet  du  rôle  joué  par 
Samuel  au  début  de  la  royauté.  Il  est  difficile  de  se  rendre 
compte  des  sentiments  de  Samuel  :  a-t-il  envisagé  la  royauté 
comme  un  mal  nécessaire?  Y  avait  il  chez  lui  une  répugnance 
personnelle  à  céder  son  pouvoir?  A-t-il,  au  contraire,  favorisé 
la  nouvelle  institution?  La  distinction  des  sources  doit  éclai- 
rer ces  questions,  qui  ne  peuvent  être  tranchées  en  quelques 
instants. 

Ce  travail  est  le  seul  qui  ait  été  emprunté  à  l'étude  de 
l'Ancien  Testament,  à  moins  de  faire  figurer  ici  l'entretien 
improvisé  que  nous  avons  déjà  mentionné,  et  qui  s'est  engagé 
dans  notre  séance  d'Henniez  (22  septembre  1902).  Pour  com- 
bler un  vide,  votre  président  a  communiqué  ce  jour-là  quel- 
ques notes  prises  à  la  lecture  du  livre  de  George-Adam  Smith  : 
Modem  Criticism  and  the  preaching  of  the  Old  Testament. 
Ces  conférences  du  théologien  anglais  s'occupent  de  cette 
question  très  actuelle  :  Pouvons-nous  encore  prêcher  sur  des 
textes  de  l'Ancien  Testament,  après  les  travaux  de  la  critique 
historique  et  littéraire  ?  Le  professeur  de  Glasgow  conclut 
par  l'affirmative.  Après  avoir  montré  avec  quel  respect  nous 
devons  traiter  ce  sujet,  puisque  l'Ancien  Testament  a  été  la 
Bible  de  notre  Sauveur,  il  établit  que  Jésus  et  les  apôtres  ont 
été,  en  réalité,  les  initiateurs  de  la  critique,  en  prenant  à 
l'égard  de  l'Ancien  Testament  une  position  indépendante.  Il 
affirme  que  le  travail  de  la  critique  n'a  rien  enlevé  au  carac- 
tère unique  de  l'Ancien  Testament,  préparation  nécessaire  à 
la  Nouvelle  Alliance.  Le  théolog-ien  croyant,  tout  en  ayant 
appris  à  reconnaître  le  développement  humain  de  la  religion 
d'Israël,  continuera  à  admettre  une  intervention  personnelle 
de  Dieu  dans  l'histoire  de  ce  peuple. 

Avant  d'aborder  la  théologie  systématique  proprement  dite, 
qui  a  eu  la  plus  large  part  dans  nos  travaux,  nous  mention- 
nons les  études  faites  dans  le  domaine  de  la  théologie  bibli- 
que, branche  qui  nous  parait  tenir  le  milieu  entre  l'exégèse 
et  la  critique  d'une  part,  et  la  théologie  systématique  de  l'autre. 
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M.  Trabaud  a  continué  à  nous  initier  à  ses  recherches  sur 
la  loi.  Le  précédent  rapport  présidentiel  mentionnait  deux 
séances  (en  1900  et  en  1901)  où  nous  avions  déjà  eu  des  preu- 
ves du  travail  très  consciencieux  de  notre  collègue.  Le  27 
janvier  1902,  M.  Trabaud  nous  a  parlé  de  la  loi  dans  le 
judaïsme  hellénistique  et  dans  le  christianisme  gréco-romain. 
Nous  avons  assisté  aux  transformations  qu'a  subies,  dans  le 
cours  des  siècles,  l'interprétation  de  la  loi  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  Juifs  hellénistes,  comme  Philon,  cherchent  à  la 
rendre  acceptable  aux  païens  en  la  dépouillant  de  son  carac- 
tère national  et  cérémonial.  Le  romanisme  naissant,  incapa- 
ble de  se  maintenir  au  niveau  du  spiritualisme  paulinien, 
cherche  dans  la  loi  les  principes  d'une  organisation  ecclé- 
siastique et  sacerdotale.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le 
labeur  persévérant  de  M.  Trabaud  trouve  bientôt  sa  récom- 
pense dans  le  doctorat  auquel  il  aspire. 

Nous  ne  nous  éloignons  pas  des  idées  traitées  dans  le  tra- 
vail que  nous  venons  de  mentionner,  en  rappelant  qu'à  cette 
même  séance,  en  attendant  l'arrivée  du  rapporteur  luttant 
contre  le  vent  et  la  neige,  a  été  lue  une  lettre  de  M.  LIenri 
Berthoud,  missionnaire  au  Transvaal.  M.  Berthoud,  occupé 
à  reviser  la  traduction  de  la  Bible  en  thonga,  constate  que  le 
terme  Mashîach  a  été  rendu  d'une  manière  inconséquente. 
Il  désapprouve  le  mot  Oint,  et  voudrait  que,  dans  le  Nou- 
veau Testament,  le  nom  ô  xp^rrôq  fut  toujours  traduit  par  le 
Messie. 

Le  23  février  1903,  M.  Goumaz  a  lu  une  étude  de  théologie 
biblique  intitulée  :  Le  Sermon  sur  la  ynontagne  constitue-t-il 
tout  V Evangile  ?  —  L'Evangile,  expose  le  rapporteur,  n'est 
pas  une  loi  nouvelle  ;  c'est  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  or, 
cette  personne  est  tout  entière  dans  le  Sermon  sur  la  Monta- 
gne, où  Jésus  parle  d'expérience.  Dans  la  discussion,  plu- 
sieurs orateurs  insistent  sur  ce  que  l'œuvre  de  Jésus  ne 
consiste  pas  seulement  dans  son  enseignement  ni  même  uni- 
quement dans  sa  vie  sainte,  mais  surtout  dans  le  don  qu'il  a 
fait  de  lui-même.  La  mort  de  Jésus  sur  la  croix  est  le  centre 

de  l'Evangile. 

THÉOL.  ET  PHIL.    1903  25 
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Le  sujet  de  ce  travail  nous  fait  passer  tout  naturellement 
à  la  théologie  systématique  qui  a  eu  la  grande  part;  elle  n'a 
pas  occupé  moins  de  six  séances. 

Le  30  juin  1902,  notre  membre  honoraire,  M.  Pétavel- 
Olliff  nous  a  présenté  une  Nouvelle  étude  sur  le  plan  de 
Dieu  dans  V évolution.  Elle  a  paru  peu  après  comme  avaut- 
propos  d'une  brochure  intitulée  :  Le  'plan  de  Dieu  dans  l'évo- 
lution (Lausanne,  Payot,  1902).  Cette  brochure  est  une  tenta- 
tive de  conciliation  entre  les  points  de  vue  de  M.  Auguste 
Sabatier  et  de  M.  Gaston  Frommel.  Dans  l'avant- propos, 
M.  Pétavel-Olliff  expose  que  le  christianisme  n'a  rien  à 
redouter  de  la  théorie  de  l'évolution,  si  on  l'entend  comme 
une  méthode  dont  Dieu  s'est  servi  pour  la  création  du  monde 
matériel,  et  comme  la  lutte  pour  la  survivance  des  plus 
aptes  dans  le  monde  spirituel.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
comprendre  les  passages  bibliques  concernant  l'effort  pour 
entrer  dans  le  royaume,  la  latte  pour  la  sainteté,  pour  le 
perfectionnement. 

Nous  entrons  dans  la  dogmatique  proprement  dite,  avec  le 
travail  de  M.  Henri  Chavannes  :  Uétat  actuel,  dans  la  Suisse 
romande,  des  croyances  en  l'inspiration  des  saintes  Ecritures 
(23  novembre  1902).  Si  nous  avons  bien  compris  l'orateur, 
son  but  était  de  combattre  la  notion  d'une  inspiration  qui 
serait  attachée  au  livre  de  la  Bible,  comme  livre.  Il  admet 
l'existence  et  le  ministère  d'hommes  inspirés,  mais  il  repousse 
la  doctrine  d'un  canon  inspiré.  Dans  la  discussion,  plusieurs 
orateurs  ont  déclaré  que  la  théorie  de  l'inspiration  plénière, 
la  plus  conséquente  de  toutes,  est  plus  vivace  qu'on  ne  le 
croit  souvent,  et  que  les  idées  qui  en  dérivent  doivent  être 
combattues.  On  a  paru,  cependant,  admettre  de  part  et  d'autre 
que  la  Bible,  même  comme  livre,  présente  des  caractères 
uniques  et  exerce  une  influence  que  ne  possède  aucun  autre 
écrit  '. 

1  M.  H.  Chavannes  nous  envoie  le  résumé  suivant  de  son  travail  : 
«  M.  Chavannes  établit  que,  selon  le  dogme  traditionnel,  l'inspiration  est  spé- 
ciale, spécifique  à  l'Ecriture  et  qualitativement  différente  de  celle  qui  est  accordée 
à  tout  vrai  chrétien.  Il  en  cite  diverses  définitions,  qui  impliquent  toutes  l'infail- 
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Dans  Tune  de  nos  séances  d'automne,  le  30  septembre  1901, 
M.  Emery  a  abordé  la  doctrine  de  la  trinité.  Dans  un  travail 
très  complet  et  très  clair,  notre  collègue  a  retracé  d'abord  la 
formation  de  ce  dogme;  il  en  montre  l'origine  philosophique, 
scripturaire  et  religieuse.  Le  dogme  de  la  trinité  est  né  du 
besoin  de  se  représenter  un  être  intermédiaire  entre  Dieu 
transcendant  et  le  monde.  Les  théologiens  ont  cherché 
ensuite  à  fonder  ce  dogme  sur  des  textes  de  la  Bible.  Enfin, 
l'expérience  religieuse  du  chrétien  veut  que  Dieu  soit  en 
Jésus.  L'orateur  critique  ensuite  la  notion  de  la  trinité;  selon 
lui,  notre  adoration  ne  doit  aller  qu'à  Dieu,  et  non  à  Jésus, 
en  qui  la  divinité  a  habité,  mais  d'une  manière  limitée,  ni 
au  Saint-Esprit  qui  est  Dieu  en  nous,  mais  qui  n'est  pas  tout 
Dieu. 

Enfin,  trois  séances  ont  été  occupées  par  la  grande  question 
de  l'essence  du  christianisme.  L'ouvrage  de  Harnack,  Das 
Wesen  des  Christentums,  a  été  étudié  de  front  par  M.  LoGOZ, 
le  25  novembre  1901 .  Le  26  janvier  1903,  un  entretien  improvisé 
s'est  engagé  sur  le  même  sujet,  dans  une  séance  où  un  autre 
travail  annoncé  n'avait  pu  être  présenté,  et  le  25  mai  1903 
nous  avons  eu  une  séance  en  commun  avec  la  section  vau- 
doise  de  la  Société  pastorale  suisse  ;  cette  idée  nous  a  paru 
heureuse  pour  nos  deux  sociétés.  L'un  des  sujets  qui  figure 
à  l'ordre  du  jour  de  la  réunion  de  la  société  pastorale  de 
Schafïhouse,  a  pu  ainsi  être  traité  devant  un  nombreux  audi- 
toire. Ce  sujet  est  ainsi  formulé  :  Christ  et  le  christianisme, 
à  propos  du  livre  de  Harnack,  Bas  Wesen  des  Christentums. 
—  Nous  avons  entendu  un  rapport  de  M.  Fornerod,  et 
M.  Philippe  Bridel  a  pris  la  parole  comme  premier  opi- 
nant. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  messieurs,  à  ce  que  je  vous 

libilité  des  Ecritures;  or  cette  infaillibilité  étant  contraire  aux  faits  impartialemen*^ 
étudiés,  l'auteur  estime  qu'il  est  plus  droit,  au  lieu  de  soutenir  l'inspiration  des 
Ecritures  dans  un  sens  nouveau,  assez  vague  et  peu  défini,  autre  que  celui  de 
l'usage,  de  dire  franchement  qu'on  rejette  l'inspiration.  Il  estime  que  ce  qui  fait 
la  valeur  des  Ecritures,  ce  n'est  pas  leur  soi-disant  mode  surnaturel  de  compo- 
sition, mais  leur  contenu.  » 
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donne  ici  un  quatrième  exposé  de  la  question.  Je  dirai  seule- 
ment que  l'étude  de  M.  Logoz  était  très  consciencieuse,  sui- 
vant pas  à  pas  le  livre  de  Harnack.  M.  Fornerod  nous  a  inté- 
ressés par  le  parallèle  qu'il  a  tracé  entre  le  christianisme 
traditionnel,  le  rationalisme  et  la  théologie  nouvelle,  ainsi 
que  par  la  chaleur  de  son  exposé.  M.  Bridel  a  relevé  avec 
netteté  et  conviction  les  lacunes  qu'il  voit  dans  la  conception 
de  Harnack.  Dans  un  domaine  qui  touche  de  si  près  aux 
sources  de  notre  vie  religieuse,  domaine  qui  est  celui  de  la 
foi  aussi  bien  que  de  la  théologie,  il  est  difficile  de  concevoir 
et  de  formuler  une  appréciation  vraiment  impartiale.  Il  me 
semble  que  nous  devons  nous  réjouir  de  ce  que  dans  la  capi- 
tale de  l'un  des  grands  empires  de  ce  monde,  devant  des 
étudiants  de  toutes  les  facultés,  représentant  l'élite  intellec- 
tuelle de  la  jeunesse  allemande,  un  théologien  ait  pu  traiter 
un  sujet  aussi  foncièrement  religieux,  et  le  traiter  de  façon 
à  être  entendu  ensuite  —  on  peut  le  dire  —  dans  le  monde 
entier.  De  plus,  si  nous  nous  rappelons  les  théories  dessé- 
chantes du  rationalisme  d'il  y  a  cinquante  ans,  nous  devons 
être  heureux  de  constater  la  chaleur  avec  laquelle  le  savant 
berlinois  a  parlé  de  son  sujet.  Nous  persistons  enfin  à  croire 
que  telle  de  ses  expressions  a  pu  lui  échapper  dans  une 
conférence  dite  devant  un  auditoire  vivant,  et  qu'il  aurait 
peut-être  formulé  sa  pensée  autrement,  si  son  livre  avait  été 
rédigé  dans  le  calme  du  cabinet.  Il  n'aura  pas  voulu  modifier 
les  termes,  une  fois  qu'ils  avaient  été  recueillis  par  la  sténo- 
graphie. 

Cet  hommage  rendu  —  et  très  sincèrement  rendu  —  à 
l'éminent  théologien,  nous  déclarons  comprendre  et  nous 
approprier  les  réserves  exposées  par  plusieurs  de  ses  contra- 
dicteurs. L'essence  du  christianisme  ne  nous  paraît  pas 
concevable  sans  un  Christ  vivant  aujourd'hui  d'une  existence 
personnelle,  sans  un  Christ  auquel  ses  disciples  puissent 
s'adresser  et  qui  agisse  sur  eux. 

Mais  je  ne  veux  pas  rentrer  dans  le  débat  et  j'arrive  au 
bout  de  ma  tâche.  Il  ne  me  reste  plus,  messieurs  et  chers 
collègues,  qu'à  vous  remercier  de  votre  indulgence  à  l'égard 
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de  votre  président  et  à  exprimer  le  vœu  que  dans  nos  séan- 
ces, les  entretiens  puissent  continuer  à  se  faire  dans  un 
esprit  de  respect  mutuel  et  de  charité,  afin  qu'il  en  ressorte 
un  bien  réel  pour  nous  et  pour  les  divers  ministères  qui 
nous  sont  confiés. 


B  U  I.  L  E  T  I  N 


THEOLOGIE 


E.  DouMERGUE.  —  Jean  Calvin.  Tome  second  *. 

M.  Doumergue  nous  a  fait  attendre  bien  longtemps  le  second 
des  cinq  volumes  de  son  grand  ouvrage.  Quatre  ans  d'intervalle 
entre  la  publication  du  tome  premier  et  celle  du  second,  c'est  un 
peu  trop.  Si  ce  tempo  se  soutenait,  nombre  de  souscripteurs 
devraient  renoncer  d'avance  à  en  voir  la  suite  ;  d'autres  auraient 
de  la  peine  à  renouer  le  fil  du  récit.  Quelque  plausibles  que  soient 
les  raisons  qu'on  donne  de  cette  lenteur,  le  public  a  pourtant  le 
droit  de  s'en  plaindre  et  de  demander  que  les  personnes  respon- 
sables se  souviennent  de  l'impatience  des  lecteurs. 

Cette  impatience  est  réelle,  soit  dit  à  la  louange  de  l'auteur.  Il 
allèche  son  public,  et  lui  fait  désirer  ardemment  d'être  introduit 
dans  la  grande  carrière  du  réformateur.  Sans  doute,  le  volume 
qui  vient  de  paraître  n'en  est  plus  à  la  jeunesse  de  Calvin,  mais 
aux  temps  où  il  commençait  seulement  d'être  mêlé  aux  affaires 
du  temps.  Ces  «  premiers  essais  »  nous  conduisent  de  Bâle  à  Fer- 
rare,  de  Ferrare  à  Genève  par  le  Val  d'Aoste,  de  Genève  d'où  il 
est  expulsé  à  Strasbourg  où  on  l'appelle,  et  dans  les  divers  en- 
droits où  le  pasteur  de  l'Eglise  française  de  Strasbourg  devait 
prendre  part  à  des  colloques  officiels  ou  officieux;  enfin  des  bords 
du  Rhin  vers  la  cité  qui  devait  s'honorer  du  nom  de  Calvin.  Fidèle 
à  son  programme  et  au  titre  de  son  ouvrage,  «  Calvin  et  les  choses 

*  Jean  Calvin.  Les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  par  E.  Doumergue, 
professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Montauban.  Tome  second  :  Les  premiers 
essais.  Ouvrage  orné  de  la  reproduction  de  75  estampes  anciennes,  autographies, 
etc.,  et  de  75  dessins  originaux,  par  Armand-Delille.  Lausanne,  Georges  Bridel  & 
C*s  éditeurs,  1902. 
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de  son  temps,  »  M.  Doumergue  consacre  de  nombreuses  pages  à 
la  description  des  lieux  où  Calvin  fit  des  séjours  plus  ou  moins 
prolongés  :  Ferrare,  Francfort,  Worms,  Ratisbonne,  Neuchàtel^ 
Lausanne,  Genève  et  d'autres. 

Ces  digressions  parfois  très  longues  coupent  évidemment  le  récit 
Cependant  le  lecteur  en  souffre  bien  moins  que  dans  la  lecture 
du  premier  volume.  Dans  cette  période  des  premiers  essais,  Calvin 
est  décidément  cà  l'œuvre.  Sa  personne  y  est  plus  en  lumière  que 
dans  les  années  de  sa  jeunesse.  Les  documents  originaux,  la  cor- 
respondance surtout,  sont  plus  nombreux,  ensorte  qu'on  assiste 
vraiment  à  l'éclosion  de  son  individualité,  au  développement  de 
son  caractère.  Dans  le  tome  premier,  qui  devait  marquer  en  Cal- 
vin le  passage  de  la  vie  naturelle  à  la  vie  religieuse,  de  la  dévo- 
tion traditionnelle  à  la  connaissance  de  l'Evangile,  l'auteur  n'avait 
pas  tous  les  renseignements  désirables.  Pour  suivre  son  héros 
dans  ces  phases  un  peu  obscures,  il  devait  recourir  à  des  déduc- 
tions, à  des  suppositions.  Ici  les  sources  abondent;  grâce  aux 
nombreuses  lettres  on  peut  assister  en  quelque  manière  à  la  vie 
de  Calvin.  Comparez  le  discret  directeur  spirituel  qu'il  fut  à  Fer- 
rare  pour  la  duchesse  Renée  de  France,  avec  le  théologien  qu'il 
fut  à  Francfort  et  à  Ratisbonne,  si  ferme  et  si  prudent,  unissant 
l'aménité  et  l'humilité  à  une  étonnante  clarté  de  j^ensée  et  une 
parfaite  justesse  de  vues,  marques  indéniables  de  supériorité,  et 
vous  vous  rendrez  compte  du  chemin  parcouru  dans  la  période 
des  premiers  essais. 

M.  Doumergue  a  rendu  très  sensible  le  développement  du  débu- 
tant. Mais  il  a  fait  plus  :  il  a  relevé  et  rendu  évidentes  dans  Cal- 
vin des  qualités  de  caractère  et  des  dispositions  morales  que  le 
public  a  coutume  de  refuser  au  réformateur.  On  fait  de  lui  un 
bloc  rigide.  Eh  bien  !  dans  les  années  des  premiers  essais  se 
montrent  d'une  façon  incontestable  soit  sa  scrupuleuse  fidélité 
dans  l'accomplissement  des  tâches  qui  lui  incombent,  soit  ses 
affections  familiales,  ses  vues  si  parfaitement  évangéliques  sur  la 
sainteté  du  mariage,  la  force,  la  délicatesse,  la  profondeur  et  la 
persistance  de  ses  amitiés,  sa  modération,  son  ardent  désir  d'union, 
ses  concessions  et  même  son  indulgence  à  l'égard  des  faibles.  On 
ne  lira  pas  sans  émotion  le  récit  de  ses  relations  avec  Mélanchton. 
Dans  ce  chapitre,  qui  anticipe  d'ailleurs  sur  les  événements  et  qui 
est  tout  farci  de  citations  tirées  de  la  corresi  ondance  de  Calvin 
avec  le  collaborateur  de  Luther,  ou  avec  d'autres  personnes  au 
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sujet  de  Mélanchton,  on  voit  la  tendresse,  la  franchise,  la  délica- 
tesse d'esprit  et  la  chaleur  de  cœur  de  celui  qu'on  appelle  le  froid, 
Fimplacable  Calvin.  Il  y  a  là  un  témoignage  éclatant  des  deux 
qualités  qui  constituent  la  grandeur  de  caractère  :  L'inébranlable 
fermeté  dans  les  principes  et  un  profond  attachement  pour  les 
hommes.  Voilà  ce  qui  apparaît  dans  les  rapports  de  Calvin  avec 
ceux  dont  il  sentait  l'honnêteté  et  la  droiture. 

Ce  fervent  disciple  de  saint  Paul  savait  aimer.  Il  inspirait  la 
confiance.  Preuve  en  soit  la  duchesse  de  Ferrare,  sur  laquelle  il 
exerça  longtemps  une  grande  influence  par  une  cure  d'âme  aussi 
sérieuse  que  profondément  humaine.  Si,  lors  du  colloque  de  Ratis- 
bonne,  il  exposa  avec  une  étonnante  clarté  la  situation  très  en- 
chevêtrée d'alors,  il  affirme  ailleurs  avec  éloquence  la  possibilité 
d'une  sérieuse  et  vraie  entente  entre  ks  deux  tendances  représen- 
tées par  Luther  et  Zwingli,  entente  qu'il  souhaitait  ardemment 
et  qu'il  travaillait  à  établir,  mais  qui  fut  entravée  par  les  ultra- 
luthériens. 

D'un  autre  côté,  M.  Doumergue  ne  cache  pas  les  promptitudes 
et  les  emportements  de  Calvin.  Il  les  raconte  avec  soin,  il  les  sou- 
ligne ;  mais  ce  qui  frappe  le  lecteur,  c'est  la  sincérité  et  l'humilité 
avec  laquelle  Calvin  lui-même  reconnaît  ses  défauts.  Il  déplore  et 
avoue  ce  trait  fâcheux  de  son  caractère,  ce  vice,  comme  il  l'ap- 
pelle. N'oublions  pas  le  genre  grossier  et  violent  des  polémiques  de 
ce  temps-là,  et  reconnaissons  d'autant  plus  dans  ces  aveux  de 
Calvin  un  des  traits  qui  révèlent  les  profondes  racines  de  sa  vie 
morale.  C'est  un  homme  sujet  aux  faiblesses  de  notre  race,  mais 
un  homme  qui  aime  le  bien,  qui  hait  le  mal,  en  soi  autant  et  plus 
que  dans  le  prochain.  Nous  ne  savons  pas  si  M.  Doumergue  aura 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  mêmes  traits  en  continuant  de  faire 
le  portrait  du  réformateur;  mais  les  indications  fournies  par  le 
deuxième  volume  suffiront  pour  rendre  inoubliable  le  sérieux 
moral  de  Calvin.  Il  ne  prêche  pas  seulement  aux  autres;  c'est 
contre  lui-même  qu'il  brandit  le  glaive  de  la  vérité. 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  dire  plus  explicitement  que  ne  le 
fait  M.  Doumergue,  que  chez  Calvin  l'emportement  n'est  pas  pro- 
voqué par  des  griefs  contre  sa  personne.  Danp  les  années  des  pre- 
miers essais,  de  1536-1541,  on  ne  voit  pas  que  Calvin  se  soit 
montré  susceptible,  ou  que  des  attaques  personnelles  aient  en- 
flammé sa  colère.  C'est  toujours  à  propos  de  la  cause  de  la  vérité, 
contre  les  adversaires  de  la  doctrine  évangélique  que  la  moutarde 
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lui  monte  au  nez.  Voilà  ce  qui  l'intéresse,  l'inspire,  le  fait  avancer 
ou  reculer.  A  propos  de  son  rappel  à  Genève,  qui  résultait  d'un 
accord  signé  à  Morges  en  1539,  mais  auquel  on  renonça,  Calvin 
se  réjouit  de  cette  issue  et  il  écrivit  à  Farel  ces  mots  caractéris- 
tiques :  (cOu  bien  nous  serons  rappelés  ensemble,  ou  bien  je  serai 
rappelé  par  grâce.  Le  rappel  s'adresserait  à  la  personne  et  non  à 
la  cause....  »  (p.  694). 

La  dépréoccupation  personnelle  chez  Calvin  semble  contraster 
avec  la  place  considérable  que  prend  dans  cette  histoire  la  per- 
sonne de  l'historien  lui-même.  Il  ne  s'efface  point;  il  est  partout. 
Il  vous  communique  ses  impressions,  ses  convictions.  -Vous  le 
sentez,  vous  le  voyez  à  l'œuvre  dans  la  composition  de  son  ou- 
vrage. Il  épouse  les  querelles,  les  craintes  et  les  espérances  d'alors. 
Il  rapproche  les  temps  et  fond  dans  une  même  préoccupation  les 
intérêts  du  seizième  siècle  et  ceux  de  nos  jours.  C'est  à  cette  iden- 
tification des  intérêts  du  temps  de  la  réformation  et  des  nôtres 
qu'est  dû  en  grande  partie  le  caractère  palpitant  du  récit  et  du 
style  de  M.  Doumergue,  il  est  porté  et  entraîné  par  son  sujet.  Il  y 
entre,  il  s'y  mêle  avec  les  débats  actuels.  Vous  n'avez  pas  seule- 
ment la  génération  d'alors  :  mais  dans  l'auteur  même  la  généra- 
tion présente.  Il  ne  se  contente  pas  de  narrer  les  faits  ou  de  for- 
muler des  conclusions;  on  dirait  qu'il  soutient  une  thèse,  et  même 
une  thèse  toute  personnelle. 

Ce  point  de  vue  n'est  pas  toujours  un  avantage.  L'histoire  en 
souffre  ;  elle  perd  quelque  peu  de  son  indispensable  gravité  dans 
cette  fusion  trop  complète  de  l'historien  avec  le  polémiste.  Sa  vue 
n'est  plus  assez  nette  ;  ou  bien  il  se  forme  devant  ses  yeux  un 
voile  qui  lui  cache  des  éléments  importants  de  la  question.  On 
pourrait  reconnaître  un  effet  de  cette  confusion,  dans  le  chapitre, 
par  exemple,  qui  parle  des  premiers  essais  que  Calvin  fit  à  Genève 
pour  organiser  l'Eglise. 

L'Eglise  croyante  a  deux  puissances  à  sa  disposition  :  la  vérité 
et  la  charité.  Aussi  longtemps  qu'elle  se  sert  de  ces  deux  forces, 
elle  est  fidèle  à  sa  vocation  et  peut  s'encourager  de  toutes  les  pro- 
messes. Car  son  influence,  son  prestige,  ou  pour  le  dire  d'un  mot, 
son  autorité,  tient  à  ce  qu'elle  donne,  et  non  à  ce  qu'elle  demande. 
Dès  qu'elle  recourt  à  d'autres  armes  et  au  bras  de  la  chair,  elle 
sort  de  son  rôle  et  devient  odieuse.  Or,  de  bonne  heure,  la  grande 
erreur  de  l'Eglise  a  été  de  vouloir  régner,  de  s'arroger  un  pouvoir 
qui  ne  lui  avait  pas  été  donné,  d'estimer  sa  condition  terrestre, 
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ses  lumières,  ses  travaux,  ses  succès,  ses  institutions,  comme  un 
avoir  à  elle,  qu'elle  avait  à  défendre  à  tout  prix,  et  de  transformer 
le  monde  en  apanage  de  l'Eglise.  Cette  vue  si  fausse  fut  un  des 
maux  les  plus  graves,  la  source  la  plus  abondante  d'erreurs  pour 
l'Eglise  du  moyen  âge  ;  mais  elle  n'a  pas  été  complètement  corri- 
gée par  le  mouvement  réformateur  du  seizième  siècle.  Sans  doute, 
on  en  revint  alors  au  spiritualisme  évangéligue  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  religieuse  dans  les  individus  ;  mais  les  Eglises 
issues  de  la  Réformation  n'ont  pas  cru  sans  réserve  à  la  puissance 
de  la  parole  et  de  l'esprit.  En  cherchant  à  faire  triompher  et  domi- 
ner l'Eglise  dans  la  société  au  moyen  du  pouvoir  civil,  Calvin 
se  trouvait  en  contradiction  avec  l'un  des  principes  fondamen- 
taux de  l'Evangile  :  la  foi  en  Dieu,  dans  le  sens  vrai  et  profond 
du  mot. 

M.  Doumergue  s'en  est-il  assez  avisé?  L'a-t-il  suffisamment 
relevé  dans  le  captivant  exposé  qu'il  fait  de  la  première  activité 
de  Calvin  à  Genève? La  question  tout  au  moins  peut  se  poser.  On 
regrette  en  tout  cas  que  les  pages  si  vivantes  aient  à  un  trop  haut 
degré  le  ton  de  l'apologie  coûte  que  coûte  du  réformateur,  et 
presque  d'un  plaidoyer  pro  domo  sua. 

Et  pourtant  il  serait  injuste  de  s'arrêter  à  ces  considérations, 
qui  peuvent  avoir  quelque  valeur  au  point  de  vue  littéraire,  mais 
qui  sont  d'ordre  superficiel.  Nous  sommes  obligés  de  constater 
qu'en  réalité  il  s'agit  beaucoup  moins  du  caprice,  du  goût  ou  du 
caractère  de  l'historien  de  Calvin  que  de  ses  convictions  les  plus 
intimes.  Sans  doute,  la  personnalité  de  l'auteur  s'affirme  trop 
dans  bien  des  occasions  où  le  lecteur  n'en  a  que  faire  ;  la  réappa- 
rition trop  fréquente  des  sentiments  du  narrateur  diminue  ici  et 
là  le  prestige  de  l'avocat  ;  mais  le  fait  même  que  cette  histoire  de 
Calvin  et  des  choses  de  son  temps  est  un  plaidoyer,  plaidoyer  qui 
n'a  pas  seulement  pour  objet  Calvin  et  les  temps  de  la  Réforma- 
tion, donne  à  l'ouvrage  de  Doumergue,  à  ce  second  volume  en 
particulier,  un  franc  cachet  d'originalité.  Cette  histoire  est  en 
même  temps  un  manifeste.  Ce  n'est  pas  de  Calvin  et  de  son  temps 
que  l'auteur  est  épris,  mais  de  la  doctrine  dont  étaient  épris  Cal- 
vin et  tous  les  réformés  du  seizième  siècle  :  la  doctrine  évangélique 
telle  que  Calvin  l'a  exposée  dans  la  suppleœ  exhortatio  et  que 
M.  Doumergue  résume  p.  641  et  s. 

Pas  plus  que  Calvin,  son  historien  ne  voit  dans  l'adoption  de 
son  exposé  l'objet  ni  l'essence  de  la  foi  ;  il  la  considère  plutôt 
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comme  la  peinture,  la  photographie  plus  ou  moins  réussie,  l'ex- 
pression approximative  de  la  vie  spirituelle  qui  a  été  manifestée 
en  Jésus-Christ  et  qui  se  réalise,  ou  commence  à  se  réaliser  dans 
les  âmes  qui  lui  appartiennent. 

Voilà,  ce  nous  semble,  le  fond  de  la  pensée  de  l'auteur,  la  pré- 
occupation inspiratrice  et  directrice  de  tout  son  travail.  On  ne 
tarde  pas  à  s'en  apercevoir.  Nous  en  avons  été  frappé  d'un  façon 
particulière  dans  les  discussions  d'ailleurs  très  dignes  et  très  cour- 
toises où  l'entraînent  ses  rencontres  avec  les  biographes  catho- 
liques de  Calvin,  avec  Kampschulte,  Cornélius  et  d'autres.  Il  est 
bien  dans  le  courant  du  seizième  siècle;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  le  champion  de  la  doctrine  évangélique  contre  le  roma- 
nisme,  dont  il  voit  la  funeste  influence  sur  les  meilleurs  esprits. 

On  ne  saurait  le  méconnaître  :  il  y  a  dans  la  doctrine  telle 
qu'elle  est  professée  par  Calvin  quelque  chose  d'absolu,  de  raide, 
d'intransigeant  ;  mais  cette  intransigeance  n'est  pas  due  essen- 
tiellement au  caractère  de  ceux  qui  la  professent.  Ce  n'est  pas  la 
faute  de  Calvin  ou  de  Doumergue  ou  de  saint  Paul,  mais  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  vérité,  telle  que  Jésus  l'a  dite  et  vécue. 
Ce  qui  est  rigide,  c'est  l'Evangile  lui-même.  Cette  face  du  christia- 
nisme, il  faut  l'avouer,  n'est  guère  sympathique  à  notre  généra- 
tion, tout  aussi  peu  qu'aux  générations  passées.  Instinctivement 
nous  cherchons  à  atténuer  ou  à  supprimer  cette  raideur  divine 
pour  rendre  le  christianisme  plus  populaire,  moins  rébarbatif.  Au 
contraire,  M.  Doumergue,  loin  d'affaiblir,  s'efforce  de  rendre  dans 
toute  sa  verdeur  la  doctrine  de  Calvin  et  des  réformateurs,  au 
risque  de  partager  avec  eux  leur  opprobre  aux  yeux  de  la  généra- 
tion présente  et  de  heurter  de  front  les  préjugés  de  notre  époque. 
A  cet  égard,  il  y  a  dans  l'entreprise  de  M.  Doumergue  une  har- 
diesse, un  courage  et  une  vaillance  qui  devraient  faire  de  son  livre 
un  événement  dans  les  Eglises  issues  de  la  Réformation.  La  lon- 
gueur de  l'ouvrage  peut  être  un  obstacle  à  ce  résultat.  AuSvsi  est-il 
désirable  que  la  publication  des  derniers  volumes  ne  se  fasse  pas 
attendre. 

Nous  ne  poserons  pas  la  plume  sans  dire  que  le  tome  deuxième 
est  digne  du  premier  pour  la  richesse  des  matériaux,  la  netteté 
des  illustrations  et  la  beauté  de  l'œuvre.  Elle  fait  hoftneur  aux 
presses  de  G.  Bridel.  Nous  n'avons  su  voir  qu'une  seule  petite 
faute,  p.  258.  E.  J. 
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professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Eglise  indépendante 
neuchâteloise. 


Que  reste-t-il  de  l'Ancien  Testament?  C'est  la  question  que 
se  posent,  anxieux,  bien  des  gens,  en  présence  des  travaux 
nombreux  dont  sont  l'objet  les  livres  sacrés  de  l'ancienne 
alliance  au  point  de  vue  littéraire,  historique  et  religieux,  et 
dont  les  résultats  bouleversent  les  opinions  traditionnelles. 
Nous  comprenons  cette  inquiétude.  Car,  malgré  l'abandon 
théorique  de  la  doctrine  de  l'inspiration  pléniôre,  qui  est  un 
fait  consommé  dans  tous  les  milieux  quelque  peu  théologi- 
ques, nous  constatons  que  dans  la  pratique  on  en  est  beaucoup 
moins  dégagé  qu'on  ne  l'affirme,  et  cela  tout  particulièrement 
quand  il  s'agit  de  l'Ancien  Testament.  11  est  curieux,  en  effet, 
de  voir  des  hommes  qui  ne  font  aucune  difficulté  de  recon- 
naître le  côté  humain  dans  le  Nouveau  Testament,  se  montrer 
presque  inconsciemment  plus  réservés  et  plus  timides  en  pré- 
sence de  l'Ancien.  Cela  aussi  s'explique,  grâce  à  la  forme  dans 
laquelle  l'Ancien  Testament  se  présente  à  nous.  La  législation 
mosaïque,  par  exemple,  est  presque  toute  entière  mise  dans 
la  bouche  de  Dieu  lui-même,  et  les  prophètes  ne  se  lassent 
pas  de  répéter  que  leurs  paroles  sont  des  paroles  de  l'Elternel. 
Donner  ici  une  place  à  l'élément  humain,  c'est,  en  apparence, 
se  mettre  en  contradiction  avec  les  auteurs  sacrés,  c'est  avoir 
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l'air  de  les  accuser  de  parler  faussement.  Et  aussi  l'Ancien 
Testament  continue-t-il  à  être  considéré  comme  un  livre 
essentiellement  divin,  non  pas  seulement  dans  son  esprit, 
mais  même  dans  sa  lettre. 

II  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  ont  été  nourris  dans  une 
semblable  conception  et  qui  ont  trouvé  dans  l'Ancien  Testa- 
ment ainsi  conçu  une  grande  édification,  soient  troublés  et 
quelquefois  même  scandalisés  quand  on  leur  dit  qu'il  y  a 
dans  le  Pentateuque  des  sources  différentes,  facilement 
reconnaissables  pour  celui  qui  veut  les  voir,  que  ces  sources 
sont  entre  elles  trop  divergentes  pour  être  nées  dans  un 
même  temps,  et  qu'il  résulte  de  leur  étude  que  la  législation 
qui,  d'après  le  texte,  a  été  donnée  tout  entière  à  Moïse, 
appartient  à  différentes  époques  de  l'histoire  du  peuple 
d'Israël.  Leur  trouble  s'accroît  quand  ils  apprennent  que  le 
travail  critique  ne  s'arrête  pas  là,  qu'il  se  poursuit  de  la 
même  façon  pour  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament, 
que  l'on  signale  dans  les  livres  historiques  la  présence  de 
documents  qui  ne  semblent  pas  toujours  d'accord  entre  eux, 
que  l'on  dissèque  les  prophètes  et  que  l'on  attribue  à  des 
inconnus  ce  qui  était  auparavant  envisagé  comme  une  parole 
d'Esaïe  ou  de  Jérémie,  que  l'on  refuse  à  David  ou  à  Salomon 
les  livres  qui  portent  leur  nom,  en  un  mot,  que  l'on  boule- 
verse la  littérature  d'Israël  et  que  l'on  en  profite  pour  ne  pas 
moins  bouleverser  son  histoire.  Mais  leur  trouble  devient 
un  complet  désarroi  quand  ils  entendent  que  l'on  discute 
même  la  valeur  religieuse  de  l'Ancien  Testament,  que  l'on 
met  ses  enseignements  et  ses  institutions  en  parallèle  avec 
ceux  que  nous  trouvons  chez  d'autres  peuples,  que  l'on 
signale  des  rapprochements  qui  privent  ou  semblent  priver 
la  religion  d'Israël  de  son  caractère  unique,  que  l'on  insiste 
sur  le  côté  encore  imparfait  et  incomplet  de  bien  des  concep- 
tions et  de  bien  des  croyances,  surtout  à  l'origine  du  peuple, 
que  f  on  cherche,  en  un  mot,  un  développement  humain  là 
011  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  histoire  divine.  Alors,  à  la 
question  qu'ils  se  posent  :  Que  reste-t-il  de  l'Ancien  Testament  ? 
ils  sont  tentés  de  répondre  eux-mêmes  :  Un  tas  de  ruines. 
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Mais  si  je  comprends  que  l'on  pose  la  question,  si  je  ne 
m'étonne  pas  que  quelques-uns  y  répondent,  un  peu  brus- 
quement, par  une  parole  qui  doit  être  dans  leur  pensée  une 
condamnation  de  tout  le  travail  actuel  sur  l'Ancien  Testa- 
ment, je  suis,  d'autre  part,  absolument  persuadé  qu'il  y  a 
dans  les  inquiétudes  que  l'on  témoigne  une  méconnaissance 
du  véritable  état  des  choses,  et  dans  la  sentence  que  l'on 
prononce  un  manque  de  confiance  en  la  puissance  bien- 
faisante de  la  vérité.  Car  il  est  incontestable  que  tout  le 
travail  que  l'on  incrimine  n'a  pas  d'autre  but  que  de  recher- 
cher la  vérité  et  de  la  faire  mieux  connaître  qu'elle  ne  l'était 
auparavant.  Je  veux  bien  qu'ici  comme  partout  de  nombreuses 
erreurs  se  glissent  dans  la  recherche  de  la  vérité  et  qu'il  ne 
faut  pas  parler  trop  tôt  de  résultats  définitivement  acquis  ; 
je  veux  bien  même  que  certains  hommes  cherchent,  plus  ou 
moins  inconsciemment,  la  vérité  dans  le  contraire  des  opi- 
nions courantes.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  pousser  à  reje- 
ter, de  parti-pris,  un  travail  dont  les  résultats  ne  cadrent 
pas  toujours  avec  notre  manière  de  voir,  et  à  fermer  les  yeux 
devant  l'évidence  parce  qu'elle  contrarie  nos  sentiments  et 
nos  habitudes.  Au  lieu  de  nous  lamenter  sur  des  ruines  qui 
n'existent  peut-être  que  dans  notre  imagination,  nous  devons 
courageusement  considérer  la  situation  nouvelle  qui  nous 
est  faite,  examiner  si  elle  est  bien  telle  que  nous  l'avons 
pensé  au  premier  abord,  entrer  nous-mêmes,  pour  autant 
que  nous  le  pouvons,  dans  la  lutte  pour  la  vérité,  et  s'il  y  a 
lieu,  reconstruire  sur  un  nouveau  plan  l'édifice  que  nous 
avons  cru  détruit. 

Il  me  semble,  messieurs,  qu'il  y  a  une  considération  a 
priori  qui  devrait  mettre  les  chrétiens  évangéliques  à  l'abri 
de  toute  crainte  puérile  en  présence  des  travaux  dont  l'An- 
cien Testament  est  l'objet  et  du  bouleversement  qu'ils  provo- 
quent dans  les  idées  traditionnelles.  C'est  que  l'Ancien 
Testament  est,  en  tout  cas,  la  préparation  du  Nouveau,  c'est 
que  l'Evangile  est  le  fruit  certain  et  authentique  de  la  reli- 
gion d'Israël.  Personne  ne  songe  sérieusement  à  le  contester. 
A  gauche  comme  adroite,  libres-penseurs  acharnés  et  ortho- 
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doxes  invétérés,  tout  le  monde  reconnaît  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  formes  de  la  religion  la  liaison  la  plus  étroite  et  que 
l'Ancien  Testament  est  la  plante  sur  laquelle  a  crû  la  fleur 
du  Nouveau.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous  qui  croyons  au 
Dieu  qui  s'est  révélé  à  nous  en  Jésus-Christ,  qui  adorons  en 
lui  le  créateur  des  cieux  et  de  la  terre,  le  maître  des  événe- 
ments, le  Père  céleste  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  nous  dans  la 
personne  de  son  Fils  et  qui  nous  a  sauvés  pour  que  nous 
soyons  ses  enfants  à  toujours,  nous  ne  pouvons  faire  autre- 
ment que  d'être  d'avance  persuadés  que  dans  l'Ancien  Testa- 
ment c'est  lui  qui  s'est  manifesté,  qui  a  dirigé  les  événements, 
inspiré  les  hommes,  créé,  en  un  mot,  le  large  fondement  sur 
lequel  s'élève  l'édifice  de  la  nouvelle  alliance.  Que  l'on  re- 
tourne l'Ancien  Testament  de  toutes  les  façons,  que  l'on 
démolisse  autant  que  l'on  voudra  les  conceptions  tradition- 
nelles, que  l'on  introduise  partout  le  pic  et  la  pioche  du 
chercheur  curieux  qui  veut  savoir  de  quoi  est  fait  le  sol  sur 
lequel  il  se  trouve,  qu'on  distingue  entre  les  matériaux  et  le 
ciment  qui  les  unit,  qu'on  change  les  étiquettes,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  nous  émouvoir  comme  si  on  allait  enlever 
quelque  chose  à  l'œuvre  de  Dieu  dans  le  monde  ou  ravir  à 
l'Evangile  la  base  sur  laquelle  il  repose  :  nous  avons  l'assu- 
rance qu'on  n'arrivera  jamais  à  démontrer  que  Dieu  n'était 
pas  en  Israël,  et  que  les  serviteurs  qui  ont  proclamé  son 
nom  n'étaient  pas  les  instruments  de  sa  volonté. 

Animé  d'une  semblable  conviction,  je  me  sens  parfaitement 
libre  en  présence  de  toutes  les  recherches,  de  tous  les  travaux, 
de  tous  les  résultats  acquis  ou  prétendus  de  la  science 
actuelle  de  l'Ancien  Testament.  Je  ne  me  crois  pas  obligé  de 
jurer  constamment  inverha  magistri,  quitte  à  jurer  le  lende- 
main d'une  autre  façon,  mais  je  ne  me  crois  pas  obligé  non 
plus  de  faire  de  continuels  sacrificia  iyUellectus  pour  conser- 
ver une  conception  antique,  une  explication  traditionnelle, 
quand  je  me  trouve  en  présence  de  conceptions  et  d'explica- 
tions qui  me  paraissent  être  la  vraie  solution  des  problèmes. 
Ce  que  je  conserve,  c'est  mon  cœur  de  croyant,  c'est  le  res- 
pect de  toute  chose  dans  laquelle  je  discerne  une   pensée 
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divine  ou  une  effusion  de  la  piété  humaine,  c'est  le  désir  de 
découvrir  toujours  nnieux  le  plan  que  Dieu  a  suivi  et  qu'il 
suit  encore  dans  l'éducation  des  hommes. 

C'est  avec  ces  dispositions  que  je  me  place  en  présence  de 
la  question  :  Que  reste-t-il  de  l'Ancien  Testament?  Pour  me 
faciliter  la  réponse,  je  distingue  la  question  littéraire,  la 
question  historique  et  la  question  religieuse  ;  j'insisterai 
spécialement  sur  la  troisième. 


I 

Par  question  littéraire,  j'entends  tout  ce  qui  concerne  le 
mode  de  composition,  l'auteur,  la  date,  le  style  des  écrits 
sacrés.  Ce  que  l'on  reproche  ici  à  la  critique  moderne,  c'est 
le  morcellement  des  livres  que  l'on  envisageait  comme  des 
unités  sorties  de  la  main  d'un  seul  auteur,  puis  la  substitu- 
tion aux  noms  d'auteurs  et  aux  dates  donnés  par  la  tradition 
et  inscrits  dans  l'Ancien  Testament  lui-même,  de  person- 
nages inconnus  dont  on  ne  sait  pas  dire  le  nom,  ou  de  dates 
qui  semblent  abominablement  jeunes.  Je  ne  fais  aucune  dif- 
ficulté de  reconnaître  que  la  fixation  des  sources  et  des  do- 
cuments prend  dans  certains  commentaires  de  l'Ancien  Tes- 
tament une  place  énorme,  et  j'appelle  de  mes  vœux  le  moment 
où  l'on  se  préoccupera  moins  de  fixer  l'origine  exacte  de  tel 
verset  on  de  telle  moitié  de  verset,  et  davantage  de  la  pensée 
exprimée.  Le  temps  viendra  évidemment  où,  le  travail  de 
détail  accompli,  on  prendra  les  choses  de  plus  haut  et, 
réglant  brièvement  la  question  des  sources  et  celle  des  inter- 
polations, on  s'arrêtera  à  la  portée  religieuse,  morale  ou  his- 
torique du  contenu.  Déjà  des  voix  s'élèvent  en  ce  sens  dans 
le  camp  même  de  la  critique.  Mais  le  travail  actuel  n'est  pas 
inutile;  il  restera  dans  ses  grandes  lignes,  et  il  fournira  le 
terrain  sur  lequel  opérera  une  étude  plus  spirituelle  de  l'An- 
cien Testament. 

En  attendant  la  phase  nouvelle  qui  se  prépare,  la  critique 
littéraire  moderne  a  rendu  de  grands  services  à  la  connais- 
sance des  livres  sacrés  de  l'ancienne  alliance.  Je  ne  pense 
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pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  époque  où  on  les  ait  étudiés  de 
plus  près,  où  l'on  ait  pesé  plus  exactement  la  valeur  des 
moindres  détails  et  cherché  plus  soigneusement  la  significa- 
tion de  chaque  membre  de  phrase.  A  supposer  même  que  ce 
travail  ait  été  accompagné  de  beaucoup  d'erreurs,  de  con- 
clusions trop  hâtives  et  de  distinctions  inutiles,  il  y  a  là  une 
somme  immense  d'observations  pour  lesquelles  nous  devons 
être  reconnaissants. 

Mais  je  laisse  de  côté  ces  enrichissements  de  détail  et  je 
me  contente  de  faire  deux  remarques  générales.  La  première 
est  celle-ci:  la  critique  littéraire  de  l'Ancien  Testament,  avec 
sa  distinction  de  sources  et  de  documents  divers,  a  débar- 
rassé l'exégèse  d'une  foule  de  difficultés  dont  elle  ne  se  tirait 
que  par  des  explications  forcées,  alambiquées,  qui  faisaient 
plus  d'honneur  à  l'ingéniosité  de  leurs  auteurs  qu'à  leur  res- 
pect de  la  vraisemblance.  Oh  !  ces  explications  que  l'on  don- 
nait, par  exemple,  des  répétitions  et  des  contradictions  qui  se 
rencontrent  quelquefois  dans  le  récit  d'un  même  événement, 
ces  lois  de  l'historiographie  hébraïque  que  l'on  établissait 
pour  justifier  une  manière  de  raconter  qui  n'est  pas  la  nôtre, 
qu'elles  étaient  curieuses,  et  que  d'objections  elles  soulevaient 
dans  les  esprits  habitués  à  plus  de  simplicité.  Actuellement, 
elles  n'ont  plus  aucune  raison  d'être.  Quand  on  constate  que 
Noé  et  sa  famille  entrent  deux  fois  dans  l'arche,  et  la  seconde 
fois  après  que  l'auteur  a  déjà  raconté  que  la  pluie  tomba  sur 
la  terre  quarante  jours  et  quarante  nuits,  ou  quand  on  cons- 
tate que  Dieu  lui  ordonne  de  prendre  sept  paires  d'animaux 
purs  et  que  la  suite  du  récit  n'en  mentionne  plus  qu'une,  on 
n'a  pas  besoin  d'attribuer  aux  historiens  sacrés  l'étrange  ha- 
bitude de  raconter  sommairement  un  événement  avant  de  le 
reprendre  dans  ses  détails,  ou  de  dire  qu'ils  sous-entendent 
la  première  forme  d'une  indication  quand  ils  la  donnent  une 
seconde  fois  d'une  façon  différente.  Il  suffit  de  relever  que 
l'auteur  emploie  deux  sources  différentes,  qu'il  les  combine 
aussi  bien  que  possible,  et  que  les  divergences  de  détail  pro- 
viennent de  ses  sources  et  non  pas  de  lui-même.  Intolérables 
quand  elles  sont  attribuées  à  un  seul  narrateur,  elles  s'expli- 


383 

quent  sans  peine  quand  il  y  en  a  deux.  Je  ne  multiplie  pas 
les  exemples.  Ils  sont  légion.  C'est  à  mon  avis  une  vraie  déli- 
vrance que  de  pouvoir,  en  présence  de  difficultés  de  cette  na- 
ture ou  d'autres  analogues,  renoncer  aux  subtilités  ou  aux 
expédients  et  reconnaître  simplement  que  nous  avons  des 
renseignements  d'origine  diverse.  S'ils  ne  concordent  pas 
toujours,  c'est  à  nous  d'examiner  les  faits  et  de  fixer  là  où  se 
trouve  la  plus  grande  vraisemblance.  Les  explications  «  quand 
même  »  sont  une  déformation  du  sens  de  la  vérité  ;  elles  ha- 
bituent l'esprit  à  des  exercices  d'équilibriste  qui  lui  font 
perdre  la  faculté  de  marcher  droit.  La  critique  littéraire  n'eût- 
elle  fait  que  de  remettre  en  honneur  la  rectitude  du  juge- 
ment, que  ce  serait  déjà  beaucoup. 

Ma  seconde  remarque  est  la  suivante:  en  s'efTorçant  de 
mettre  les  produits  de  la  littérature  hébraïque  en  rapport 
intime  avec  l'histoire  même  du  peuple  d'Israël,  la  critique 
les  a  rendus  plus  vivants,  plus  intéressants  et  nous  a  intro- 
duits, beaucoup  plus  que  ce  n'était  le  cas  dans  le  passé,  au 
milieu  même  des  préoccupations,  des  aspirations,  des  craintes 
et  des  espérances  qui  ont  agité  la  nation  aux  diverses  épo- 
ques de  son  développement.  Quand  on  plaçait  presque  deux 
cents  ans  avant  le  moment  où  elle  devait  trouver  les  audi- 
teurs auxquels  elle  s'adressait,  la  grande  prophétie  de  conso- 
lation qui  commence  Esaïe  XL,  il  est  évident  que,  si  belle 
qu'elle  soit,  elle  ne  pouvait  faire  battre  les  cœurs  d'une  sym- 
pathie bien  profonde  pour  les  malheureux  opprimés  et  pro- 
voquer une  grande  joie  de  leur  prochaine  délivrance.  Car 
on  se  disait  nécessairement  que  ces  malheureux  n'existaient 
pas  encore,  et  la  consolation  future  de  gens  qui  ne  sont  pas 
même  nés  laisse  un  peu  froid.  Transportée  au  milieu  des 
exilés  de  Babel,  que  cette  prophétie  en  revanche  devient 
lumineuse  !  Nous  nous  plaçons  sans  effort  dans  la  situation  : 
nous  entendons  les  soupirs  des  opprimés,  nous  voyons  leurs 
souffrances,  nous  assistons  à  leurs  accès  de  découragement, 
et  la  parole  du  prophète  soulève  nos  cœurs  comme  elle  a  dû 
soulever  le  cœur  de  ses  contemporains.  Qu'elle  est  admirable 
cette  parole  mise  dans  son  lieu  et  dans  son  temps  !  On  répète 
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involontairement  le  cantique  que  le  prophète  lui-même  en- 
tonne au  chapitre  LU:  «  Qu'ils  sont  beaux  sur  les  montagnes 
les  pieds  de  celui  qui  apporte  de  bonnes  nouvelles,  qui  pu- 
blie la  paix,  qui  apporte  un  bon  message,  qui  publie  le  salut, 
qui  dit  à  Sion  :  Ton  Dieu  règne  !  » 

Combien,  à  un  autre  point  de  vue,  on  ressent  mieux,  quand 
on  les  place  dans  leur  cadre,  la  satisfaction  intime  qui  a  dicté 
les  paroles  ironiques  avec  lesquelles  un  écrivain  du  temps 
de  l'exil  salue  l'arrivée  du  roi  de  Babel  dans  le  scheol  :  «  Le 
sépulcre  profond  s'émeut  devant  toi,  pour  venir  à  ta  ren- 
contre. Il  réveille  devant  toi  les  trépassés.  —  Tous  ils  pren- 
nent la  parole  et  te  disent:  Toi  aussi,  te  voilà  sans  force 
comme  nous  !  —  Ta  magnificence  est  descendue  au  sépulcre 
avec  le  son  de  tes  lyres.  Tu  es  couché  sur  une  couche  de 
vers,  et  la  corruption  est  ta  couverture  !  »  Laissez  ce  morceau 
dans  la  bouche  d'Esaïe  :  il  nous  paraîtra  toujours  beau,  mais 
il  ne  fera  plus  tressaillir  nos  entrailles,  car  il  ne  sortira  plus 
des  entrailles  de  quelqu'un  qui  a  connu  de  près  l'insolence 
du  roi  de  Babel. 

Le  relief  nouveau  que  prend  la  littérature  d'Israël  quand 
on  recherche,  tout  autrement  que  ce  n'était  le  cas  dans  les 
temps  antérieurs,  les  occasions  qui  l'ont  fait  naître,  les  évé- 
nements qui  l'ont  inspirée  ou  accompagnée,  les  aspirations 
auxquelles  elle  répondait,  est  déjà  propre  à  dissiper  les 
craintes  de  ceux  qu'effraie  la  simple  critique  littéraire.  Celle- 
ci  eût-elle  supprimé  bien  des  choses,  qu'elle  aurait  tout  au 
moins  le  mérite  d'avoir  rendu  plus  vivantes  celles  qu'elle  a 
laisées.  Mais,  en  fait,  elle  n'a  rien  supprimé. 

On  ne  devrait  pas  avoir  besoin  de  le  dire,  car  cela  s'entend 
de  soi-même.  Aucune  page  n'a  été  arrachée. à  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  chefs-d'œuvre  que  l'on  admirait  sont  toujours  là. 
La  première  page  de  la  Genèse  est  restée  la  plus  grandiose 
de  toutes  les  cosmogonies;  les  histoires  des  patriarches  n'ont 
pas  cessé  d'être  des  modèles  de  narration  populaire  ;  le  livre 
de  Job  n'a  pas  perdu  sa  place  au  premier  rang  des  poèmes 
qui  aient  jamais  été  composés;  les  Psaumes  contiennent 
encore  les  cantiqpes  et  les  prières  qui  sont  l'expression  clas- 
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sique  de  la  reconnaissance  et  de  la  supplication;  la  prédica- 
tion des  prophètes  n'a  été  dépouillée  d'aucun  de  ces  accents 
de  colère  qui  font  frémir  ou  d'aucune  de  ces  promesses  qui 
illuminent  l'âme. 

Je  sais  bien  que  dans  nombre  de  cas  les  noms  des  auteurs 
ont  été  changés  et  que  les  temps  assignés  à  la  composition 
ont  été  fixés  d'une  autre  manière?  Est-ce  cela  qu'on  appelle 
une  diminution  de  l'Ancien  Testament,  l'enlèvement  d'une 
partie  de  ses  trésors?  Sans  revenir  à  ce  que  j'ai  dit  tout  à 
l'heure  de  la  compréhension  plus  vivante  que  donne  à  mainte 
page  de  l'Ancien  Testament  un  rapprochement  plus  étroit 
avec  les  faits  de  l'histoire,  plaçons-nous  tout  simplement  en 
présence  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  hébraïque  et 
demandons-nous  ce  qu'ils  perdent  à  changer  de  date.  Voici 
le  livre  de  Job  :  on  l'a  placé  au  temps  de  Moïse,  puis  au  temps 
de  Salomon,  ou  au  temps  d'Ezéchias;  on  le  place  aujourd'hui 
généralement  après  l'exil.  Si  nous  ne  nous  inquiétons  pas  des 
circonstances  du  milieu,  en  quoi  est- il  moins  beau  à  une 
époque  qu'à  l'autre  ?  N'est-il  pas  toujours  la  lutte  gigantesque 
du  juste  souffrant  contre  l'idée  que  lui-même  et  ses  amis  se 
font  du  juste  gouvernement  de  Dieu  ?  N'a-t-il  pas  toujours  les 
mêmes  cris  de  désespoir,  les  mêmes  élans  d'une  foi  qui  s'ac- 
croche désespérément  au  Dieu  qu'elle  renie,  la  même  hau- 
teur de  conception  morale,  les  mêmes  magnifiques  descrip- 
tions des  choses  de  la  nature?  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  perd,  à 
ce  point  de  vue,  à  être  placé  après  l'exil  plutôt  qu'avant.  Je 
vois,  en  revanche,  tout  ce  qu'il  gagne  à  devenir,  non  plus 
seulement  le  cri  d'une  Ame,  mais  le  cri  de  toute  une  généra- 
tion que  les  conceptions  générales  du  présent  et  les  expé- 
riences du  passé  mettaient  en  face  du  grand  problème  de  la 
souffrance.  —  Dira-t-on  que  le  récit  de  la  création  n'a  plus  la 
même  grandeur,  ni  la  même  portée  religieuse  quand  on  cesse 
de  l'envisager  comme  écrit  de  la  main  de  Moïse  ?  Ou  bien  le 
psaume  L[  est-il  une  expression  moins  profonde  et  moins 
frappante  du  sentiment  du  péché  et  du  désir  du  pardon,  si 
on  ne  l'attribue  pas  nécessairement  à  David?  Ou  encore  les 
Proverbes  ne  renferment-ils  plus  des  trésors  de  sagesse  pra- 
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tique,  quand  on  n'y  voit  pas  une  collection  essentiellement 
salomonique?  Notez,  que  pour  le  moment,  je  n'avance  moi- 
même  aucune  solution  positive;  je  me  contente  de  constater 
que  les  écrits  ne  sont  pas  supprimés,  et  que  les  trésors  ne 
sont  pas  enfouis  dans  je  ne  sais  quelle  caverne,  quand  la 
critique  littéraire  cherche  à  réformer,  à  leur  sujet,  les  don- 
nées de  la  tradition. 

Mais  j'entends  une  grave  objection.  Les  données  de  la 
tradition  se  retrouvent  déjà  en  partie  dans  l'Ancien  Testa- 
ment lui-même,  et  n'est-ce  pas  ruiner  le  caractère  moral  de 
ce  livre,  par  conséquent  la  confiance  que  nous  avions  dans 
les  instructions  qu'il  contient,  que  de  l'accuser  d'erreur,  fût- 
ce  même  d'une  erreur  littéraire?  Puis,  la  critique  ne  va-t-elle 
pas  plus  loin  encore  et  ne  parle-t-elle  pas  de  livres  écrits 
sciemment  sous  un  nom  supposé?  Tout  d'abord,  il  s'agit  ici 
de  bien  préciser  les  choses.  Bon  nombre  délivres  de  l'Ancien 
Testament  sont  sans  nom  d'auteur.  C'est  le  cas,  en  particu- 
lier, de  tous  les  livres  historiques,  du  Pentateuque  et  du 
livre  de  Job.  Dire  que  le  Pentateuque  n'est  pas  de  Moïse,  ce 
n'est  pas  se  mettre  en  contradiction  avec  l'Ancien  Testament, 
mais  avec  une  antique  opinion  de  la  Synagogue  et  de  l'Eglise, 
dont  l'antiquité  ne  garantit  pas  la  vérité.  Puis,  à  côté  de  ces 
livres  sans  nom  d'auteur,  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquels  le 
titre  ou  les  titres,  avec  les  indications  ordinaires  qu'ils 
contiennent,  ne  viennent  pas  de  l'auteur  présumé  du  contenu, 
mais  en  dernier  ressort  des  compilateurs  du  canon  ou  des 
rédacteurs  qui  nous  ont  transmis  ces  livres  sous  leur  forme 
actuelle.  C'est  le  cas  des  Psaumes,  des  Proverbes,  du  Cantique 
et  de  presque  tous  les  Prophètes.  Prenons  les  Psaumes,  par 
exemple.  Sauf  de  rares  exceptions,  sur  lequelles  le  temps  ne 
nous  permet  pas  de  nous  arrêter,  il  n'y  a,  dans  les  différents 
cantiques,  aucune  indication  positive  qui  nous  dise  qu'ils 
veulent  avoir  été  composés  par  telle  ou  telle  personne.  Dirigés 
par  les  titres,  nous  nous  sommes  habitués  à  en  interpréter  un 
bon  nombre  d'après  les  circonstances  de  la  vie  de  David, 
mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  interprétation  possible,  et  sur- 
tout elle  n'est  pas  donnée  par  les  cantiques  eux-mêmes.  Elle 
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nous  vient  des  titres.  Or,  les  titres,  avec  leurs  indications 
musicales  et  autres,  prouvent,  par  le  lien  de  parenté  qui  les 
unit,  qu'ils  sont  l'affaire  non  des  auteurs  des  cantiques  mais 
des  rédacteurs  du  psautier.  Gela  résulte  avec  évidence,  entre 
autres  choses,  du  nom  de  «  Cantiques  de  Mahaloth  y)  donné  à 
quinze  d'entre  eux.  Sans  doute,  ces  titres  n'ont  pas  été  donnés 
au  hasard  ;  ceux  qui  les  ont  mis  en  tête  des  psaumes  avaient 
leurs  raisons  pour  cela,  et  nous  avons  à  rechercher  ces  rai- 
sons dans  la  mesure  où  nous  le  pouvons  encore.  Mais  rien 
ne  nous  oblige  à  y  conformer  notre  propre  jugement.  En 
tous  cas,  si  nous  ne  tenons  pas  compte  des  titres  dans  l'inter- 
prétation des  psaumes,  nous  n'accusons  pas  les  auteurs  de 
pseudépigraphie,  nous  admettons  simplement  que  les  rédac- 
teurs du  psautier  ont  été  insuffisamment  renseignés.  Si  nous 
prenons  maintenant  le  livre  d'Esaïe,  nous  constaterons  que  le 
prophète  du  temps  d'Ezéchias  ne  réclame  nullement  pour 
lui-même  la  composition  des  soixante-six  chapitres  qui  ont 
été  placés  sous  son  nom.  Ici  encore  on  peut  prouver  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  collection  faite  par  des  mains  pos- 
térieures, et  nous  n'avons  pas  le  moindre  motif  de  penser 
que  nous  manquons  de  respect  à  Esaïe  quand  nous  attribuons 
à  un  autre  des  chapitres  qui  appartiennent  manifestement  à 
une  autre  époque.  Nous  réformons  le  jugement  de  quelques 
scribes  post-exiliques,  nous  ne  jetons  aucune  suspicion  sur 
les  écrits  eux-mêmes. 

On  voit  que,  quand  on  examine  les  choses  de  près,  le  re- 
proche de  se  mettre  en  contradiction  avec  les  données  de 
l'Ancien  Testament,  que  l'on  fait  à  la  critique  littéraire,  doit 
être  extrêmement  limité.  Elle  contredit,  non  pas  les  auteurs 
de  l'Ancien  Testament,  mais,  au  pis  aller,  les  auteurs  du 
canon,  et  encore  ne  sommes-nous  pas  sûrs  que  dans  tous  les 
cas  ceux-ci  aient  voulu  exprimer  l'opinion  qu'on  leur  prête. 
Restent,  il  est  vrai,  sans  parler  de  Quoheleth  où  tout  le 
monde  s'accorde  à  voir  une  fiction  littéraire  absolyiment 
transparente,  certaines  portions  législatives  du  Pentateuque 
qui  veulent  venir  directement  de  Moïse,  et  ici  et  là  des 
discours,  des  cantiques,  des  prières,   des  prophéties  (  Da- 
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niel  ),  qui  sont  placés  dans  la  bouche  de  certains  hommes 
par  ceux-là  même  qui  les  rapportent,  et  dont  pourtant  il  est 
bien  difficile  de  maintenir  l'authenticité.  Ici,  nous  devons 
reconnaître  que  nous  sommes  en  présence  d'un  mode  de  faire 
qui  n'est  plus  le  nôtre,  mais  dont  nous  aurions  tort  de  nous 
scandaliser,  car  on  l'employait  en  toute  simplicité,  ou  que 
nous  aurions  tort  de  nier  parce  qu'il  heurte  nos  idées,  car 
on  retrouve  des  procédés  semblables  dans  toute  l'antiquité. 
En  Israël  la  législation  a  continué  à  porter  le  nom  de  son 
premier  auteur,  et  c'est  tout  naturellement  qu'on  plaçait  dans 
sa  bouche  les  éditions  nouvelles  de  la  loi  ou  les  compléments 
que  l'histoire  obligeait  à  y  ajouter.  C'était  plus  qu'une  fiction, 
car  les  rédacteurs  des  siècles  postérieurs  avaient  la  conscience 
d'agir  dans  l'esprit  de  Moïse  et  conformément  à  ses  intentions. 
Ils  étaient  du  reste  portés  par  la  tradition  qui  ne  distinguait 
pas  des  couches  successives  dans  le  droit  existant,  mais  le 
faisait  remonter  tout  entier  à  l'origine  de  la  nation.  Si  on 
parle,  à  ce  propos,  de  pseudépigraphie,  il  faut  se  rendre 
compte  qu'une  pseudépigraphie  qui  ne  travaille  qu'avec  la 
complicité  de  ceux  auxquels  elle  s'adresse,  n'est  plus,  en  réa- 
lité, de  la  pseudépigraphie  au  sens  propre  du  mot.  Quant  aux 
paroles  mises  dans  la  bouche  de  certains  personnages,  elles 
ne  sont  qu'une  interprétation  de  l'histoire  sous  une  forme 
que  tout  le  monde  admettait  comme  légitime  et  qui  compense 
ce  qu'elle  a  d'inexact,  à  notre  point  de  vue,  par  la  vie  plus 
grande  qu'elle  donne  au  récit.  Elle  n'est  pas,  en  tout  cas,  de 
nature  à  ruiner  en  quoi  que  ce  soit  notre  respect  pour  l'An- 
cien Testament. 

En  résumé,  la  critique  littéraire  a  bouleversé  peut-être 
bien  des  idées  reçues  ;  mais  elle  n'a  pas  détruit  le  trésor  que 
nous  possédons  dans  la  littérature  hébraïque.  Il  va  sans  dire 
que  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  dire  oui  et  amen  à  tout 
ce  qu'avancent  des  esprits  plus  aventureux  que  réellement 
perspicaces  ;  mais  nous  n'avons  aucun  motif  de  piété  de  nous 
regimber  contre  l'évidence.  Après  tous  les  travaux  de  la  cri- 
tique littéraire,  l'Ancien  Testament  ne  cesse  pas  d'être  un 
livre  admirable  ;  je  dirais  même  que  sur  bien  des  points  nous 
avons  appris  à  en  mieux  comprendre  la  beauté. 
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II 

Soit  !  répondra-t-on  peut-être,  la  critique  littéraire  n'a  dé- 
truit que  des  opinions  erronées  sur  l'origine  des  différentes 
parties  du  livre  ;  mais  n'a-t-elle  pas  frayé  les  voies  à  la  cri- 
tique historique,  et  celle-ci  n'a-t-elle  pas  enlevé  toute  valeur 
à  l'histoire  d'Israël,  telle  qu'elle  nous  est  racontée  dans  l'An- 
cien Testament. 

Il  est  certain,  messieurs,  que  nous  arrivons  ici  sur  un  ter- 
rain où  la  question,  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail,  se  présente 
à  nous  avec  le  plus  de  gravité.  Il  serait  même  fâcheux  de  le 
méconnaître,  car  on  ne  résout  pas  les  difficultés  en  les  niant, 
et  on  ne  supprime  pas  la  guerre  en  criant  :  Paix,  paix,  où  il 
n'y  a  point  de  paix. 

Cependant,  il  importe  avant  tout  de  ne  rien  exagérer.  Si 
nous  laissons  de  côté  des  ouvrages  excentriques  qui  semblent 
faits  exprès  pour  enlever  toute  confiance  dans  les  résultats 
de  la  science,  parce  qu'on  y  constate  plus  d'esprit  de  système 
et  d'imagination  qu'une  sage  réserve  historique,  nous  serons 
surpris,  en  lisant  les  histoires  modernes  d'Israël,  de  voir  que 
sur  bien  des  points,  pour  ne  pas  dire  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  elles  contiennent  exactement  les  mêmes  choses  que 
celles  qu'on  lisait  dans  les  livres  plus  anciens.  C'est  bien 
toujours  la  même  histoire  qui  nous  est  racontée.  Il  peut  pa- 
raître ridicule  de  le  dire,  mais  n'est-ce  pas  la  preuve  que  les 
documents  historiques  de  l'Ancien  Testament,  du  moins  une 
partie  d'entre  eux,  ont  pu  affronter  le  feu  de  la  critique  sans 
être  réduits  à  néant?  Et,  en  fait,  sans  parler  des  livres  pro- 
phétiques qui  sont  eux-mêmes  des  sources  de  premier  ordre 
pour  l'histoire  d'Israël,  nous  possédons  dans  les  livres  pro- 
prement historiques,  à  côté  de  renseignements  plus  tardifs, 
des  documents  d'une  valeur  incontestable.  Faut-il  citer  le 
cantique  de  Débora,  l'histoire  d'Abimélec  ou  celle  des  Danites, 
2  Sam.  IX-XX,  les  extraits  des  annales  des  rois  de  Juda  ou 
des  rois  d'Israël,  les  mémoires  d'Esdras  et  ceux  de  Néhémie? 
J'hésite  à  le  faire,  car  j'ai  l'air  ainsi  de  jeter  un  jour  fâcheux 
sur  d'autres  qui  mériteraient  d'être  nommés,  mais  que  je  ne 
puis  énumérer  en  détail.   Du    reste,   il   n'est  pas   exact,  au 
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point  de  vue  scientifique,  d'envisager  comme  dénuées  de 
toute  valeur  des  sources  moins  directes  que  les  autres  et 
par  conséquent  moins  pures.  Sorties  du  grand  courant  de 
la  tradition  populaire,  elles  n'ont  pas  conservé  les  contours 
précis  des  événements,  qui  s'effacent  à  force  de  passer  de 
bouche  en  bouche,  mais  elles  indiquent  mieux  peut-être 
l'importance  des  faits  et  leur  signification  pour  l'histoire 
subséquente. 

On  l'a  dit  souvent,  mais  il  n'est  pas  inutile  de  le  répéter  : 
Quand  on  cherche  dans  les  livres  historiques  de  l'Ancien 
Testament  avant  tout  une  histoire  d'Israël,  on  se  trompe 
étrangement  sur  le  but  qu'ils  poursuivent.  Il  y  a  dans  le 
livre  des  Rois  une  formule  qui  a  souvent  arraché  des  soupirs 
de  regret  à  des  gens  curieux  comme  nous  le  sommes  tous. 
C'est  la  formule  par  laquelle  l'auteur  termine  généralement 
ce  qu'il  vient  de  raconter  d'un  roi  :  Le  reste  des  actions  de 
N.  N.  et  tout  ce  qu'il  a  fait,  cela  n'est-il  pas  écrit  dans  le 
livre  des  Chroniques  des  rois  d'Israël  (ailleurs  :  des  rois  de 
Juda)?  Nous  aimerions  savoir  ce  qu'a  été  ce  reste  des  actions 
de  Jéroboam  I,  de  Baescha,  d'Homri  et  de  tous  les  autres. 
L'auteur  n'a  pas  jugé  bon  de  nous  le  dire,  justement  parce 
que  son  but  n'était  pas  de  raconter  l'histoire  politique  ou 
militaire  de  son  peuple,  mais  qu'il  voulait  relever  dans  les 
événements  du  passé  les  enseignements  qu'ils  contenaient 
pour  la  postérité  au  point  de  vue  supérieur  de  la  religion.  Il 
ne  s'arrête  donc  longuement  que  là  où  il  trouve  des  maté- 
riaux appropriés  à  son  but;  et  il  profite  des  occasions  que  lui 
donne  la  trame  du  récit  pour  intercaler  dans  l'histoire  géné- 
rale des  détails  donnés  par  des  sources  spéciales  ou  simple- 
ment par  la  tradition  sur  telle  ou  telle  manifestation  de 
l'espritde  Jahveh.  Sur  le  reste  il  est  d'une  concision  extrême. 
Et  malgré  cela,  nous  ne  pouvons  que  lui  être  infiniment  re- 
connaissants de  tout  ce  qu'il  nous  donne,  même  pour  l'his- 
toire proprement  dite.  Il  aurait  pu  procéder  avec  plus  de 
liberté  encore  et  supprimer  bien  des  choses  qui  ne  lui  étaient 
pas  directement  utiles.  Aussi  est-ce  grâce  à  lui  que,  malgré 
tout,  nous  connaissons  l'histoire  d'Israël  et  de  Juda  pendant 
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le  temps  de  la  royauté  d'une  façon  qui  peut  parfaitement  sou- 
tenir la  comparaison  avec  l'histoire  des  grandes  nations, 
dont  on  vante  les  monuments  de  brique  ou  de  pierre.  Et 
même  il  a  fourni  de  précieux  renseignements  aux  déchif- 
freurs  de  cunéiformes,  si  fiers  aujourd'hui  de  leur  science 
nouvellement  acquise.  Ce  que  je  dis  du  livre  des  Rois  s'ap- 
plique aussi,  mutatis  mutandh,  aux  autres  livres  historiques 
de  l'Ancien  Testament.  Pour  les  juger  équitablem.ent,  il  faut 
se  rappeler  le  but  que  poursuivaient  les  auteurs,  et  au  lieu 
de  les  condamner  avec  dédain,  nous  serons  vraiment  surpris 
de  la  grande  somme  de  matériaux  qu'ils  fournissent  à  une 
histoire  scientifique  d'Israël.  C'est  du  reste  ainsi  que  les  en- 
visage tout  critique  un  peu  raisonnable. 

Mais  avec  tout  cela  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  changé  dans  l'histoire  d'Israël,  telle  qu'on  la  pré- 
sente aujourd'hui.  En  premier  lieu,  une  quantité  de  faits  sur 
lesquels  on  aimait  à  insister  autrefois  comme  des  preuves 
positives  de  l'action  directe  de  Dieu  dans  la  vie  des  hommes, 
sont  relégués  à  l'arrière  plan:  ou  bien  on  leur  dénie  toute 
valeur  historique,  ou  bien  on  se  tient  à  leur  égard  sur  une 
expectative  qui  est  déjà  un  commencement  de  négation.  Et 
ces  faits  se  retrouvent  non  pas  seulement  au  commencement, 
mais  dans  toute  la  suite  de  l'histoire.  Ne  plus  les  rencontrer, 
ou  ne  les  rencontrer  que  marqués  d'un  ohelos  critique,  c'est 
pour  beaucoup  d'âmes  un  véritable  chagrin. 

Mais  il  y  a  plus.  L'ensemble  de  l'histoire  a  subi  une  pro- 
fonde transformation.  L'ancienne  formule  :  Moïse  et  les  Pro- 
phètes a  été  remplacée  par  une  autre  :  les  Prophètes  et  la  Loi, 
et  naturellement  ce  changement  ne  s'est  pas  fait  sans  entraî- 
ner une  foule  de  modifications,  de  renversements,  de  trans- 
positions dans  les  données  qui  établissaient  l'ancienne  for- 
mule. Aussi  comprend-on  qu'en  présence  de  ce  vin  nouveau 
qui  ne  leur  paraît  pas  avoir  cru  sur  la  vigne  du  Seigneur, 
bien  des  gens  disent,  comme  au  temps  de  Jésus  :  Le  vieux  est 
meilleur. 

Il  n'est  naturellement  pas  possible,  dans  un  travail  comme 
celui-ci,  de  reprendre  toute  la  question.  Mon  intention  n'est 
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pas  non  plus,  je  l'ai  déjà  dit,  de  présenter  certaines  opinions 
comme  des  résultats  définitifs.  Il  est  très  possible  que  des 
études  nouvelles  obligent  à  admettre  dans  l'histoire  d'Israël 
plus  de  diversité,  plus  de  sauts  en  avant  et  de  retours  en 
arrière,  plus  de  complications  en  un  mot  qu'on  n'est  géné- 
ralement disposé  à  le  faire  ajourd'hui.  Mais  je  voudrais  que 
chacun  fût  convaincu  que  les  idées  actuelles  sur  le  dévelop- 
pement du  peuple  de  l'ancienne  alliance  ne  sont  pas  nées 
du  désir  de  trouver  l'Ancien  Testament  en  défaut  ou  d'appli- 
quer à  l'histoire  d'Israël  les  lois  de  l'évolution.  Elles  veulent 
être  la  solution  vraie  des  problèmes  soulevés  par  TAncien 
Testament  lui-même.  Car  il  y  a  des  problèmes,  de  graves, 
de  lourds  problèmes  dans  l'Ancien  Testament.  Les  nier  ou 
les  amoindrir,  pour  se  dispenser  de  les  résoudre  sérieuse- 
ment, n'est  digne  ni  du  livre  ni  de  ceux  qui  l'étudient.  Et  s'il 
y  a  des  gens  qui  les  nient  parce  qu'ils  ne  savent  pas  les  voir, 
on  ne  peut  empêcher  ceux  qui  les  ont  vus  de  s'en  préoccuper 
et  de  chercher  à  les  expliquer.  Il  y  a  là  pour  eux  à  la  fois  une 
affaire  de  conscience  et  un  besoin  de  l'esprit.  Quand,  par 
exemple,  on  constate  qu'au  temps  de  Samuel  le  sanctuaire 
de  Silo,  qui  doit  être,  d'après  les  conceptions  anciennes,  le 
sanctuaire  central  de  tout  Israël  et  auquel  en  tout  cas  la  pré- 
sence de  l'arche  assurait  une  prééminence  sur  tous  les  autres, 
était  desservi  par  quelques  hommes,  on  se  demande  ce  que 
sont  devenus  les  22  273  lévites  qui  ont  été  dénombrés  par 
Moïse  au  Sinaï.  La  première  pensée  est  qu'ils  ont  disparu 
pendant  les  quarante  ans  du  désert  ou  pendant  les  temps 
troublés  qui  ont  suivi  la  conquête  de  Canaan.  Mais  quand  on 
les  retrouve,  d'après  les  Chroniques,  au  temps  de  David,  qui 
en  réserve  24  000  pour  les  offices  de  la  maison  de  l'Eternel, 
en  établit  6000  comme  magistrats  et  juges,  4000  comme  por- 
tiers et  4000  comme  chantres  (1  Chron.  XXIII,  2-5),  on  doit  re- 
connaître que  la  première  explication  ne  vaut  rien  et  qu'il  y 
a  un  hiatus  évident  entre  les  données  du  livre  de  Samuel  et 
celles  du  Gode  sacerdotal  et  des  Chroniques.  Relever  ce  hia- 
tus, ce  n'est  pas  chercher  à  détruire  l'Ancien  Testament, 
c'est  tout  simplement  reconnaître  ce  qui  est;  et  donner  rai- 
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son  à  un  document  contre  les  autres,  ce  n'est  pas  montrer 
du  mauvais  vouloir,  c'est  dire  ce  que  tout  le  monde  dirait 
dans  d'autres  circonstances:  que  deux  choses  qui  s'excluent 
ne  peuvent  être  vraies  à  la  fois.  Et  quand  à  cette  première 
observation  s'en  ajoutent  d'autres,  quand  les  indices  se  mul- 
tiplient, quand  on  voit  que  toute  la  littérature  antexilique 
ne  tient  pas  compte  de  l'organisation  ecclésiastique  du  Code 
sacerdotal,  que  voulez-vous  que  l'on  fasse?  que  l'on  ferme 
les  yeux  devant  la  solution  qui  se  présente  avec  une  évi- 
dence toujours  plus  grande,  et  que  l'on  dise  :  Cela  ne  peut 
pas  être  vrai?  ou  bien  que  l'on  envisage  courageusement  les 
choses  comme  elles  sont,  et  que,  sans  précipitation,  sans 
recherche  avide  de  la  nouveauté,  sans  prosternement  adula- 
teur devant  la  théorie  du  jour  qui  prétend  être  la  Science,  on 
accepte  ce  qui  s'impose  à  l'esprit  comme  la  vérité  et  qu'on 
travaille  soi-même  à  la  dégager  des  voiles  qui  la  couvrent 
encore? 

Je  ne  doute  pas  de  votre  réponse,  et  je  sais  que  vous  pensez 
avec  moi  :  quelque  dommage  qu'il  puisse  en  résulter  pour 
l'Ancien  Testament  envisagé  comme  source  historique,  la 
vérité  avant  tout.  Mais  le  dommage  est-il  en  réalité  aussi 
grand  que  quelques-uns  le  pensent,  ou  que  d'autres  le  font 
par  leurs  exagérations?  A  supposer  que  la  formule  nouvelle, 
les  Prophètes  et  la  Loi,  l'emporte  définitivement,  est-ce  que 
vraiment  ce  sera  la  fin  de  l'Ancien  Testament  ou  de  l'histoire 
d'Israël  ?  Ce  serait  étrange,  car  elle  vient  de  l'Ancien  Testa- 
ment, lu,  il  est  vrai,  d'une  autre  façon  que  la  façon  tradi- 
tionnelle, et  elle  n'a  rien  qui  soit  indigne  du  peuple  de  la 
révélation.  Si  nous  la  considérons  dans  ses  grandes  lignes, 
que  voyons-nous?  Une  œuvre  capitale  au  début  de  l'histoire: 
l'œuvre  de  Moïse,  qui  rassemble  tout  ou  partie  des  diverses 
tribus,  les  arrache  à  la  servitude  d'Egypte,  et  leur  donne 
comme  centre  de  ralliement  la  bannière  de  Jahveh  :  Jahveh 
est  le  Dieu  d'Israël,  Israël  est  le  peuple  de  Jahveh  ;  puis, 
dans  la  suite,  une  longue  lutte  pour  la  conquête  de  Canaan, 
dans  laquelle,  au  milieu  de  bien  des  défaillances,  Israël  com- 
bat avec  son  Dieu  et  pour  son  Dieu,  jusqu'au  moment  où  ses 
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premiers  rois  assurent  son  triomphe  définitif;  puis,  après 
une  période  dans  laquelle  l'influence  ambiante  avait  enlevé 
à  l'esprit  Israélite  une  partie  de  son  originalité,  l'apparition 
des  grands  prophètes  qui  s'élèvent  vigoureusement  contre 
les  péchés  de  la  nation,  contre  les  cultes  cananéisés,  contre 
une  religion  toute  pleine  encore  de  l'esprit  du  paganisme,  et 
qui  mettent  le  sceau  à  l'œuvre  commencée  par  Moïse  en 
réclamant,  avec  une  énergie  indomptable,  la  première  place 
pour  les  obligations  morales  dans  le  service  de  Jahveh,  en 
proclamant  la  royauté  universelle  du  Dieu  de  leurs  pères  et 
en  donnant,  dans  leur  propre  vie,  l'exemple  d'une  foi  et 
d'une  obéissance  vraiment  dignes  de  celui  dont  ils  se  disent 
les  envoyés  ;  puis,  sous  l'influence  des  prophètes,  sous  l'action 
aussi  des  événements  qui  donnent  raison  à  leurs  menaces  de 
jugement,  des  tentatives  de  réforme,  des  codifications  qui 
doivent  régler  la  vie  du  peuple  d'une  façon  vraiment  agréable 
à  l'Eternel  ;  enfin,  après  l'exil,  la  communauté  juive,  qui 
remplie  du  souvenir  des  terribles  châtiments  de  Dieu  et  dési- 
reuse de  préparer  les  temps  bienheureux  que  les  prophètes 
avaient  fait  entrevoir  dans  l'avenir,  met  toute  son  énergie  à 
pratiquer  purement  la  religion  de  Jahveh  et  à  observer  fidè- 
lement les  lois  de  la  sainteté  et  de  la  justice,  suivant  les  for- 
mules que  ses  sages  ont  rédigées  d'après  les  traditions  du 
passé  ou  les  enseignements  du  présent.  Est-ce  là  vraiment 
une  conception  historique  à  laquelle  nous  devions  dénier 
toute  grandeur  et  tout  intérêt?  Je  ne  le  pense  pas.  Nous 
allons  y  revenir  au  point  de  vue  religieux.  Pour  le  moment, 
je  crois  pouvoir  dire  qu'aussi  longtemps  qu'elle  n'est  pas 
elle-même  supprimée,  nous  aurions  tort  d'accuser  la  critique 
historique  de  ne  laisser  derrière  elle,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, qu'un  monceau  de  ruines.  11  reste  une  histoire,  et  une 
histoire  extrêmement  intéressante. 

III 

Mais  la  grande  question  qui  se  pose  aujourd'hui  est  celle 
de  la  valeur  religieuse  de  l'Ancien  Testament.  Elle  se  pose  tout 
naturellement  en  présence  des  travaux  de  la  critique  histori- 
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que  dont  nous  venons  de  parler,  et  elle  est  rendue  particu- 
lièrement brûlante  par  les  nombreux  points  de  contact  que 
l'histoire  comparée  des  religions  établit  entre  le  développe- 
ment religieux  d'Israël  et  celui  des  autres  peuples.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'elle  se  pose  indépendamment  de  tous 
les  travaux  modernes.  Il  y  a  dans  nos  communautés  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  fait  de  critique  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  ne  connaissent  que  de  très  loin  l'histoire  des  reli- 
gions, et  qui  cependant  ne  voient  dans  le  Dieu  des  Juifs 
qu'un  Dieu  très  inférieur,  avec  lequel  nous  devons,  une  bonne 
fois,  briser  pour  ne  plus  adorer  que  le  Père  céleste  révélé  en 
Jésus-Christ.  Nous  aurions  tort  de  ne  pas  nous  préoccuper 
de  ce  sentiment,  car  il  explique  l'écho  que  certaines  affirma- 
tions, plus  bruyantes  que  bien  fondées,  trouvent  dans  des 
cercles  étendus  du  peuple  chrétien.  Les  objections  que  l'on 
fait,  du  côté  scientifique,  à  la  divinité  de  l'Ancien  Testament 
(pour  prendre  un  terme  souvent  usité),  rejoignent  les  protes- 
tations et  les  critiques  qui  se  font  jour  dans  la  masse  pour 
des  raisons  extrêmement  diverses  :  elles  leur  donnent  un 
corps  et  triomphent  avec  leur  appui. 

On  oublie  trop  ce  côté  de  la  question,  quand  on  s'en  prend 
uniquement  aux  opinions  critiques  et  qu'on  les  accuse  seules 
de  ruiner  la  valeur  religieuse  des  écrits  sacrés  de  l'ancienne 
alliance.  Il  faut  dire  que  les  représentants  de  l'école  moderne 
ont  trop  souvent  procédé,  ou  procèdent  trop  souvent,  avec  un 
sans-gêne  qui  déroute  les  amis  de  l'Ancien  Testament,  avec 
des  jugements  sommaires  qui  les  scandalisent,  avec  une 
assurance  de  leur  propre  supériorité  intellectuelle  qui  effa- 
rouche des  gens  plus  respectueux  du  passé.  Quand  les  termes 
de  pédant,  de  lourdaud,  de  plat,  de  stupide  sont  appliqués 
aux  écrivains  sacrés  ou  à  leur  prose,  dès  qu'ils  n'ont  plus  un 
style  brillant  ou  qu'ils  expriment  des  pensées  qui  ne  sont 
pas  du  goût  de  leurs  critiques,  l'alarme  naît  dans  les  cœurs, 
et,  malgré  des  affirmations  bien  différentes  qu'on  trouve  sous 
la  plume  des  mêmes  savants,  on  se  demande  si  ce  sont  là 
des  hommes  capables  de  saisir  vraiment  les  choses  religieuses, 
ou  en  tout  cas  de  les  saisir  comme  elles  doivent  l'être.   Ce 
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qui  est  certain,  c'est  qu'ils  n'en  ont  pas  toujours  l'air,  et, 
quoique  l'apparence  soit  trompeuse,  il  suffit  de  cela  pour  que 
l'Ancien  Testament  semble,  à  première  vue,  dans  les  écrits 
modernes,  être  en  partie  dépouillé  de  ce  qui  fait  sa  gloire 
et  sa  raison  d'être. 

Mais,  même  si  cela  était  plus  qu'une  apparence,  si  c'était 
une  réalité,  cela  ne  signifierait  pas  encore  que  les  choses 
elles  mêmes  (les  idées  nouvelles  sur  l'Ancien  Testament) 
emportent  cette  conséquence.  Il  faut  distinguer  entre  la  forme 
extérieure  et  historique  d'un  fait  et  sa  signification  religieuse. 
On  peut  parfaitement  bien  avoir  reconnu  la  première,  l'avoir 
dégagée  des  langes  de  la  tradition,  et  ne  pas  avoir  saisi  la 
seconde,  ou  ne  pas  l'avoir  comprise  dans  toute  sa  portée.  Je 
suis  parfaitement  libre  de  garder  mon  autonomie  de  croyant 
en  présence  de  résultats  scientifiques  que  d'autres  ont  éla- 
borés. J'ai  la  plus  profonde  admiration  pour  Leverrier  décou- 
vrant, par  le  calcul,  la  planète  Neptune,  mais  je  ne  suis  pas 
le  moins  du  monde  obligé,  pour  cela,  de  ne  pas  voir  Dieu,  avec 
lui,  dans  les  profondeurs  des  cieux.  De  même,  je  puis  donner 
raison  au  critique  le  plus  extrême  quand  il  s'agit  de  la  fixa- 
tion d'un  fait  de  l'histoire  d'Israël,  et  n'en  pas  conclure  avec 
lui,  s'il  croit  devoir  le  faire,  que  Dieu  ne  s'est  pas  révélé 
dans  l'Ancien  Testament.  Il  importe  beaucoup  que  nous  fas- 
sions une  semblable  distinction,  et  que  nous  n'identifiions 
pas  la  qualité  de  croyant  avec  celle  de  représentant  d'une 
conception  historique  quelconque.  Cela  nous  permet  de  sui- 
vre les  travaux  de  la  science  sans  renier  notre  foi,  et  nous 
donne  le  droit  de  contredire,  sur  leur  propre  terrain,  ceux 
qui,  dans  l'enthousiasme  des  découvertes  humaines,  mettent 
à  l'arrière-plan  le  maître  des  hommes  et  des  événements.  Si 
donc  nous  laissons  de  côté  les  opinions  religieuses  des  criti- 
ques et  si  nous  demandons,  en  nous  plaçant  à  notre  point  de 
vue  :  Les  conceptions  nouvelles  sur  l'Ancien  Testament,  dans 
la  mesure  où  elles  sont  scientifiquement  justifiées,  ébranlent- 
elles  vraiment  la  valeur  religieuse  de  ce  livre?  la  réponse 
sera  un  non  très  catégorique. 

En  premier  lieu,  nous  sommes  actuellement  dans  une  beau- 
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coup  meilleure  position  pour  répondre  victorieusement  aux 
objections  et  aux  critiques  populaires  que  j'ai  mentionnées  tout 
à  l'heure.  Nous  avons  appris,  en  effet,  pour  autant  que  nous  ne 
sommes  pas  restés  enfermés  dans  les  liens  de  l'ancien  supra- 
naturalisme,  à  nous  représenter,  d'une  façon  beaucoup  plus 
organique  et  vivante,  l'action  de  Dieu  dans  le  monde  et  spé- 
cialement au  milieu  du  peuple  d'Israël.  Nous  ne  l'envisageons 
plus,  du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  comme  une  inter- 
vention étrangère  aux  œuvres  et  aux  pensées  des  hommes, 
sans  lien  direct  avec  le  passé,  sans  fusion  intime  avec  le 
présent,  comme  quelque  chose  qui  se  produit  de  temps  en 
temps  pour  donner  une  impulsion  dans  une  direction  déter- 
minée et  laisse  agir  ensuite  les  forces  naturelles,  mais  comme 
la  direction  souveraine  des  événements,  toujours  présente, 
mais  aussi  toujours  appropriée  au  degré  du  développement 
humain,  poursuivant  un  but  supérieur  à  celui  que  les  hommes 
entrevoient,  mais  travaillant  avec  les  moyens  et  les  connais- 
sances qu'ils  possèdent,  se  servant  même  de  leurs  faiblesses 
et  de  leurs  passions  pour  préparer  l'avenir,  en  un  mot  édu- 
quant  par  l'expérience  plutôt  que  par  l'autorité.  Tout  cela, 
sans  préjudice  de  l'action  plus  directe  exercée  sur  les  per- 
sonnalités extraordinaires  qui  vivent  en  relations  spéciales 
avec  Dieu  et  deviennent  les  porteurs  de  la  révélation  reli- 
gieuse, quoiqu'elles  conservent  toujours  la  marque  de  l'époque 
qui  les  a  vues  naître.  Avec  de  telles  pensées,  nous  ne  sommes 
plus  scandalisés  par  les  massacres  au  nom  de  Dieu  q  ue  Ton 
a  tant  reprochés  à  l'Ancien  Testament,  par  les  mensonges 
que  se  permettent  ses  serviteurs  et  qui  ne  les  empêchent  pas 
de  jouir  de  sa  protection,  par  les  privilèges  qu'il  accorde  à 
des  gens  qui  nous  en  paraissent  peu  dignes,  par  les  cris  de 
colère  et  de  vengeance  que  nous  rencontrons  jusque  dans  les 
psaumes  et  chez  les  plus  grands  prophètes,  par  le  particula- 
risme souvent  étroit  de  la  religion  d'Israël,  par  le  caractère 
jaloux  que  s'attribue  l'Eternel  des  armées.  Nous  savons  que 
tout  cela,  ce  sont  ou  bien  des  imperfections  imputables  uni- 
quement au  degré,  encore  inférieur,  du  développement  de 
rhumanité,  ou  bien  des  formes  transitoires  nécessaires  de 


398  L.    AUBERT 

la  révélation  définitive.  Le  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde 
ne  s'est  pas  complu  dans  les  massacres  des  Cananéens:  tout 
en  relevant  qu'ils  ont  plus  existé  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique,  nous  interprétons  la  nécessité  religieuse  dont  ils 
sont  revêtus  dans  l'Ancien  Testament  comme  la  formule  ina- 
déquate de  cette  loi  de  l'histoire  qui  veut  que  les  peuples 
corrompus  disparaissent  devant  les  peuples  plus  jeunes, 
porteurs  du  développement  de  l'avenir. 

Ne  plus  scandaliser  est  déjà  un  mérite.  Un  mérite  plus 
grand  est  de  contribuer  positivement  au  développement  de 
la  connaissance  et  de  la  vie  religieuse.  Ce  mérite  plus  grand 
demeure  encore  aujourd'hui  celui  de  l'Ancien  Testament.  Je 
ne  m'arrête  pas  à  relever  la  multitude  de  choses  admirables 
que  nous  trouvons  dans  les  psaumes,  dans  les  prophètes  et 
dans  les  autres  livres.  J'ai  déjà  dit  que  les  travaux  modernes 
ne  nous  avaient  réellement  enlevé  aucun  des  trésors  que 
nous  possédions,  et  que,  sans  nous  inquiéter  des  changements 
opérés,  ou  plutôt  en  mettant  à  profit  ces  changements  pour 
arriver  à  une  compréhension  plus  grande,  nous  pouvons 
encore  aujourd'hui  nous  édifier  à  la  lecture  de  ces  pages 
admirables  qui  expriment  d'une  façon  souveraine  les  senti- 
ments de  l'âme  religieuse.  Je  désire  maintenant  insister  plu- 
tôt sur  deux  points  de  portée  générale  que  les  travaux  mo- 
dernes me  semblent  avoir  contribué  à  remettre  en  lumière. 
Voici  le  premier.  Dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  très  éloi- 
gnés on  ne  voyait  guère  dans  les  prophètes  que  les  prédic- 
tions messianiques.  On  n'ignorait  pas  qu'ils  avaient  dit  autre 
chose,  mais  ce  qui  intéressait  vraiment,  c'était  ce  qu'ils  an- 
nonçaient au  sujet  du  Messie,  de  son  œuvre  et  de  l'établis- 
sement définitif  du  règne  de  Dieu.  En  cela  on  ne  faisait  que 
suivre  un  exemple  extrêmement  ancien,  puisque  l'on  croit  en 
retrouver  des  traces  jusque  dans  l'Ancien  Testament  et  que 
c'est  de  la  même  tendance  qu'est  née  la  littérature  apoca- 
lyptique. Et  on  comprend  qu'en  présence  de  la  loi  qui  for- 
mulait toutes  les  obligations  de  l'Israélite,  les  affirmations 
morales  des  prophètes,  leurs  annonces  de  jugement  parus- 
sent d'intérêt  secondaire.  Mais  maintenant  l'on  s'est  rendu 
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compte  que  l'œuvre  des  prophètes,  même  après  l'œuvre 
de  Moïse,  a  été  bien  plus  une  prédication  de  justice  qu'une 
prédiction  de  l'avenir,  et  qu'elle  était  non  pas  une  reproduc- 
tion orale  de  la  loi  écrite,  qui  n'existait  encore  que  fragmen- 
tairement,  mais  une  manifestation  immédiate  et  directe  de 
l'esprit  de  Dieu.  Ainsi  comprise,  l'œuvre  des  prophètes  de- 
vient tout  entière  du  plus  haut  intérêt.  Nous  y  cherchons  les 
accents  variés  de  la  voix  même  de  Dieu  dans  la  révélation 
qu'il  donne  aux  hommes  de  sa  volonté  et  de  son  autorité 
toute  puissante.  Mais  il  y  a  autre  chose  encore.  La  personne 
même  des  prophètes  a  été  remise  en  lumière  avec  leurs 
luttes  intimes,  leur  foi,  leurs  espérances,  leurs  aspirations, 
leurs  conceptions  spéciales.  Les  livres  historiques  ne  nous 
parlent  presque  pas  d'eux,  mais  on  les  a  retrouvés  dans  leurs 
écrits,  on  a  cherché  à  dégager  leur  physionomie,  on  les  a 
fait  revivre,  et  nous  pouvons,  du  moins  les  principaux  d'entre- 
eux,  les  contempler  à  l'œuvre,  nous  rendre  compte  des  mo- 
tifs qui  les  faisaient  agir,  des  buts  qu'ils  poursuivaient,  des 
difficultés  qu'ils  rencontraient  :  en  un  mot,  nous  avons  devant 
nous  de  puissantes  personnalités  religieuses,  et  rien  n'est 
plus  propre  à  nous  instruire  et  à  nous  édifier  qu'un  contact 
prolongé  avec  ces  hommes  de  Dieu,  qui  étaient  dominés  par 
la  puissance  d'en  haut,  mais  qui  étaient  en  même  temps  des 
hommes  de  leur  époque.  En  les  voyant  de  près,  nous  décou- 
vrons qu'ils  n'étaient  pas,  comme  on  les  a  représentés  sou- 
vent, des  instruments  passifs  d'une  révélation  surnaturelle, 
mais  des  combattants  à  l'esprit  divinement  éclairé  qui  luttaient 
avec  toutes  les  énergies  de  leur  cœur  et  de  leur  foi  pour  la 
cause  de  l'Eternel.  Ils  sont  ainsi  plus  rapprochés  de  nous, 
mais  quel  puissant  exemple  ils  nous  donnent  de  consécration, 
de  confiance,  d'énergie  persévérante,  de  fidélité  et  d'obéis- 
sance I  C'est  vraiment  un  appel  de  Dieu,  et  je  ne  connais  rien 
qui  puisse  mieux  faire  éclater  la  valeur  religieuse  de  l'An- 
cien Testament. 

Qu'on  me  permette  à  ce  propos  un  souvenir  personnel.  Je 
m'enthousiasmais  un  jour  dans  une  réunion  pastorale  pour 
Esaïe  offrant  à  Achaz  un  signe  dans  le  ciel  ou  un  signe  dans 
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le  scheol,  afin  de  l'amener  à  se  confier  dans  le  secours  de 
l'Eternel,  et  je  voyais  réunies  dans  cette  offre  la  conscience 
profonde  qu'Esaïe  avait  d'être  le  messager  de  Dieu,  et  sa  foi 
inébranlable,  une  foi  à  soulever  les  montagnes,  dans  la  bonne 
volonté  de  l'Eternel  à  l'égard  de  son  peuple.  Je  fus  singuliè- 
ment  refroidi  par  la  remarque  d'un  de  mes  frères  qui  me  dit  : 
Mais  je  ne  vois  rien  là  de  si  extraordinaire,  puisque  Dieu  avait 
parlé  au  prophète  et  que  celui-ci  ne  faisait  que  rappeler  les 
paroles  divines.  Au  point  de  vue  théopneustique  la  remarque 
était  fondée,  mais  en  diminuant  le  prophète  au  profit  de 
l'action  divine,  elle  enlevait  à  la  scène  son  incomparable 
grandeur  et  la  leçon  profonde  qu'elle  contient  pour  nous, 
sans  rien  ajouter  à  la  révélation  proprement  dite.  J'eusse 
presque  autant  aimé  que  l'on  me  répondît  avec  Hitzig  que  le 
prophète  s'avançait  beaucoup  et  que  l'Eternel  aurait  bien  pu 
le  laisser  ((  en  plan  ». 

Le  second  point  que  je  voulais  relever  est  celui-ci.  L'Ancien 
Testament  est  toujours  le  document  le  plus  précieux  que 
nous  ayons  d'un  plan  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du 
monde.  Ce  plan,  je  ne  le  trouve  pas  seulement  dans  la  lon- 
gue lignée  des  prophètes  qui  reprennent  la  tâche  où  leurs 
prédécesseurs  l'ont  laissée,  et  qui  par  leur  ministère  sauvent 
Israël  en  proclamant  sa  ruine,  hérauts  d'une  même  pensée, 
défenseurs  d'une  même  cause,  serviteurs  du  Dieu  de  justice 
et  de  sainteté  dont  ils  établissent  à  toujours  l'autorité 
suprême  au  milieu  des  détresses  du  châtiment,  ou  malgré  la 
misère  des  commencements  nouveaux.  Mais  je  le  trouve  dans 
toute  l'histoire  d'Israël  qui  n'est  en  fin  de  compte  que  l'his- 
toire de  sa  religion.  Je  le  trouve,  malgré  les  objections  de 
droite,  dans  l'imperfection  relative  des  débuts,  où  l'on  aimait 
à  placer  autrefois  la  plénitude  du  développement  et  où  il  ne 
faut  chercher  sans  doute  qu'un  acte  créateur  qui  a  déposé 
dans  la  pâte  un  levain  nouveau,  dont  les  siècles  subséquents 
ont  peu  à  peu  manifesté  tous  les  effets.  Je  le  trouve,  malgré 
les  objections  de  gauche,  dans  la  cristallisation  de  l'œuvre  des 
prophètes,  dans  ce  légalisme  postexilique  dont  on  dit  volon- 
tiers tant  de  mal,  mais  qui  a  été  la  sauvegarde  des  conquêtes 
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réalisées,  qui  s'est  du  reste  transformé  avec  les  siècles  et  qui 
a  créé  le  milieu  dans  lequel  seul  pouvait  naître  l'Evangile. 
Sans  doute  nous  voyons  partout,  mêlée  à  ce  plan  de  Dieu,  la 
main  de  l'homme,  qui  tend  sans  cesse  à  le  gâter,  qui  l'oblige 
à  de  multiples  méandres  et  qui  paraît  quelquefois  le  réduire 
à  néant,  mais  qui  n'en  fait  que  mieux  éclater  la  sagesse,  la 
puissance  et  la  bonté  de  Dieu,  réalisant  sa  volonté  mal- 
gré les  résistances  de  l'ignorance  et  de  la  méchanceté  hu- 
maines. 

Ah  !  messieurs,  il  me  semble  quelquefois  que  je  dois  me 
tenir  immobile,  comme  en  présence  d'un  spectacle  admirable 
de  la  nature,  et  me  borner  à  contempler.  Et  je  n'admire  pas 
seulement  l'ensemble,  les  grandes  lignes  qui  tracent  nette- 
ment la  voie  montante  que  Dieu  a  suivie  dans  l'éducation 
d'Israël.  Mais  je  suis  frappé  aussi  par  la  beauté  des  détails 
qui  remplissent  le  tableau.  Quand  dans  un  décor  tracé  par 
l'imagination  encore  naïve  d'un  monde  dans  les  premiers 
âges  de  la  connaissance,  je  découvre  une  description  du 
péché,  de  sa  source  intime  et  de  ses  funestes  effets,  qui  s'im- 
pose à  moi  par  sa  vérité  profonde,  je  m'incline  devant  cette 
œuvre  inimitable  de  la  sagesse  divine.  Quand  j'entends  le 
psalmiste,  après  une  lutte  héroïque  contre  l'étonnement 
douloureux  que  lui  cause  le  gouvernement  du  monde,  re- 
trouver la  paix  et  la  joie,  non  pas  seulement  dans  la  pensée 
du  sort  final  des  méchants,  mais  dans  le  sentiment  qu'au 
milieu  même  de  ses  détresses  Dieu  était  avec  lui,  et  que  pos- 
séder Dieu  est  le  bien  suprême,  je  frémis  comme  si  j'enten- 
dais tout  près  de  moi  le  bruit  des  pas  de  l'Eternel  qui  se  ré- 
vèle à  son  serviteur.  Quand,  en  face  de  Jérusalem  désolée, 
la  première  réponse  faite  au  cri  d'angoisse  qui  monte  de  la 
terre  jusqu'au  ciel  est  cette  déclaration  qui  contient  tout  :  Je 
suis  ému  pour  vous  d'un  grand  amour,  je  me  crois  transporté 
au  seuil  de  la  nouvelle  alliance,  et  j'adore  d'avance  le  Dieu 
qui  sauvera  le  monde  en  Jésus-Christ. 

Quels  enseignements  d'autre  part  ne  trouvons-nous  pas 
pour  notre  temps  dans  l'étude  de  cette  œuvre  divine  du 
passé!  Nous  qui  sommes  des  impatients,  qui  voudrions  voir 
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immédiatement  le  fruit  de  nos  travaux,  ou  qui  demandons  une 
prompte  consommation  du  règne  de  Dieu,  nous  apprendrons 
certainement  la  patience  si  nous  considérons  combien  a  été 
longue  l'éducation  du  peuple  d'Israël.  N'a-t-il  pas  fallu  des 
siècles  pour  l'amener  à  connaître  véritablement  son  Dieu  et 
à  le  servir  lui  seul?  —  Nous  sommes  encore  aujourd'hui 
tentés  de  confondre  les  sacrifices  et  les  offrandes  avec  le  vrai 
service  de  notre  Père  céleste.  Les  prophètes  sont  là  pour  nous 
rappeler  les  uns  après  les  autres  que  l'obéissance  vaut  mieux 
que  le  sacrifice,  et  la  justice  que  les  grandes  cérémonies.  — 
Nous  nous  lamentons  quand  il  nous  semble  que  Dieu  a  aban- 
donné son  peuple  et  le  laisse  à  lui-même.  L'histoire  d'Israël 
nous  montre  qu'il  prépare  dans  les  temps  de  silence  les 
grandes  choses  de  l'avenir. 

Tout  cela  se  laisse  entendre,  me  dira-t-on,  mais  vous  avez 
oublié  que  l'histoire  des  religions  nous  tient  un  autre  lan- 
gage. En  face  des  formes  multiples  qu'à  prises  le  sentiment 
religieux,  des  lois  semblables  qui  semblent  présider  partout 
à  son  développement,  des  grandes  choses  qu'il  a  produites 
chez  divers  peuples,  est-il  encore  possible  de  parler  de  la 
religion  d'Israël  comme  si  elle  était  plus  que  d'autres  une 
manifestation  de  l'œuvre  divine  dans  le  monde?  Nous  vou- 
lons admettre  que  le  fait  religieux  n'est  pas  simplement  un 
fait  psychologique  et  qu'il  repose  en  dernier  ressort  sur  une 
action  d'en-haut.  Mais  cette  action*  n'a-t-elle  pas  été  partout 
la  même,  et  les  différences  dans  la  forme  qu'elle  a  revêtue  ou 
dans  le  degré  de  développement  qu'elle  a  atteint,  ne  sont- 
elles  pas  imputables  exclusivement  aux  circonstances  du 
milieu  ou  aux  capacités  différentes  des  hommes? 

Loin  de  moi  la  pensée  de  nier  une  action  constante  de  Dieu 
dans  le  monde  en  général,  et  de  ne  voir  dans  les  religions 
païennes  que  de  pures  aberrations  de  l'esprit  humain.  Il  y 
aurait  là  une  conception  de  Dieu  qui  ne  serait  pas  conforme 
à  la  pleine  révélation  qu'il  nous  a  donnée  de  son  amour,  et 
que  Malachie  avait  déjà  dépassée  quand  il  déclare  que  le  nom 
de  l'Eternel  est  grand  parmi  les  nations,  et  qu'en  tout  lieu  on 
brûle  de  l'encens  en  l'honneur  de  son  nom  et  lui  présente 
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des  otïrandes  pures.  Il  convient  de  rendre  justice  aux  mani- 
festations de  piété  que  nous  trouvons  ailleurs  qu'en  Israël, 
de  reconnaître  la  profondeur  de  sentiments  et  le  grand  déve- 
loppement moral  qui  les  accompagnent  dans  bien  des  cas,  et 
de  saluer  avec  respect  dans  toute  aspiration  profonde  vers  la 
divinité,  dans  toute  conquête  religieuse  et  morale,  où  qu'elle 
se  trouve  et  sous  quelle  forme  qu'elle  se  présente,  une  œuvre 
de  Dieu. 

Mais  que  l'on  compare  après  cela  la  religion  d'Israël  avec 
les  autres  religions  de  l'antiquité,  qu'on  la  compare  spéciale- 
ment avec  cette  religion  babylonienne  qui  a  trouvé  dans  les 
derniers  temps  de  si  fervents  admirateurs,  et  l'on  ne  pourra 
que  conclure  qu'il  y  avait  en  Israël  quelque  chose  qui  ne  se 
trouvait  pas  ailleurs;  et  ce  quelque  chose,  qu'on  le  distingue 
quantitativement  ou  qualitativement  de  ce  que  nous  trouvons 
chez  les  autres  peuples,  est  ce  que  nous  appelons  la  révéla- 
tion de  l'ancienne  alliance. 

La  supériorité  que  l'Ancien  Testament  doit  à  la  révélation 
spéciale  dont  il  est  le  porteur,  et  qui  est  pour  nous  la  preuve 
même  de  cette  révélation,  éclate  avant  tout  dans  sa  concep- 
tion de  Dieu. 

On  l'a  contesté  en  opposant  au  monothéisme  d'Israël  le 
monothéisme  que  l'on  rencontre  chez  les  esprits  éclairés 
des  autres  peuples  ou  en  déclarant  que  les  dieux  païens, 
malgré  leur  diversité,  ne  sont  pas  aussi  éloignés  qu'on  le  dit 
du  Jahveh  de  l'Ancien  Testament.  C'était  faire  preuve  de 
peu  de  sens  religieux.  Il  y  a  une  distance  énorme  entre  le 
monothéisme  biblique  et  le  monothéisme  ésotérique  qu'on 
met  en  parallèle  avec  lui.  L'unité  de  l'essence  divine  n'a  pas 
en  soi  une  importance  absolue  au  point  de  vue  proprement 
religieux:  elle  peut  être  une  simple  doctrine  philosophique 
qui  laisse  le  cœur  froid  et  ne  crée  pas  une  religion  nouvelle. 
On  l'a  bien  vu  à  Babylone  où,  malgré  les  connaissances  supé- 
rieures que  l'on  attribue  aux  prêtres  de  Marduk,  le,  poly- 
théisme, et  un  polythéisme  crasse,  pour  employer  une  ex- 
pression même  de  F.  Delitzsch,  est  demeuré  jusqu'à  la  fin 
la  religion  de  la  nation.  On  l'a  bien  vu  en  Grèce  aussi,  où  le 
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Dieu  de  Platon  a  pu  devenir  le  Dieu  des  classes  éclairées,  mais 
n'a  jamais  été  un  Dieu  que  Ton  adorait  et  que  l'on  servait.  Ce 
n'est  qu'en  Israël  que  le  Dieu  unique  était  vraiment  un  Dieu 
vivant,  qui  entrait  en  relations  personnelles  avec  ses  adora- 
teurs, qui  bénissait  et  qui  châtiait  d'après  les  impulsions  de 
son  amour  et  de  sa  justice,  qui  veillait  avec  sollicitude  sur 
ceux  qui  lui  appartenaient,  qui  faisait  triompher  sa  volonté 
contre  ses  adversaires,  qui  remplissait  en  un  mot  le  monde 
de  sa  présence  et  de  ses  actes.  Si  je  ne  craignais  d'être  mal 
interprété,  je  dirais  volontiers  qu'il  y  avait  dans  le  Dieu 
d'Israël  toute  la  plénitude  de  vie  que  le  polythéisme  répar- 
tissait  entre  ses  multiples  divinités,  et  que  Jahveh  concen- 
trait en  sa  personne  toutes  les  grandeurs,  toutes  les  forces 
et  toutes  les  grâces  des  dieux  des  nations-  C'est  ce  qui  le 
rend  infiniment  supérieur  au  Dieu  unique  des  doctrines 
ésotériques.  Et  d'autre  part,  de  combien  ne  dépasse-t-il  pas, 
non  seulement  chacun  de  ces  dieux  en  particulier,  mais  la 
totalité  de  leurs  grandeurs  réunies?  Je  veux  bien  que  même 
dans  l'Ancien  Testament  il  a  son  histoire,  et  que  nous  ne 
le  voyons  pas  dès  l'origine  à  la  hauteur  qu'il  a  atteinte  dans 
les  conceptions  prophétiques  ;  je  reconnais  également  qu'a- 
vant le  christianisme  il  n'a  jamais  complètement  perdu  le 
trait  particulariste  que  lui  donnait  son  caractère  de  Dieu 
spécial  d  Israël.  Mais  réunissons  tous  les  rayons  qui  s'échap- 
pent de  sa  personne,  et  nous  aurons  un  Dieu  à  la  fois 
tout-puissant  et  tout-bon,  infiniment  élevé  au-dessus  des 
hommes  et  cependant  attentif  à  chacun  d'eux,  souverain 
maître  du  monde  sans  que  la  présence  du  mal  lui  soit  impu- 
table, source  suprême  et  gardien  de  la  justice  et  cependant 
toujours  prêt  à  pardonner  à  ceux  qui  se  repentent  et  qui 
demandent  grâce.  Ce  Dieu,  nous  le  sentons,  c'est  le  nôtre; 
c'est  celui  que  nous  adorons  en  Jésus-Christ,  débarrassé 
des  quelques  voiles  qui  le  couvraient  encore,  c'est  celui 
qui  remplit  les  cieux  et  la  terre  et  que  nous  appelons  notre 
Père.  Et  cela  est  si  vrai  que  l'Ancien  Testament  demeure 
encore  pour  nous  la  source  la  plus  abondante  de  la  connais- 
sance de  Dieu.  Le  Nouveau  Testament  nous  le  révèle  dans  la 
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plénitude  de  sa  grâce,  mais  c'est  dans  l'Ancien  Testament 
que  nous  apprenons  à  le  connaître. 

D'où  vient  donc  à  l'iVncien  Testament  cette  connaissance 
supérieure  du  vrai  Dieu?  Elle  ne  lui  vient,  et  ici  nous  en 
appelons  aux  résultats  mêmes  de  l'histoire  des  religions,  ni 
de  Babylone,  ni  de  l'Egypte,  encore  moins  de  la  Grèce;  elle 
est  née  sur  le  sol  même  d'Israël,  elle  est  l'expression  des  ex- 
périences du  peuple,  le  message  de  ses  prophètes.  Comment 
tout  cela  se  serait-il  fait  si  Dieu  lui-même  n'avait  pas  été  tout 
particulièrement  présent  au  milieu  du  peuple  qui  s'appelle 
son  peuple,  et  ne  s'était  pas  révélé  à  ses  serviteurs? 

C'est  là  aussi  ce  qui  nous  explique  la  seconde  grande  su- 
périorité que  la  religion  d'Israël  possède  sur  toutes  les  au- 
tres. Je  veux  parler  de  la  piété  et  de  ses  manifestations. 
Certes,  il  y  a  dans  les  autres  religions  des  accents  admirables 
qui  nous  émeuvent,  et  nous  ne  voulons  marchander  ni  aux 
Babyloniens,  ni  aux  Egyptiens,  ni  aux  Perses,  ni  aux  Indous, 
ni  aux  Grecs,  l'expression  de  la  profonde  sympathie  avec 
laquelle  nous  écoutons  les  paroles  de  leurs  hommes  inspirés. 
Mais  nulle  part  nous  ne  nous  sentons  sur  un  terrain  aussi 
rapproché  de  nous  que  l'Ancien  Testament.  Nulle  part  la 
profondeur  de  l'émotion  religieuse  et  l'énergie  du  sentiment 
moral  ne  sont  aussi  intimement  unies  que  chez  les  prophètes. 
Nulle  part  la  confiance  en  Dieu,  l'assurance  de  sa  e^râce,  la 
joie  de  sa  présence  ne  sont  exprimées  avec  autant  de  force 
que  dans  les  cantiques  Israélites.  Nulle  part  la  repentance 
et  le  désir  du  pardon  ne  sont  à  la  fois  aussi  énergiques  et 
aussi  purs  de  tout  alliage  étranger  que  dans  certaines  prières 
du  psautier  ou  des  livres  historiques.  Et  s'il  faut  citer  un 
élément  négatif  qui  a  bien  son  importance,  nulle  part  nous 
ne  trouvons  dans  l'Ancien  Testament,  à  côté  de  la  crainte  de 
Dieu  et  du  recours  à  sa  grâce,  la  crainte  des  esprits  malfai- 
sants et  les  efforts  pour  conjurer  leurs  maléfices.  Sans  doute 
tout  n'est  pas  également  élevé  dans  les  psaumes  ou  même 
chez  les  prophètes;  le  caractère  encore  imparfait  de  l'an- 
cienne alliance  ne  se  dément  pas  ici  non  plus;  mais  au  mi- 
lieu de  ces  choses  qui  heurtent  notre   sentiment  chrétien, 
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nous  percevons  une  piété  si  forte,  si  intime,  si  vivante,  si 
conforme  à  la  piété  que  nous  demandons  à  Dieu  de  développer 
dans  nos  propres  cœurs,  que  nous  disons  sans  hésiter:  Dieu 
était  avec  ces  hommes,  et  eux-mêmes  ont  été  ses  serviteurs 
d'une  toute  autre  façon  que  les  plus  grands  parmi  les  sages 
des  autres  nations. 

Je  n'insiste  pas,  car  vraiment  il  n'en  est  pas  besoin.  Mais 
il  est  une  chose  que  je  tiens  à  dire  encore.  Savez-vous  où  je 
trouve  la  preuve  la  plus  frappante  de  la  supériorité  de  la  re- 
ligion d'Israël  sur  les  religions  voisines  et  spécialement  sur 
la  religion  babylonienne  au  profit  de  laquelle  on  a  tant  cher- 
ché à  la  rabaisser  ces  derniers  temps  ?  Je  la  trouve  justement 
dans  ces  récits  ou  dans  ces  institutions  qui  doivent  prouver 
sa  dépendance  de  la  grande  Babylone.  Pour  mon  propre 
compte,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'admettre  que  la  matière 
première  est  probablement  d'origine  babylonienne.  Mais 
quand  après  cela  je  compare  le  récit  de  Genèse  I  avec  le 
mythe  babylonien  de  la  création,  ou  le  récit  du  déluge  chez 
les  deux  peuples,  je  saisis  à  pleines  mains,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  les  preuves  que  l'Ancien  Testament  est,  reli- 
gieusement parlant,  à  cent  piques  au-dessus  des  poèmes  de 
Babylone.  La  comparaison  est  d'autant  plus  fatale  pour  le 
panbabylonisme  que  l'on  concède  le  même  point  de  départ. 
Car  il  n'y  a  plus  alors  qu'une  manière  d'expliquer  la  trans- 
formation profonde  que  les  écrits  en  question  ont  subie  en 
Israël,  si  profonde  que  nous  voyons  l'un  d'eux  passer  de  la 
fantasmagorie  pure  à  la  description  la  plus  sereine,  la  plus 
haute,  la  plus  vraie  des  rapports  primordiaux  de  Dieu  et  du 
monde.  Cette  seule  explication,  c'est  la  présence  en  Israël 
d'une  religion  autonome,  assez  forte  pour  s'assimiler,  sans  rien 
perdre  de  son  originalité,  les  éléments  les  plus  réfractaires, 
et  vraiment  pénétrée  de  l'esprit  de  la  révélation,  seul  ca- 
pable de  nous  apporter  tant  de  lumière  avec  des  choses  qui 
en  avaient  si  peu. 

Vous  le  voyez,  la  critique  religieuse,  pas  plus  que  la  cri- 
tique historique  ou  la  critique  littéraire,  ne  peut  nous  enle- 
ver l'Ancien  Testament.  Au  contraire,  elle  ne  nous  le  fait 
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que  mieux  apprécier,  car  elle  nous  montre  qu'au  milieu  de 
tous  les  changements  qui  s'opèrent  dans  la  manière  de  le 
lire  ou  de  l'interpréter,  il  n'a  rien  perdu  de  ce  qui  constitue 
sa  valeur  propre.  Il  continue  à  nous  révéler  les  premières 
phases  de  l'œuvre  d'amour  que  Dieu  a  accomplie  en  faveur 
des  hommes,  et  à  nous  donner  les  enseignements  les  plus 
précieux  sur  les  plus  hautes  questions  qui  puissent  nous 
préoccuper.  N'auriez-vous  donc  pas  tort  de  répéter  la  ques- 
tion anxieuse  de  ceux  qui  tremblent  devant  les  travaux  mo- 
dernes et  qui  disent  :  Que  reste-t-il  de  l'Ancien  Testament? 
Ce  qui  est  en  train  de  disparaître,  ce  sont  d'anciennes  opi- 
nions sur  l'Ancien  Testament  ;  mais  l'Ancien  Testament  reste, 
il  reste  dans  tout  ce  qu'il  a  de  grand  et  de  durable,  je  dirais 
même  qu'il  reste  avec  toutes  ses  faiblesses,  avec  ses  ombres 
comme  avec  ses  lumières,  car  les  ombres  ne  font  que  mieux 
ressortir  la  lumière.  Il  faudra  d'autres  armes  encore  que 
celles  qui  ont  été  forgées  jusqu'ici  pour  le  détruire;  et  for- 
geât-on ces  armes,  elles  ne  suffiraient  pas  à  la  tâche,  car  si 
l'Ancien  Testament  a  été  écrit  par  la  main  des  hommes,  et 
s'il  est,  sous  bien  des  rapports,  un  livre  humain,  pleinement 
humain,  il  porte  en  lui-même  l'Esprit  de  Dieu,  et  jamais  rien 
ne  pourra  prévaloir  contre  l'Esprit  de  Dieu. 
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F.  Barth,  Die  Hauptprobleme  des  Lebens  Jesu.  l^e  éd.  Gûters- 
loh,  1899,  2e  éd.,  1003,  —  Otto  Sghmiedel,  Die  Hauptprobleme 
der  Lebens  Jesu  Forschung.  Tubingue  et  Leipzig,  1902.  —  G.  Fur- 
RER,  Vortrâge  ûber  das  Leben  Ghristi.  Zurich,  1902.  —  P.  Fiebig, 
Der  Menschensohn,  Jesu  Selbstbezeichnung.  Tubingue  et  Leipzig, 
1902. —  J.  Weiss,  Die  Predigt  Jesu  vom  Reiche  Gottes.  Gôttingue, 
1900^  2®  éd.  remaniée.  —  W.  Wrede,  Das  Messiasgeheimniss  in 
den  Evangelien.  Gôttingue,  1901.  —  O.  Holtzmann,  Das  Messias- 
bewusstsein  Jesu  und  seine  Bestreiter.  Giessen,  1902.  —  Eb.  Full- 
KRUG,  Jésus  und  die  Pharisàer.  Leipzig,  1902.  —  O.  Holtzmann, 
War  Jésus  ein  Ekstatiker?  Tubingue  et  Leipzig,  1903. —  P.Wernle, 
Die  Reichgotteshofifnung  in  den  âltesten  christlichen  Dokumenten 
und  bei  Jésus.  Tubingue  et  Leipzig,  1903.  —  J.  Weiss,  Das  atteste 
Evangelium.  Gôttingue,  1903.  —  Albert  Schweizer,  Das  Abend- 
malil  in  Zusammenhang  mit  dem  Leben  Jesu  und  dei  Geschichte 
des  Urchristenthums.  Tubingue  et  Leipzig,  190L 

Le  titre  principal  que  porte  la  présente  étude  n'est  pas  de 
mon  invention,  mais  je  le  trouve  aussi  clair  par  la  forme 
qu'exact  pour  le  fond.  Si  je  ne  me  trompe,  nous  le  devons  au 
professeur  Barth,  de  Berne,  auquel  on  l'a,  paraît-il,  repro- 
ché*. Le  reproche  part  sans  doute  des  rangs  de  cesnombreux 

*  Barth,  ouv.  cit.,  p.  I. 
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€t  respectables  chrétiens  qui  avec  une  naïveté  qui  serait  tou- 
chante, si  elle  ne  trahissait  pas  de  plus  graves  lacunes,  s'ima- 
ginent que  la  foi  n'a  plus  de  problèmes,  malgré  l'affirmation 
contraire  de  l'apôtre  Paul  i,  et  qu'en  tous  ses  éléments  la  vie 
de  Jésus  est  la  plus  lumineuse  qui  se  puisse. 

Les  hommes  appelés  à  l'étudier  d'un  peu  près,  en  suivant 
le  plus  fidèlement  possible  les  méthodes  de  l'observation  his- 
torique, se  convainquent  au  contraire  tous  les  jours  davan- 
tage que  cette  vie,  riche  parmi  les  riches  et  dont  l'action  a 
eu  une  si  incalculable  influence  sur  l'histoire  humaine,  pose 
à  l'esprit  attentif  des  problèmes  multiples. 

La  grandeur  même  de  cette  vie  et  l'impression  immense 
qu'a  produite  cette  personnalité  incomparable  ont  eu  préci- 
sément pour  effet  de  voiler  la  personnalité  de  Jésus  de  Naza- 
reth. A  l'histoire  se  sont  ajoutés,  comme  une  excroissance 
naturelle,  des  traits  qui  tiennent  de  la  légende  ;  à  son  ensei- 
gnement, des  paroles  qui  semblent  d'un  temps  postérieur.  En 
cela,  Jésus  a  subi  la  loi  commune,  qui  nous  montre  les 
grandes  figures  religieuses,  François  d'Assise,  par  exemple, 
comme  auréolées  par  la  postérité.  D'autre  part  encore,  la  dog- 
matique et  les  spéculations  auxquelles  l'Eglise  sous  l'influence 
de  la  philosophie  grecque  a  livré  la  personne  du  Christ,  ont 
recouvert  sa  figure  de  notions  diverses  qui  lui  furent  totale- 
ment étrangères.  Pareils  à  ces  couches  de  gyps  ou  de  vernis 
que  l'ignorance  artistique  de  siècles  passés  a  étendus  sur 
maints  tableaux  et  maintes  fresques  des  vieux  maîtres,  ces 
phénomènes  divers  ont  enseveli  et  dépersonnalisé  cette  haute 
figure,  dont  on  ne  s'approche  jamais  sans  en  subir  le  rayon- 
nement. Le  Jésus  de  l'histoire  a  disparu  sous  celui  que  créa 
l'Eglise,  et  considérables,  immenses  même  se  présentent  et 
s'amoncellent  les  difficultés  à  ceux  qui,  sous  ces  amoncelle- 
ments, essaient  de  retrouver  ce  Jésus,  prédicateur  du  royaume 
de  Dieu  qui  va  venir. 

Aussi  après  les  époques,  somme  toute,  heureuses,  qui  igno- 
rent les  problèmes,  qui  ne  les  posent  pas  parce  qu'elles  ne 

1  1  Cor.  XIII,  i2. 
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les  voient  pas,  après,  pour  fixer  quelques  dates,  la  première 
Vie  de  Jésus  que  publiait  en  1782  Jean-Jacob  Hess  ',  archi- 
diacre ou  autistes  de  l'Eglise  de  Zurich,  après  surtout  l'orage 
impétueux  que  suscita  en  1835  la  première  Vie  de  Jésus  de 
David  Strauss,  enfin  après  la  haute  et,  malgré  ses  partielles 
erreurs,  féconde  critique  de  Tubingue  qui  en  est  issue,  une 
sorte  de  scepticisme  ou  de  découragement  s'étaient  emparés  de 
la  théologie.  De  nombreuses  voix,  parmi  les  plus  autorisées, 
déclaraient  une  vie  de  Jésus  une  entreprise  irréalisable,  radi- 
calement impossible,  étant  donné  l'état  de  nos  sources. 

Néanmoins,  avec  un  courage  inlassable,  les  tentatives 
furent  continuées.  Après  Strauss,  de  nombreux  historiens  se 
sont  essayés  à  la  tâche.  En  France  les  Renan,  les  de  Pres- 
sensé,  les  Albert  Réville  ;  dans  la  théologie  de  langue  alle- 
mande, les  Théodore  Keim,  qui  a  conduit  le  travail  plus  haut 
que  tous  les  autres,  les  Hase,  les  Rernard  Weiss,  pour  ne  pas 
rappeler  d'autres  œuvres  également  considérables.  Mais  ces 
études  elles-mêmes  ont  par  leurs  qualités  même  mieux 
accentué  les  difficultés  de  la  tâche,  en  montrant  les  nom- 
breuses questions  qui  surgissent  comme  des  problèmes  à 
résoudre,  si  l'on  entend  sous  le  nom  de  vie  de  Jésus  une  bio- 
graphie au  sens  exact  et  littéraire  de  ce  mot. 

Il  me  paraît  évident  qu'ainsi  posée  la  question  ne  peut  être 
que  négativement  résolue.  En  effet,  pour  être  possible  et  à 
peu  près  complète,  une  biographie  suppose  connus  ou  con- 
naissables  trois  ordres  de  matières  :  les  faits  principaux  qui 
dessinent  le  héros,  la  chronologie  de  sa  vie  et  le  théâtre  où 
se  passent  les  principaux  actes  du  drame  qu'il  a  vécu. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  comme  le  remarque  Otto  Schmiedel, 
professeur  au  gymnase  d'Eisenach,  qui  a  fait  sur  le  sujet  une 
très  intéressante  et  relativement  complète  conférence  2,  et 
qui  se  montre  homme  bien  informé,  nous  sommes  en  ce  qui 
concerne  Jésus  de  Nazareth  dans  une  position  très  inférieure. 
Sans  doute  les  documents  qui  nous  servent  de  sources  donnent 

*  J.-J.  Hess,  Lehre,  Tliaten  und  Schichsale  iinsers  Uerm,>  éd.,  Zurich,  1817,. 
•?  vol.  in-8. 
2  Ouv.  cit.,  p.  7-13  et  36. 
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des  faits,  beaucoup  de  faits,  mais  des  faits  reliés  entre  eux  à 
la  façon  des  pièces  d'une  mosaïque  par  des  liens  où  la  chro- 
nologie reste  absolument  vague.  Les  termes  ordinaires  :  «  En 
ce  temps-là,  »  ce  Après  ces  choses,  »  «  Aussitôt,  »  puis  les 
désignations  locales  comme  «  Sur  la  montagne,  »  «  Au  bord 
du  lac,  »  (c  Dans  la  maison,  »  ne  sont  pas  précisément  des 
données  très  éclairantes.  Nous  ne  savons  d'ailleurs  ni  l'année 
de  la  naissance  de  Jésus,  ni  celle  de  sa  mort,  ni  celle  oîi  com- 
mença le  ministère  galiléen  qui  fait  la  principale  partie  de  la 
vie  du  Maître.  Nous  ignorons  la  durée  exacte  de  son  activité. 
Aussi  Schmiedel  donne-t-il  sa  conclusion  personnelle  dans 
cette  thèse,  à  laquelle  personne  ne  reprochera  de  se  perdre 
dans  les  à  peu  près  :  «  Aucun  homme  animé  de  l'esprit  scien- 
tifique ne  peut  écrire  quelque  chose  comme  une  biographie 
de  Jésus  *.  » 

Longtemps  avant  Schmiedel,  en  1874,  trente  ans  après  son 
classique  ouvrage  et  même  après  sa  seconde  Vie  de  Jésus, 
écrite  pour  le  peuple  allemand,  Strauss  ne  déclarait-il  pas 
dans  le  livre  ^  qui  fut  son  testament  que  nous  ne  savons  rien 
sur  le  Christ  sinon  qu'il  est  né  et  qu'il  est  mort? 

Mais  personne  n'a  plus  scientifiquement  indiqué  les  extrê- 
mes difficultés  de  la  tâche  que  l'éminent  théologien  de  Stras- 
bourg, Edouard  Reuss,  qui  motivait  ce  que  j'appellerai  encore 
son  scepticisme  dans  les  termes  suivants  ^  que  sans  doute 
depuis  le  jour  où  il  disait  ses  hésitations  ont  très  sérieuse- 
ment corrigés  les  progrès  des  études  historiques,  mais  qui 
néanmoins  montrent  très  nettement  les  obstacles  à  vaincre  : 
«  Je  me  borne  à  rappeler  que  les  évangiles  ne  parlent  que 
d'une  période  relativement  très  courte  de  la  vie  de  Jésus,  et 
dans  cette  période  il  m'a  été  impossible  jusqu'ici  de  découvrir 
un  changement  quelconque  dans  ses  idées  et  ses  enseigne- 
ments, soit  dans  le  sens  d'un  progrès  qu'il  aurait  eu  à  faire, 

^  Ouv.  cit.,  p.  36. 

2  Der  Alte  und  der  neue  Glaube.  Strauss,  Gesammelte  Schriften,  vol.  VI, 
p.  00-52. 

3  Ed.  Reuss,  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique,  3»  éd., 
1864.  Préface,  p.  xvl  Voir  aussi  les  p.  xvii  et  xvih. 
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soit  surtout,  comme  on  l'a  prétendu  naguère,  dans  le  sens 
d'un  mouvement  rétrograde,  d'une  chute.  » 

On  reconnaît  bien  là  la  très  sage  prudence  du  savant  qui 
veut  être  a.  historien  et  rien  qu'historien  »,  auquel  on  ne 
reprochera  jamais  les  affirmations  hasardées. 

En  soi,  ce  scepticisme  n'est  pas  un  mal,  à  condition  de  res- 
ter dans  de  justes  limites  ;  il  pousse  à  des  recherches  minu- 
tieuses, il  participe  à  tous  les  bienfaits  du  doute  scientifique. 
Ainsi  avec  peine  et  dur  labeur,  la  forêt  est  défrichée  et  sou- 
vent la  hache  des  bûcherons  qui  doit  rendre  la  marche  plus 
sûre  note  plus  exactement  toutes  les  aspérités  de  la  route  et 
aujourd'hui,  si  nous  nous  rendons  mieux  compte  des  condi- 
tions que  doit  remplir  une  vie  de  Jésus  digne  de  ce  nom,  nous 
en  voyons  également  plus  nettement  l'impérieuse  nécessité. 
Si  les  problèmes  se  multiplient,  ils  se  clarifient  aussi  et  se 
posent  avec  une  netteté  plus  grande. 

Néanmoins,  cela  dit,  en  présence  des  études  faites  et  des 
résultats  acquis,  le  scepticisme  deReuss,  qu'expliquent  peut- 
être  les  circonstances  du  passé  et  surtout  celui  plus  récent  et 
plus  accentué  d'Otto  Schmiedel,  ne  se  justifient  plus  complè- 
tement. Laissant  de  côté  la  notion  de  biographie  au  sens  com- 
plet, il  est  pourtant,  de  nombreux  faits  le  prouvent,  possible 
d'écrire  la  vie  d'un  héros,  alors  même  qu'on  ignorerait  et  la 
date  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Dans  le  cas  particulier,  cette 
naissance  peut  être  approximativement  fixée  et  si  Jésus  n'est 
probablement  pas  né  à  Bethléhem,  comme  l'affirme  une  tra- 
dition sur  laquelle  un  texte  d'Esaïe  ^  pèse  de  tout  son  poids, 
il  est  permis  de  dire  avec  une  probabilité  suffisante  qu'il 
naquit  à  Nazareth  2j  comme  le  font  maints  historiens  contem- 
porains. Ce  ne  sont  là  que  des  détails,  utiles,  intéressants, 
désirables  à  coup  sûr,  mais  nullement  indispensables  à  l'his- 
toire d'une  individualité  de  haute  envergure.  Que  devient 
l'histoire,  je  vous  prie,  si  ce  sont  là  choses  nécessaires  à  son 
déploiement?  Dans  la  plupart  des  cas,  nous  ne  connaissons 
les  faits  qu'imparfaitement  et,  sans  vouloir  solliciter  les  textes 

^  Esaïe  VII,  U. 

2  Cf.  Mat.  II,  1  et  II,  2-2  ;  Luc  II,  39,  etc. 
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à  la  façon  d'un  Renan,  je  dirais  volontiers  que  toute  histoire 
suppose  la  conjecture,  qu'il  n'y  a  guère  d'histoire  sans  une 
part  de  conjecture.  Très  rarement  elle  s'offre  à  nous  sous  la 
forme  de  minutes  de  chancelleries  ;  partout,  dans  l'histoire 
ancienne,  comme  dans  la  moderne,  les  lignes  inachevées,  les 
points  obscurs  sont  nombreux  et  si  on  prétend  la  faire  là 
seulement  où  tous  les  matériaux  sont  complets  et  partant 
clairs,  ce  n'est  pas  à  la  vie  de  Jésus  qu'il  faut  renoncer,  c'est 
à  l'histoire  en  général. 

En  revanche,  ce  qui  est  indispensable  à  la  construction 
historique,  c'est  de  pouvoir  saisir  et  pénétrer  l'esprit  du  per- 
sonnage qu'on  essaie  de  mettre  en  relief;  le  temps  au  milieu 
duquel  il  a  vécu,  le  but  qu'il  s'est  proposé,  la  semence  intel- 
lectuelle ou  morale  qu'il  a  répandue,  l'impression  qu'il  a  lais- 
sée à  ses  contemporains  et  autres  rayons  analogues,  et  cela, 
nos  sources,  malgré  leurs  imperfections  possibles,  nous  le 
donnent  assez  clairement  pour  que  notre  incessant  labeur 
puisse  dessiner  la  personnalité  de  Jésus  et  de  son  œuvre.  Ma 
conviction  procède-t-elle  de  l'ignorance  ou  d'un  optimisme 
scientifique  exagéré?  Je  ne  sais;  mais  plus  je  pénètre  les 
questions,  plus  je  suis  convaincu,  malgré  les  difficultés  à 
vaincre,  qu'une  vie  de  Jésus  est  possible  et  que  même,  scien- 
tifiquement parlant,  nous  connaissons  le  Maître  d'une  façon 
plus  réelle  et  plus  précise  que  ne  le  connaissaient  nos  pères, 
plus  profonde  aussi  à  quelques  égards. 

Et  pourtant  le  scepticisme  de  Reuss  et  de  ceux  qui  pensent 
comme  lui  n'est  qu'une  défiance  d'historien,  si  on  le  compare 
à  celui  que  représente  aujourd'hui  l'extrême  gauche  de 
l'école  hollandaise  qui,  dirait-on,  a  fait  la  gageure  de  montrer 
la  critique  par  la  négation  des  plus  certaines  évidences.  Elle 
est  représentée  par  les  Pierson  et  les  Naber,  par  exemple,  et 
a  poussé  sa  passion  des  négations  jusqu'à  réduire  l'existence 
même  du  fils  du  charpentier  à  un  mythe.  C'est  Strauss, 
moins  la  rigueur  logique  de  l'hégélianisme.  On  fait  du  chris- 
tianisme, un  peu  à  la  façon  de  M.  Havet,  l'éditeur  de  Pascal, 
une  création  de  la  philosophie  gréco-romaine  *  ;  on  cherche 

^  0.  Schmiedel,  ouv.  cit.,  p.  8-13. 
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ses  origines  dans  les  milieux  que  représente  la  philosophie 
deSénèque,  qu'une  tradition  très  postérieure  mettait  en  rela- 
tion épistolaire  avec  l'apôtre  Paul.  Philon  d'Alexandrie  et 
l'influence  de  ses  idées  spéculatives  et  morales  sont  également 
appelés  au  conseil.  Contrairement,  je  crois,  à  toutes  les  lois 
connues,  ici  les  idées,  la  doctrine,  les  systèmes  auraient  pro- 
jeté, sans  autres  facteurs  appréciables,  la  création  mythique  et 
peu  à  peu  se  serait  formée  à  l'aide  de  l'Ancien  Testament 
d'un  côté,  qu'on  veut  bien  encore  laisser  ou  faire  agir,  et 
d'autre  part  avec  certaines  notions  empruntées  au  paganisme, 
le  mythe  de  la  personne  de  Jésus. 

Cette  conception  étrange,  scientifiquement  incompréhen- 
sible et  au  fond  des  choses  à  base  spéculative  et  non  pas  his- 
torique, est  intimement  liée  à  la  seconde  thèse  de  l'école,  dont 
le  professeur  Steck,  de  Berne,  est  un  représentant^,  et  qui 
nie,  du  moins  en  général,  l'existence  historique  de  l'apôtre 
des  Gentils  et  dès  lors  l'authenticité  des  quatre  grandes 
épîtres,  qui  depuis  Christian  Baur  avait  paru  l'assise  solide 
et  inébranlable  du  paulinisme.  Notons  pourtant  que  plu- 
sieurs des  représentants  les  plus  distingués  de  cette  école 
hollandaise,  Looman,  van  Manen  et  Steck,  s'ils  nient  le  ca- 
ractère historique  des  lettres  de  Paul,  admettent  néanmoins, 
et  cette  concession  est  énorme,  l'existence  de  Jésus  de 
Nazareth. 

Cette  ultra-critique  hollandaise  qui  aboutit  aux  négations 
d'un  scepticisme  qui  se  déchire  lui-même  a  été  vigoureuse- 
ment attaquée  et  réfutée  en  Allemagne^  par  Holsten  et  en 
Suisse  par  Schmiedel,  de  Zurich,  et  la  conclusion  extrême 
de  l'école  qui  seule  nous  intéresse  ici,  la  négation  de  l'exis- 
tence de  Jésus  lui-même  se  heurte,  en  dehors  même  des 
écrits  du  Nouveau-Testament  aux  données  les  plus  expresses 
de  l'histoire. 

Je  ne  parle  pas  du  texte  connu  des  antiquités  de  Josèphe 

^  steck,  Der  Galaterhrief  nach  seiner  EchtheU  nntersucht.  Berlin,  1888. 

2  Protestant.  Kirchenz-eitung ,  1889.  Holsten,  Kritische  Briefe  uber  die  neueste 
paulinische  Hypothèse.  Voir  aussi  Lipsius  et  Schmiedel  dans  le  Handkommentar 
zum  N  -T.,  1892. 
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(XVIIl,  3-3)  qui  nous  parle  du  maître  comme  d'un  homme 
«  qui  fut  un  sage  »  si  toutefois  on  peut  l'appeler  de  ce  nom.  Ce 
texte  dans  son  entier,  d'après  l'avis  des  hommes  les  plus 
compétents  n'est  pas  de  Flave  Josèphe,  mais  une  interpola- 
tion postérieure  que  paraît  avoir  faite  un  chrétien.  Il  ne 
paraît  pas  dans  les  œuvres  de  l'historien  avant  325 ^ 

En  revanche  le  même  auteur  nous  parle  de  Jésus  dans  un 
autre  passage,  authentique  celui-là,  du  même  ouvrage  où  il 
nous  dit  (XX,  9, 1)  :  «  Le  grand  prêtre  Ananus  fit  comparaître 
devant  son  tribunal,  Jacques,  le  frère  de  Jésus,  celui  qu'on 
dit  le  Messie.  »  Voilà  le  vrai  point  de  vue  de  l'écrivain  qui 
est  un  juif  et  non  pas  un  chrétien  et  qui  se  borne  ici  à 
rappeler  l'opinion  populaire  ou  du  moins  chrétienne  sur  la 
messianité  de  Jésus.  Ainsi  à  la  lin  du  premier  siècle,  entre 
85  et  95,  la  personne  de  Jésus  et  l'opinion  chrétienne  sur  sa 
personne  sont  déjà  mentionnées  par  un  écrivain  étranger  à 
la  foi  évangélique. 

Au  commencement  du  second  siècle,  vers  liG  environ. 
Tacite  dans  ses  Annales'^  place  le  crucifiement  sous  Ponce 
Pilate  et  ajoute  que  l'exécrable  superstition  chrétienne  s'était 
répandue  non  seulement  en  Judée,  lieu  d'origine  du  mal, 
mais  jusqu'à  Piome  même.  Ce  témoignage  est  indubitable  et 
fait  remonter  la  mort  de  Jésus  sous  le  règne  de  l'empereur 
Tibère,  alors  que  Ponce  Pilate  était  procurateur  de  Judée. 

A  la  même  époque  un  autre  historien  romain,  Suétone,  en 
120  environ,  dit  les  mêmes  choses  et  les  dit  dans  le  même 
esprit  que  Tacite:  dans  sa  vie  de  Néron  (chap.  18)  il  écrit: 
af/licti  suppliciis  Christiani,  genus  hoininutn  superstitionis 
novse  et  maleficx. 

Enfin  on  connaît  la  lettre  de  Pline  le  jeune,  gouverneur 
de  Bythinie  qui  en  112  ou  113  écrivait  à  l'empereur  Trajan 
au  sujet  de  la  large  extension  que  prenait  le  christianisme 

1  0.  Schmiedel,  ouv.  cit.,  p.  10. 

2  Tacite,  Annales,  XV,  44:  Auctor  (Christianorum)  nominis  ejus  Christus, 
Tiberio  imperitante  per  procuratorem  Pontium  Pilatum  supplicio  affectus  erat, 
repressaque  in  praesens  execrabilis  superstitio  rursum  erumpebat  non  modo  i)er 
Judeam,  originem  ejus  mali,  sed  per  urbem  etiam.... 
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dans  la  province  dont  il  était  chargé.  A  la  diflerence  de 
Suétone  et  de  Tacite  il  parle  plutôt  avec  une  sympathie 
réservée  de  la  c(  nouvelle  superstition  »  encore  religion 
illicite  dans  l'empire  et  dont  les  adhérents  chantent  à  Christ 
des  hymnes  comme  à  un  Dieu^. 

Vers  150  enfin,  Justin  Martyr  nous  parle  des  mémoires  des 
apôtres  qu'il  appelle  des  évangiles,  Marcion  constitue  son 
canon  spécial,  faits  qui,  entre  mille,  annoncent  et  supposent 
l'existence  historique  de  celui  dont  la  croix  a  vaincu  le 
monde  ancien.  En  180,  Gelse,  ce  grand  contradicteur  des 
chrétiens,  connaît  toute  une  littérature  chrétienne  et  déjà 
s'attaque  à  certains  caractères  et  à  certains  faits  de  la  vie  de 
Jésus.  A  la  fin  du  premier  siècle  encore,  vers  96,  Clément 
romain  cite  dans  sa  lettre  aux  Corinthiens,  l'épître  de  Paul 
aux  Romains  et  celle  à  l'église  de  Corinthe  et  ces  épîtres 
elles-mêmes  du  hardi  missionnaire  sont  remplies  de  Christ 
et  font  ici  et  là  des  allusions  à  ses  paroles  ou  aux  faits  de  sa 
vie. 

Malgré  ce  scepticisme  outré  de  l'école  hollandaise,  qui  ne 
me  paraît  avoir  dans  les  faits  aucune  base  sérieuse,  la  vie  de 
Jésus,  si  l'on  entend  sous  ce  nom,  non  pas  une  biographie, 
mais  un  tableau  qui  dessine  son  cadre  et  son  œuvre  au 
moyen  des  renseignements  que  nous  possédons  apparaît  de 
plus  en  plus  possible.  Edouard  Reuss  ne  voyait  pas  dans  les 
sources  où  nous  puisons  cette  vie  les  progrès  successifs  de 
l'œuvre  et  de  la  personne.  Aujourd'hui  une  étude  plus 
approfondie  semble  les  indiquer  avec  une  précision  plus  ou 
moins  grande. 

Sans  entrer  ici  dans  de  trop  nombreux  détails  et  en  ne 
nous  en  tenant  qu'aux  traits  généraux,  il  est  aisé,  je  crois,  de 
distinguer  dans  l'œuvre  du  Christ,  par  exemple,  trois  périodes 
distinctes:  tout  d'abord  le  ministère  galiléen  proprement  dit 
avec  l'établissement  de  Jésus  à  Capernaûm^.  Ses  succès  et  sa 
popularité  vont  croissants  et  il  envoie  en  mission  dans  le 

*  Plinii  epistolae,  liv.  X,  epist.  96:  stato  die  (ou  solis  die)  ante  lucem  convenire, 
carmenque  Christo  quasi  Deo,  dicere  secum  inviccm. 
2  Mat.  IV,  12,  13,  23. 
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territoire  exclusivement  juif*  ses  douze  apôtres.  C'est  l'apogée 
de  son  œuvre,  l'heure  où  elle  promet  de  grandes  moissons 
et  encore  de  grandes  espérances.  Le  retentissement  qu'elle  a 
dans  le  peuple  parvient  aux  oreilles  d'Ilérode  Antipas^  qui 
attribue  cette  agitation  populaire  à  Jean-Baptiste  que  le 
tyran  avait  décapité  et  que  sa  superstition  ou  celle  de  son 
entourage  s'imagine  être  ressuscité. 

Ce  fait  clôt  la  première  période  du  ministère  de  Galilée. 
Depuis  ce  moment,  le  maître  se  tient  sur  ses  gardes  et  en 
général  évite  les  territoires  soumis  au  monarque.  Il  vit  et 
agit  en  dehors  de  la  province  et  vit  dans  les  régions  septen- 
trionales, aux  environs  de  Césarée  de  Philippe^,  dans  ceux  de 
Tyr  et  de  Sidon  et  ne  fait  plus  que  de  très  courtes  appari- 
tions en  Galilée'^.  C'est  la  période  que  Keim^"'  appelle  avec 
raison  (^elle  de  la  vie  errante.  Elle  est  caractérisée  non 
seulement  par  les  précautions  prises  par  le  Maître  à  l'égard 
d'Hérode,  mais  par  sa  rupture  définitive  avec  les  Pharisiens 
et  le  parti  des  théocrates  en  général,  qui  se  produit  à  propos 
des  lois  dites  de  pureté,  interprétées  par  le  rigorisme  phari- 
sien 6.  A  partir  de  ce  moment  la  faveur  populaire  abandonne 
Jésus  et  aux  approches  de  la  Paque,  à  peu  près  seul  avec  les 
Douze  il  quitte  les  régions  du  nord,  longe  la  frontière  gali- 
léenne,  puis  la  Perée^  et  se  dirige  à  petites  journées  vers  la 
capitale.  Là  il  exerce  un  ministère  d'à  peu  près  une  semaine 
qui  s'achève  par  son  arrestation  et  la  catastrophe  finale. 
Voilà  pour  le  cadre  extérieur  que  j'ai  esquissé  à  grands 
traits. 

Si  l'on  veut  bien  pénétrer  un  peu  dans  le  détail  des  faits, 
je  crois  que  l'impression  de  Reuss  qui  ne  voyait  dans  le 
tableau  de  Jésus  que  donnent  les  évangiles,  aucun  progrès, 
n'est  pas  absolument  exacte. 

Aussi  bien  que  chez  l'apôtre  Paul,  il  est  possible  de  mar- 
quer chez  le  Maître  une  évolution,  c'est-à-dire  un  progrès  de 
la   pensée,   un   élargissement   des  horizons  que  je   ne  veux 

^  Mat.  X,  5.  -  i  Marc  VI,  U-29.  —  ^  Marc  VI,  30;  VII.  24;  VIII,  27.  —  ^  Marc 
VIII,  22;  VU,  I  ;  IX,  :{3.  —  -''  Tli.  Keim,  Ceschichte  Jcsu  von  Nazara,  vol.  II.  — 
e  Marc  VU,  1-23.  —  "  Marc  IX,  30;  X,  I  ;  Marc  XI,  1. 
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noter   ici    rapideinent  que  par  deux    exemples  principaux. 

Il  y  a,  tout  d'abord,  naodification  du  point  de  vue  en  ce 
qui  concerne  la  manière  d'envisager  la  loi,  l'antique  Thorah 
du  mosaïsme. 

A  l'heure  où  Jésus  prononce  l'essentiel  du  discours  (Mat. 
V-VII)  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  sermon  sur  la  mon- 
tagne et  qu'on  désignerait  mieux  en  le  nommant  les  prédica- 
tions sur  les  monts,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  milieu  de  la 
période  galiléenne,  le  Maître  désigne  et  marque  son  attitude 
en  face  du  code  mosaïque  en  disant  son  mot  fameux  :  «  Je  ne 
suis  pas  venu  abolir  mais  accomplir^  »  et  l'on  voit  par  la 
suite  du  discours  que  cet  accomplissement  n'est  pas  celui 
qu'implique  la  justice  pharisienne  avec  son  rigorisme  légal 
et  sa  tradition  juridique,  mais  celui  qui  se  conforme  à  un 
nouvel  idéal,  à  une  nouvelle  notion  de  justice  qui  s'appelle 
la  justice  du  Royaume  des  cieux^?  Mais  aux  yeux  de  Jésus,  à 
l'heure  où  il  parle,  cette  justice  nouvelle  qu'il  appelle  celle 
du  Royaume,  n'abolit  nullement  celle  du  code  mosaïque;  au 
contraire  elle  la  réalise  autrement  et  mieux  que  ne  pouvait 
le  faire  la  notion  juridique  et  extérieure  du  pharisaïsme.  Le 
Maître,  en  un  mot,  entend  accomplir  la  loi  en  la  spirituali- 
sant,  en  l'interprétant  non  pas  selon  la  lettre,  mais  selon 
l'esprit  comme  le  montrent  clairement  les  exemples  qu'il 
donne^. 

Dans  ces  exemples  (aumône,  prière  et  jeûne),  il  oppose 
constamment  la  pratique  pharisienne  extérieure  à  une 
pratique  intérieure,  spirituelle,  qui  a  pour  centre  ce  que  le 
quatrième  Evangile  appellera  plus  tard  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité.  Ailleurs  dans  ces  mêmes  développe- 
ments'^,  parlant  des  commandements  légaux  et  traditionnels 
(meurtre,  adultère,  serment,  amour  du  prochain)  il  remon- 
tera toujours  de  l'acte  matériel  à  l'intention  et  placera  dans 
l'intention  elle-même  la  qualité  et  la  valeur  morale  ou  immo- 
rale de  l'acte. 

C'était  là  une  manière  profonde  et  morale  d'interpréter  le 

>  Mat.  V.  17.  —  2  Mat.  V,  21;  VI,  1.  —  '  Mat.  VI,  2-18.  —  ^  Mat    V,  21-48. 
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code  qui  assurément  contraste  du  tout  au  tout  avec  les  habi- 
tudes juridiques  et  morales  des  anciennes  écoles.  Mais  plus 
tard,  l'expérience  aidant,  Jésus  est  devenu  sinon  plus  précis, 
mais  plus  radical,  de  telle  sorte  qu'il  n'aurait  plus  guère 
pu  adopter  la  formule  de  Mat.  V,  17.  Celle-ci  ne  représente  plus 
complètement  sa  pensée.  Il  a  fait  et  des  réflexions  et  surtout 
des  expériences. 

Nous  le  voyons  agir  très  librement  à  l'égard  des  lois  sabba- 
tiques. Il  guérit  ce  jour-là;  il  laisse  arracher  des  épis  et 
défend  courageusement  ceux  qui  le  font^.  La  logique  phari- 
sienne  eût  pu  aisément  lui  répondre,  non  pas  seulement  en 
se  fondant  sur  la  tradition  légale,  mais  même  en  s'appuyant 
sur  les  textes  précis  de  la  loi,  extrêmement  sévère  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  pour  les  violateurs  du  sabbat^. 
On  voit  en  un  mot  que  le  respect  du  Maître  à  l'égard  de  la 
loi  est  assez  large,  assez  spirituel  pour  en  transformer  et  en 
atténuer  l'application.  Il  y  a  donc  chez  lui,  dans  cette  période 
de  sa  vie,  un  progrès  qui  ne  lui  permet  que  très  largement 
l'étroite  conception  des  temps  passés.  Avec  ce  progrès,  ce 
respect,  comme  il  arrive  à  tous  les  réformateurs,  tout  en 
demeurant  pour  le  fond  des  choses  important,  aboutit,  sinon 
à  proclamer  l'abolition  de  la  loi,  comme  le  fera  l'apôtre  Paul, 
du  moins  à  regarder  avec  une  sorte  d'indifférence  la  conduite 
qui  s'éloigne  du  texte  légal. 

Cette  situation,  indice  d'une  évolution  croissante,  est  notée 
dans  la  scène  des  dernières  semaines  du  ministère  qui  nous 
montre  le  Maître,  en  présence  d'une  délégation  des  théocrates, 
discutant  avec  eux  et  se  séparant  d'eux  à  propos  des  pré- 
ceptes de  pureté  légale 3.  Ici  décidément  l'antithèse  des  deux 
points  de  vue  est  complète.  Les  représentaiits  des  théocrates 
veulent  une  littérale  et  scrupuleuse  interprétation  des  ordres 
du  Lévitique*,  Jésus  s'en  tient  à  une  interprétation  si  spiri- 
tuelle qu'en  fait  elle  abolit  ces  préceptes  eux-mêmes  et  l'on 
comprend  que  cet  incident  ait  provoqué  la  scission  de  Jésus 
et  des  chefs  de  la  théocratie,  suivis  en  cela  par  l'immense 

1  Marc  li,  1-12,  23-28.  —  2  Nomb.  XVI,  32.  -  *  Marc  VII,  1-23.  —  ''  Lév.  XI,  38. 
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majorité  de  l'opinion  juive  qu'ils  tenaient  sous  leur  sceptre. 

Une  semblable  évolution  que  naarque  particulièrement 
bien  M.  Stapfer*  de  Paris  et  déjà  la  vie  de  Jésus  de  IJase'^  est 
constatable  dans  la  position  que  prend  le  Maître  à  l'égard 
des  païens. 

Durant  une  très  large  partie  de  son  ministère,  il  reste 
résolument  sur  le  terrain  de  la  théocratie  et  de  ses  habitudes 
reçues,  de  sa  mentalité  générale.  Ainsi,  lors  de  la  guérison 
de  l'esclave  du  centenier  de  Kapharnaûm,  il  s'étonnera  de  la 
foi  de  ce  prosélyte  qu'il  n'aurait  crue  possible  que  chez  un 
fils  d'Israël^;  et  un  peu  plus  tard,  dans  les  commencements 
de  la  seconde  moitié  de  son  ministère,  il  enverra  en  mission 
ses  douze  apôtres,  en  leur  recommandant  de  ne  pas  aller  sur 
les  terres  qu'occupe  la  gentilité*  pas  plus  que  chez  les 
Samaritains,  et  encore  plus  tard,  lors  de  sa  retraite  dans  les 
districts  de  Tyr  et  de  Sidon,  à  la  recherche  de  l'incognito,  se 
trouvant  dans  la  chambre  qu'il  avait  louée 5,  en  présence  des 
supplications  d'une  mère  païenne,  ses  principes  lui  recom- 
mandent de  refuser  la  requête  de  la  suppliante  et  même  de 
lui  adresser  en  langage  populaire  l'épithète  dont  le  fils 
d'Israël  se  sert  à  l'égard  du  païen  ^  et  ce  ne  sont  que  les 
instances  de  la  suppliante  qui  à  la  fin  remportent  la  victoire 
sur  la  théorie  reçue  et  ouvrent  à  Jésus  les  horizons  infini- 
ment larges  de  l'accession  des  païens  au  royaume  de  Dieu, 
dont  jusque  là  la  pensée  avait  à  peine  effleuré  son  esprit. 
A  la  fin  du  ministère,  dans  les  dernières  semaines,  cette 
vision  sera  si  claire  et  si  nette  qu'en  plusieurs  paraboles,  il 
proclamera,  comme  résultat  de  son  expérience,  et  la  réjection 
d'Israël  et  l'entrée  des  Gentils  dans  le  royaume  qui  va  venir"^. 
Ici  encore,  mieux,  que  je  ne  puis  le  noter  dans  cette  rapide 
esquisse,  l'évolution  du  Maître,  ses  progrès,  le  développe- 
ment de  sa  pensée  religieuse  sont  à  mes  yeux  parfaitement 
indéniables. 

*  Ed.  Stapfer,  Jésus  pendant  son  ministère,  2»  édit.,  1897. 

2  Hase,  Geschichte  Jésus.  1876. 

3  Luc  VII,  9.  —  4  Mat.  X,  1.  —  s  Marc  Vil,  U  et  suiv.  -  «  Marc  VII,  22.  — 
7  Marc  XII,  10. 
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Une  étude  attentive  de  nos  synoptiques  fera  des  constata- 
tions analogues  sur  maint  autre  point.  Je  ne  fais  que  signa- 
ler le  plus  intéressant  de  tous,  celui  des  prévisions  de  Jésus 
au  sujet  de  sa  mort.  Celle-ci  n'est  point  un  axiome  décidé 
dès  l'origine  de  sa  carrière,  comme  le  feraient  croire  quel- 
ques représentations  postérieures,  mais  un  événement  que 
peu  à  peu  montrent  les  faits.  La  première  partie  du  ministère 
galiléen  est  pleine  d'espérance  et  de  joie;  mais  bientôt  se 
dessine  l'opposition  de  plus  en  plus  violente  et  celle-ci  fait 
de  jour  en  jour  monter  à  l'horizon  du  Maître  le  pressenti- 
ment, puis  la  certitude  de  sa  mort  qu'après  des  luttes  inté- 
rieures, dont  la  tradition  n'a  conservé  qu'un  faible  mais 
suffisant  écho,  il  envisagera,  selon  la  nature  même  de  sa  piété, 
comme  un  fait  voulu  de  Dieu  et  qu'il  accepte. 

En  un  mot,  on  le  voit  par  ces  quelques  traits,  l'image  de 
Jésus,  telle  que  nous  pouvons  la  saisir  n'est  point  cette  per- 
sonnalité immuable  que  voyait  Edouard  Reuss,  mais  bien 
une  personnalité  vivante  qui  se  meut,  vit  et  marche  devant 
nous,  si  bien  que  je  puis  dire,  avec  une  conviction  que  forti- 
fient des  études  toujours  renouvelées  et  plus  précises,  que 
l'évangile  de  Luc  a  dit  une  vérité  que  confirment  les  obser- 
vations que  nous  venons  de  faire,  alors  qu'il  écrit  que  Jésus 
a  crû  en  stature,  en  sagesse  et  en  grâce ^,  comme  d'ailleurs 
beaucoup  des  enfants  des  hommes,  sinon  tous,  hélas!  Je  ne 
nie  point  les  difficultés  de  la  tâche,  mais  elle  est  pourtant 
réalisable  et  de  plus  en  plus  réalisable,  à  condition  qu'on  se 
contente  de  dessiner  un  caractère,  une  personnalité,  ce  qui  est 
l'essentiel,  et  qu'on  renonce  aux  prétentions  d'une  biogra- 
phie, qui  supposerait  intiniment  plus  de  données  chronolo- 
giques et  autres  que  ne  nous  en  donnent  nos  synoptiques,  en 
dernière  analyse  les  seuls  documents  qui  réellement  méritent 
le  nom  de  sources  de  la  vie  de  Jésus. 

1  Luc  II,  5ï>. 
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II 


Cette  impression,  par  laquelle  je  viens  de  conclure  a  été 
particulièrement  fortifiée  chez  moi  par  la  lecture  de  l'ouvrage 
de  Barth  et  par  celui  sinon  plus  complet,  ce  n'est  qu'un 
opuscule,  mais  par  certains  côtés  plus  pénétrant  d'Otto 
Schmiedel.  J'ai  lu  le  premier  en  première  édition  et  j'ai  relu 
la  seconde  qui  vient  de  paraître  sans  modifications  essen- 
tielles. Peut-être  trouvons-nous  dans  la  dernière  édition  ici 
et  là  des  vues  un  peu  plus  nettes.  C'est  cet  ouvrage  en  tous 
cas  que  je  prendrai  pour  guide  en  ce  qui  regarde  la  divi- 
sion de  cette  étude.  Ce  livre  reconnaît  en  substance  six  pro- 
blèmes principaux,  donc  six  questions  auxquelles  doit 
spécialement  s'appliquer  une  vie  de  Jésus:  la  question 
des  sources,  la  prédication  du  royaume  de  Dieu,  Jésus  et 
l'Ancien  Testament,  les  miracles  de  Jésus,  ses  prédications 
eschatologiques,  la  mort  et  la  résurrection  du  Maître,  enfin 
la  conscience  qu'eut  Jésus  de  lui-même. 

Peut-être  M.  Barth  multiplie-t-il  inutilement  les  questions, 
dont  quelques-unes  ne  me  paraissent  guère  mériter  ce  nom 
de  problèmes.  C'est  ainsi  que  les  pages  consacrées  à  Jésus  et 
l'Ancien-Testament,  malgré  le  réel  intérêt  qu'elles  présentent 
ne  sont  pas  sérieusement  et  nettement  un  problème,  il  ne 
me  le  semble  pas  du  moins,  et  l'écrivain  introduit  dans  son 
sujet  des  questions  qui  concerneraient  plus  tôt  la  position  de 
Jésus  en  face  de  la  Thorah.  Ensuite,  avec  les  différences  de 
son  individualité,  le  Maître  a  usé  de  l'Ancien  Testament, 
somme  toute,  comme  Paul  et  les  premiers  chrétiens,  et  il  n'y 
a  pas  là  un  problème  spécial  à  la  vie  de  Jésus.  Sans  doute 
encore,  ce  sujet,  comme  celui  de  la  mort  et  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus,  comme  d'autres  questions  encore,  présente 
peut-être  des  possibilités  de  solutions,  diverses  dans  une 
certaine  mesure;  mais  la  diversité  spécifique  et  profonde  ne 
tient  pas  ici  aux  faits  de  l'histoire,  mais  à  l'interprétation 
que  donnent  de  ces  faits,  je  ne  dis  pas  les  a  priori,  mais  les 
influences  de  la  christologie  dogmatique,  très  sensibles  me 
paraît-il,  c'est  un  défaut,  dans  le  livre  de  M.  Barth.  Mais, 
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somme  toute,  ces  questions  sont,  de  leur  nature,  assez  péné- 
trables  pour  ne  pas  constituer  historiquement  un  problème 
avec  la  part  d'inconnues  qui  caractérise  cet  ordre  de  ques- 
tions. 

Peut-être  encore,  et  ceci  est  un  détail  tout  à  fait  minime, 
serait-il  permis  de  souhaiter  au  livre  si  intéressant  de  M.  Barth 
un  ordre  un  peu  différent.  Si  par  exemple,  j'eusse  traité  cette 
matière  avec  le  cadre  du  professeur  de  Berne,  j'aurais  préféré 
dans  des  présuppositions  que  cette  étude  fera  comprendre, 
réunir  en  un  seul  groupe  la  prédication  du  royaume  et  les 
prédictions  eschatologiques. 

Sans  discuter  d'ailleurs  ces  questions  méthodologiques, 
sur  lesquelles  varient  naturellement  les  écrivains,  je 
limiterai  ici  les  problèmes  de  la  vie  de  Jésus  à  deux  ques- 
tions principales  qui  me  paraissent  renfermer  toutes  les 
autres. 

La  première,  sans  la  solution  de  laquelle  on  ne  saurait 
aborder,  même  de  loin,  une  vie  de  Jésus,  est  celle  des  miracles 
que  la  tradition  synoptique  prête  au  Maître.  On  peut  sans 
doute,  comme  l'a  fait  Keim^  et  tout  récemment  Holtzmann^ 
discuter  historiquement  chaque  fait  particulier,  sans  aborder 
préalablement  le  principe  lui-même  et  laisser  aux  lecteurs 
le  soin  de  tirer  des  conclusions  plus  générales.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  à  ce  problème  qui  est  bien  réellement  un  pro- 
blème et  un  problème  unique  et  spécial  à  la  vie  de  Jésus  se 
rattachent  par  un  lien  assez  naturel,  organique  même,  celui 
du  messianisme  que  M.  Barth  n'aborde  qu'indirectement 
quoiqu'il  soit  capital  aussi,  puis  ceux  du  royaume  de  Dieu 
et  de  l'eschatologie. 

La  seconde  question,  non  moins  importante  que  la  pre- 
mière, quoique  d'une  nature  plus  extérieure,  est  celle  des 
sources  de  la  vie  de  Jésus.  M.  Barth  la  traite  avec  sa  clarté 
ordinaire,  mais  ne  laisse  pas  assez  voir  ou  du  moins  sentir 
toute  la  large  envergure  du  problème.  Sa  brièveté  devient 
une  concision  troublante;  car  cette  question  n'est  pas  seule- 

1  Th.  Keim,  Geschichte  Jesu  von  Na%ara.  3  vol.  1867-72. 
'■^  Holtzmann,  Leben  Jesu.  1  vol.  1901. 
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ment  littéi'aire  au  sens  restreint  du  mot,  mais  elle  se  rattache 
à  des  faits  de  mentalité  religieuse,  qui  ont  pu  exercer  une 
influence  sur  la  manière  de  rapporter  les  faits.  Si  M.  Barth 
passe  un  peu  sous  silence  cette  face  du  problème,  celle-ci  a 
été  reprise  ces  dernières  années  dans  toute  sa  largeur  par  le 
très  remarquable  ouvrage  de  Wrede,  professeur  à  Breslau, 
et  rétude  plus  approfondie  encore  de  Jean  Weiss,  de  Mar- 
burg. 

IIÏ 

Gomme  premier  problème  à  résoudre,  voici  la  question  des 
miracles.  A  mes  yeux  elle  est  inévitable.  Quelques  auteurs, 
estimant  pouvoir  s'en  passer,  ont  éludé  le  problème  aussi 
bien  dans  leurs  pages  introductives  que  dans  l'étude  spéciale 
des  faits.  Scientifiquement  parlant,  j'avoue  ne  pas  saisir 
cette  méthode,  quel  que  soit  l'angle  sous  lequel  on  envisage 
cette  catégorie  de  faits;  de  cet  angle  précisé  et  mesuré, 
dépend  en  une  très  large  mesure  la  manière  de  dessiner 
celui  qui  s'appelle  lui-même  le  Fils  de  l'homme,  semblable 
à  ses  frères  en  toute  chose,  si  l'on  en  excepte  la  perfection 
morale  par  lui  réalisée ^ 

On  objectera  ce  raisonnement  devenu  un  lieu  commun, 
que  c'est  d'après  les  faits  constatés  et  non  par  une  théorie 
sur  le  fait  qu'il  faut  juger  le  miracle.  Ce  paralogisme  estinsi- 
dieux  ;  mais  il  est  faux,  puisque  le  caractère  prodigieux  d'un 
fait  impose  pour  sa  critique  un  jugement  et  qu'il  est  pour 
plusieurs  la  preuve  ou  le  témoignage  d'une  tradition  dé- 
formée, et  d'ailleurs,  qu'on  le  veuille  ou  non,  chez  tous  les 
historiens  se  trouve  à  cet  égard  le  préjugé,  aussi  bien  à 
gauche  qu'à  droite,  et  ce  préjugé  est  une  nécessité  de  l'histo- 
rien. M.  Barth  a  compris  cette  nécessité  et  nous  le  félicitons 
pour  notre  part  d'avoir  placé  cette  question  capitale  parmi 
ces  problèmes  divers  qui  préparent  sérieusement  une  vie  de 
Jésus. 

Otto  Schmiedel,  plus  hardi  peut-être,  se  borne  dans  son 

*  Hcbr.  II,  i:;  IV,  15. 
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opuscule  à  constater  la  querelle  religieuse  et  philosophique 
entre  partisans  et  négateurs  du  miracle.  Elle  dure  depuis  que 
Tesprit  humain  s'est  éveillé  jusqu'à  l'esprit  de  critique  et  de 
recherche  et  cette  durée  plus  que  séculaire,  dont  le  poète 
Lessing  fut  dans  notre  occident  un  des  premiers  champions, 
ne  semble  point  encore  arrivée  à  une  conclusion  universelle- 
ment reconnue.  L'historien,  comme  le  disait  déjà  Baur^, 
comme  vient  de  le  répéter  Harnack^^  ne  constate  pas,  ne 
peut  pas  constater  de  miracles,  mais  uniquement  l'enchaîne- 
ment des  choses  et  ceci  rompt  la  notion  même  du  miracle.  Il 
ne  peut  pas  davantage  le  constater  que  l'homme  des  sciences 
naturelles,  qui  jamais  dans  ses  recherches  ne  conclut  au 
miracle,  mais  toujours  et  partout  cherche  et  trouve  parfois  la 
loi  des  phénomènes.  Or,  sans  discuter  longuement  ce  point, 
nous  ne  connaissons  le  miracle  que  comme  un  mode  d'inter- 
vention supposé  de  Dieu,  comme  une  action  immédiate  de 
Dieu,  nous  en  ignorons  la  loi  et  si  nous  la  trouvons  le  mi- 
racle disparait  ipso  facto. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  dès  l'abord,  comme  le  fit 
jadis  David  Strauss,  conclure  que  tout  récit  de  miracles  dans 
la  vie  de  Jésus  est  par  ces  thèses  mêmes  dépourvu  de  carac- 
tère historique,  car  volontiers  sous  l'enveloppe  légendaire  se 
cache  un  fait,  un  récit  que  parfois  il  est  possible  de  retrouver, 
et  aujourd'hui  le  procédé  systématique  de  Strauss,  qui  ex- 
plique à  peu  près  tous  les  miracles  par  le  mythe  que  créa, 
qu'enfanta  à  l'origine  la  communauté  chrétienne  essentielle- 
ment au  moyen  de  l'Ancien  Testament,  est  assez  générale- 
ment reconnu  comme  erroné.  On  est  étonné  seulement  de 
voir  parfois  retomber  dans  le  même  sentier  les  exquis  com- 
mentaires qu'un  maître  de  l'histoire,  Henri  Holtzmann,  nous  a 
procurés  3.  Cette  méttiode  à  laquelle  on  n'a  guère  rendu  la  part 
de  vérité  qu'elle  mérite  est  à  coup  sûr  intéressante,  comme 
tentative  d'explication  historique;  mais  à  tout  prendre  elle 

1  F.-C.  Baur,  Die  canonisclien  Evangelien  18i7,  l^""  vol.,  j).  1-76. 
-  Harnack,  Daa  Wesen  des  Christenlliums,  2«  édit.  1900,  p.  16-19. 
■■*  Hollzmaiin  ,  Iland-Cofnmen'ar  zum  Neuen  Testament,  l»""  vol.  ;   Die    Evan- 
<jelien.  ><"  édit.,   1901. 
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ne  vaut  guère  mieux,  grâce  à  son  esprit  systématique,  que  les 
méthodes  du  rationalisme  auxquelles  Strauss,  comme  avant 
lui  Schleiermacher,  ont  porté  des  coups  si  décisifs. 

M.  Barth  a  sur  cette  question  des  miracles  de  Jésus  des 
pages  d'un  vivant  intérêt,  mais  des  pages,  l'avouerai-je?  aux 
contours  indécis  et  flottants  qui  contrastent  avec  son  ordinaire 
clarté.  Peut-être  faut-il  en  accuser  moins  M.  Barth  lui-même 
que  l'obligation  de  traiter  en  pas  même  quarante  pages  une 
matière  qui,  pour  être  complète,  exigerait  des  volumes  ;  car 
nulle  part  plus  qu'en  une  question  pareille,  où  tant  de  pré- 
jugés nous  assaillent,  il  est  urgent  d'être  complet  et  précis. 
Nulle  part  les  brouillards  traînants  ne  font  plus  de  mal  et 
n'engendrent  plus  de  confusion.  M.  Barth  distingue  quatre 
catégories  de  miracles  qu'il  étudie  chacune  à  part  :  les  gué- 
risons,  les  exorcismes  sensiblement  ramenés  à  la  première 
classe,  les  résurrections  de  morts  et  les  prodiges  qui  ont 
pour  objet  les  choses,  disons  plutôt  la  nature. 

Les  guérisons,  analysées  avec  beaucoup  de  soin,  lui  parais- 
sent se  ramener  essentiellement  à  la  faculté  suggestive  de 
Jésus,  ce  qui  les  sort  du  même  coup,  manifestement,  de 
l'ordre  des  phénomènes  miraculeux.  M.  Barth  le  sait  bien, 
mais  oublie  de  le  dire,  en  quoi  il  a  eu  sérieusement  tort. 
Jésus  par  ce  don  spécial  qu'il  a  largement  possédé,  comme 
d'autres  de  ses  frères  l'ont  possédé,  atteint  à  la  fois  le  corps 
et  l'être  moral  du  malade,  l'être  tout  entier. 

((  La  ferme  volonté  de  Jésus,  nous  dit  l'écrivain,  à  laquelle 
répondaient  les  désirs  confiants  des  malades,  agissait  par  le 
regard,  la  parole,  l'attitude,  si  puissamment  sur  l'état  d'âme 
que  même  les  nerfs  et  les  muscles  ne  pouvaient  se  soustraire 
à  cette  influence,  mais  reprenaient  graduellement  ou  subite- 
ment leurs  fonctions  et  la  force  vitale  disparue  renaissait 
dans  les  organes  des  malades  ^  » 

A  tout  prendre,  cette  représentation  des  guérisons  opérées 
par  Jésus,  qui  stupéflaient  les  foules  et  étaient  saisies  plus 
spirituellement  par  quelques-uns,  me  semble  exacte  pouri'es- 

^  Barlh,  ouv,  cité,  p.  124. 
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sentiel,  à  condition  qu'avec  M.  Barth  on  mette  en  relief  le 
caractère  religieux  de  ce  phénomène,  car  chez  le  Nazaréen  la 
racine  de  la  vie  et  ses  dons  remontent  au  Père  céleste.  Par- 
tout, c'est  le  trait  spécifique  et  éclatant  de  sa  piété,  il  sent 
Dieu  et  son  action  et  partout  il  proclame  jusque  dans  les  faits 
les  plus  étranges  l'immanence  divine.  Sa  piété  n'a  pas  encore 
la  faiblesse  de  la  nôtre  ;  il  ne  dit  pas  :  Dieu  est  ici  et  il  n'est  pas 
là,  comme  le  montre  l'esprit  naïf  et  sublime  de  l'oraison 
dominicale  1.  Aussi  ce  charisme  des  guérisons  constitue-t-il 
avec  la  piété  de  Jésus  un  tout  organique  sur  lequel  on  ne  sau- 
rait trop  insister.  Le  charisme  est  un  des  rayons  et  non  le 
moins  spirituel  de  cette  communion  avec  Dieu  qu'il  sentait 
et  affirmait  d'une  manière  incomparable  2. 

Ce  don  de  guérison  aux  racines  et  morales  et  physiologi- 
ques, il  est  utile  de  le  relever  expressément,  s'est  manifesté 
après  Jésus,  dans  l'Eglise  chrétienne  particulièrement.  L'a- 
pôtre Paul  en  parle  nettement  comme  d'une  chose  existante 
connue,  il  paraît  l'avoir  possédé  lui-même  et  avoir  vu  dans 
les  communautés  fondées  par  lui  des  chrétiens  qui  le  possé- 
daient 3.  Au  commencement  du  second  siècle,  l'épître  de 
Jacques  le  signale  en  en  décrivant  même  les  procédés  inté- 
rieurs et  extér'ieurs'^.  On  sait  qu'ici  et  là,  chez  certaines  indi- 
vidualités chrétiennes,  telles  que  les  Zeller  de  Mànnedorf  au 
canton  de  Zurich  et  le  pasteur  Blumhardt  de  BoU,  le  même 
phénomène  s'est  présenté  dans  la  période  contemporaine. 

Ce  que  je  connais  à  cet  égard  de  plus  curieux  et  à  certains 
égards  de  plus  attristant,  on  comprendra  aisément  pourquoi, 
ce  sont  les  phénomènes  d'un  genre  analogue,  moins  la  pro- 
fondeur religieuse  qui  est  l'àme  et  le  véhicule  de  la  force  de 
Jésus,  qui  se  produisent  parfois,  paraît-il,  au  pèlerinage  de 
Lourdes  et  qu'en  1891,  on  a  constaté  à  Trêves  lors  de  l'expo- 
sition de  la  ((  sainte  tunique,  »  une  relique  fameuse  qui  sans 
doute  a  autant  d'authenticité  que  l'image  du  Christ,  retrouvée 
dans  le  suaire  de  Turin,  dont  se  sont  émerveillées  les  âmes 
naïves  et  quelques  savants  chimistes  non  moins  naïfs. 

^  Luc  XI,  2-i.  -  2  Barth,  oiiv.  cité,  p.  122. 

a  1  Cor.   Xn,  9;  2  Cor.  Xlf,   12  ;  Mom.  XV,  19.  —  ''  Jacq.  V,  li  et  15. 
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A  Trêves,  comme  le  raconte  Oscar  Holtzmann^,  la  contem- 
plation de  cette  relique,  mais  surtout  la  puissance  que 
l'Eglise  de  Rome  exerce  sur  ses  fidèles  et  leur  crédulité  ont 
produit,  au  témoignage  de  docteurs  en  médecine  allemands, 
onze  cas  de  guérison  que  la  science  médicale  n'est  pas  en 
mesure  d'expliquer  et  vingt  sept  cas  où  l'explication  médicale 
n'est  pas  totalement  exclue. 

De  tels  faits,  sans  parler  d'autres  phénomènes  du  même 
genre  rendent,  me  semble-t-il,  outre  les  considérations  pro- 
prement historiques,  absoluments  certaines  la  plupart  des 
guérisons  opérées  par  Jésus  et  qu'on  qualifie  improprement 
du  nom  de  miracles.  Mais  pourquoi  donc,  bien  qu'il  trouve 
l'expression  heureuse,  M.  Barth  ne  veut-il  pas  en  l'espèce 
entendre  parler  de  suggestion  2?  Les  guérisons  que  Jésus  a 
faites  sont-elles  des  phénomènes  de  suggestion  ou  y  a-t-il 
dans  le  phénomène  cet  élément  de  surnaturel  que  M.  Barth 
paraît  vouloir  conserver,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  claire- 
ment ? 

Assurément  dans  ce  domaine,  qui  semble  très  étendu  et 
très  riche  en  surprises,  la  science,  j'entends  la  science  des  sa- 
vants, physiologiies  ou  autres,  et  non  celle  du  spiritisme,  ne 
fait  encore  que  balbutier  et  ses  balbutiements  me  paraissent 
pleins  de  promesses;  elle  n'a  pas  encore,  que  je  sache  du 
moins,  indiqué  nettement  les  lois  du  phénomène,  mais  elle 
les  cherche  et  surtout  elle  commence  à  étudier  les  faits  en 
essayant  d'obtenir  des  conditions  d'exacte  observation,  ce 
qui  ne  paraît  pas  toujours  aisé,  vu  l'entrainement  des  sujets 
à  la  supercherie  la  plus  raffinée.  Mais  dans  ce  phénomène 
de  suggestion  me  paraît  se  trouver,  et  M.  Barth  ne  le  nierait 
pas  aisément,  le  phénomène  central  qui,  une  fois  élucidé 
nettement,  expliquera,  sinon  à  notre  cœur,  du  moins  à  notre 
intelligence  le  puissant  charisme  que  possédait  le  Nazaréen. 

On  le  voit,  je  suis  pour  ma  part  absolument  d'accord  avec 
cette  méthode,  à  condition  qu'on  veuille  bien  noter  avec  une 
égale  insistance  le  caractère  religieux  de  l'action  du  Maître, 
comme  le  fait  M.  Barth. 

^  Leben  Jesu,  p.  149.  —  -  Barth,  ouv.  cité,  p.  129. 
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Mais  alors,  et  peut-être  ici  l'écrivain  essaiera-t-il  d'un  autre 
chemin,  ces  guérisons  de  Jésus  que  racontent  les  évangiles 
synoptiques,  remarquables  à  tous  égards,  propres  à  frapper 
les  hommes  du  premier  siècle  et  ceux  du  vingtième,  ne  sont 
plus,  si  l'on  refuse  de  se  payer  de  mots,  des  miracles  au  sens 
usuel,  mais  d'intéressants,  de  frappants  phénomènes  sugges- 
tifs qu'expliquera  scientifiquement,  le  présent  permet  d'es- 
pérer cet  avenir,  l'étude  physiologique  minutieuse  du  phéno- 
mène. Nous  n'en  sommes  plus,  malgré  quelques  apparences 
trompeuses,  aux  méthodes  du  défunt  rationalisme.  Celui-ci 
cherchait  les  causes  scientifiques  ou  soi-disant  telles  pour  an- 
nuler le  phénomène  miraculeux  ;  nous  au  contraire,  nous 
nions  le  miracle  et  cherchons  les  lois  des  phénomènes  dans 
ce  qu'ils  ont  d'historique.  Le  rationalisme  faisait  de  Jésus  un 
empirique,  mâtiné  d'un  sorcier,  qui  aurait  eu  à  sa  disposition 
des  remèdes  secrets;  nous  voyons  en  lui  le  héros  moral  qui  a 
remué  les  consciences,  dont  l'action  a  eu  un  retentissement 
si  incalculable  que  souvent  sa  figure  et  ses  guérisons  ont  été 
auréolées  jusqu'au  miracle.  Les  guérisons  ne  sont  pas  des 
miracles  mais  des  phénomènes  non  pas  scientifiquement, 
mais  religieusement  interprêtés.  Les  premiers  témoins  d'ail- 
leurs ne  pouvaient  dans  leur  mentalité  qu'y  voir  un  miracle. 

M.  Barth  a  le  tort  de  ne  pas  tirer  cette  conclusion  qui  me 
semble  pouvoir  s'accorder  avec  ses  prémisses  ;  peut-être,  à 
vrai  dire,  en  tire-t-il  une  autre  où  le  miracle  est  conservé  ou 
du  moins  paraît  l'être.  Celle  que  nous  présentons  lui  sem- 
blera sans  doute  appartenir  à  la  logique  des  théologiens  de 
langue  française,  comme  il  le  dit  en  passant.  Pas  si  mauvaise 
que  cela  cette  logique  dont  on  veut  se  débarrasser  comme 
d'un  inutile  bagage.  Il  serait  fort  désirable,  en  tous  cas, 
qu'elle  devînt  un  p>rivilège  universel,  des  hommes  d'Alle- 
magne qui  souvent  en  ont  une  impeccable  et  de  ceux  de 
langue  française  qui,  volontiers,  contrairement  à  M.  Barth, 
essaientvainement  de  voiler  ou  d'énerver  cet  intrus.  Combien 
de  gens  qui  font  silence  sur  les  conclusions  qvi'exigent  im- 
périeusement leurs  prémisses  ou  qui  les  gazent  pour  eux  et 
pour  les  autres  1 
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Aussi  reprocherai-je  au  professeur  de  Berne  sa  conclusion 
finale  qui  me  semble  incomplète,  étant  données  les  prémisses 
posées.  ((  Jésus,  écrit-il,  a  pu  faire  des  miracles  à  l'égard  des 
malades,  parce  qu'il  était  le  saint  de  Dieu*,  »  ce  qui  appelle- 
rait cette  affirmation  aussi  douteuse  que  hardie,  que  si  par 
la  grâce  de  Dieu,  un  homme  atteint  la  perfection  morale,  il 
pourra  faire  ce  que  M.  Barth  appelle  des  miracles.  11  me  pa- 
raît, au  contraire,  que  la  conclusion  qui  se  dégage  des  pages 
intéressantes  dont  je  viens  de  parler  serait  plutôt  quelque 
chose  comme  ceci  :  Ainsi  Jésus  a  pu  guérir  des  malades  par 
le  charisme  spécial  qu'il  possédait  et  qu'il  a  mis  en  rapport 
intime  avec  sa  piété  où  le  spectacle  de  la  douleur  humaine 
réveillait  les  énergies  de  sa  miséricorde. 

Après  les  guérisons,  les  exorcismes  que  les  Evangiles  prê- 
tent au  Maitre  en  grande  abondance.  Ici,  nous  serons  brefs, 
car  en  ce  point  spécial  M.  Barth  est  généralement  très  net. 

Au  fond  des  choses,  le  principe,  la  force  d'où  découle  le 
pouvoir  exorciste  est  le  même  que  celui  du  charisme  de  gué- 
rison.  Ici  comme  là,  Jésus,  comme  dans  les  cas  précédents, 
agit  par  sa  parole  et  l'attitude  de  sa  personnalité  qui  exprime 
l'énergie  de  sa  volonté  2.  Mais  l'écrivain  pénètre  plus  profond 
encore,  en  ce  sens  qu'à  ses  yeux,  comme  aux  nôtres,  le  dé- 
monisme répond  au  groupe  infiniment  large  des  affections 
physico-mentales,  nerveuses  et  neurasthéniques,  qui  dans 
leurs  formes  se  diversifient  à  l'infini.  L'antiquité  juive  comme 
l'antiquité  païenne  attribuait  ces  maux  comme  d'autres  en- 
core à  l'action  d'un  ou  de  plusieurs  démons  ou  esprits  infer- 
naux et,  selon  l'auteur,  Jésus  ne  s'est  pas  accommodé  à  la 
croyance  populaire,  mais  l'a  partagée  comme  une  des  men- 
talités de  son  époque.  (<  Jésus  n'est  pas  venu,  nous  dit-il  en 
substance,  pour  avancer  les  sciences  naturelles  et  devancer 
les  résultats  de  la  physiologie  contemporaine,  il  a  partagé  la 
commune  croyance  de  son  peuple  et  a  agi,  à  l'égard  des  pos- 
sédés, en  conséquence  3.  » 

Dans  un  sens  moins  précis,  grâce  à  la  nature  même  des 

1  Barth,  ouv.  cité,  p.  124.  -  2  Id.,  p.  133.  -  3  Id.,  p.  132,  133. 
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choses,  M.  Barlh  parle  des  résurrections  de  morts  et  des 
miracles  qui  ont  pour  objet  les  choses  de  la  nature  :  multi- 
plication des  pains,  noces  de  Cana,  apaisement  de  la  tempête 
du  lac,  marche  sur  les  eaux,  pêche  miraculeuse.  Il  les  admet 
tous  comme  des  faits  historiques  aussi  bien  que  la  concep- 
tion surnaturelle,  la  résurrection  et  l'ascension  de  Jésus  dans 
la  représentation  qu'en  fournissent  nos  Evangiles.  L'auteur 
les  donne,  et  nous  l'en  félicitons,  sans  longues,  ni  tortueuses 
explications.  A  peine  ici  et  là  un  mot  qui  tente  d'ouvrir  l'ho- 
rizon des  possibilités,  un  essai  de  comprendre  et  de  faire 
comprendre.  Ainsi,  à  propos  des  résurrections  de  mort  :  ((  la 
volonté  de  Jésus  est  une  avec  celle  du  Père  dans  les  cieux  et 
de  même  que  Dieu  en  tant  que  créateur  de  l'homme  entier 
l'a  devant  les  yeux  même  après  la  mort,  de  même  pour  Jésus 
l'homme  entier  est  l'objet  de  son  activité  miséricordieuse, 
même  alors  qu'il  se  représente  l'âme  du  trépassé  comme 
descendue  au  séjour  des  morts  ^.  » 

Il  dira  dans  un  sens  analogue  à  propos  de  la  multiplica- 
tion des  pains  2;  a  Le  motif  du  miracle  est  l'amour  miséri- 
cordieux de  Jésus  en  face  de  la  misère  matérielle  ;  mais  cette 
fois  ce  n'est  pas  la  maladie  d'un  individu  qui  est  en  cause, 
mais  la  faim  d'une  multitude  qui  compte  plusieurs  milliers. 
Jésus  pour  secourir  emploie  le  moyen  extérieur  du  pain, 
comme  ailleurs  il  use  de  l'imposition  des  mains  ou  de  la 
salive.  Il  multiplie,  qu'il  s'agisse  de  la  quantité  ou  de  la  force 
nutritive,  en  rompant  et  partageant  le  pain.  >) 

Nous  ne  dirons  pas  que  des  considérations  de  ce  genre 
soient  particulièrement  lumineuses.  Ce  sont  plutôt  des  ho- 
mélies intéressantes  et  bien  pensées,  mais  qui,  au  fond  des 
choses,  ne  répondent  pas  à  la  question  que  se  pose  tout 
homme  en  face  des  miracles:  Comment  cela  peut-il  se  faire? 
Nous  ne  chicanerons  pas  le  sympathique  professeur  sur  ce 
point,  mais  il  nous  permettra  de  lui  dire  que  cette  manière 
de  parler,  ces  considérations  qui  ne  répondent  pas  à  la 
question    ressemblent   à    une    façon    de   l'éluder   et    posent 

1  Barlh,  ouv.  cité,  p.  135.  —  "^  Id.  p.  138. 
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devant  les  esprits  réfléchis  une  multitude  de  questions  et 
d'objections.  Nous  n'entrerons  pas  dans  ce  domaine  de  la 
philosophie  religieuse,  condition  de  l'histoire  évangélique» 
M.  Barth,  au  nom  de  la  sienne  que  je  ne  saisis  guère,  admet 
la  réalité  historique  du  miracle  ;  nous  ne  l'admettons  pas, 
entre  autres  parce  qu'il  me  paraît  peu  en  harmonie  avec  la 
piété  de  Jésus  lui-même,  et,  si  l'on  me  permet  de  hausser  le 
ton,  indigne  du  Dieu  de  l'Evangile. 

M.  Barth  définit  le  miracle  comme  un  événement  *  qui  par 
son  contraste  avec  le  cours  ordinaire  des  choses  attire  notre 
attention  sur  la  cause  première  des  choses,  sur  Dieu.  Je 
doute  que  Jésus,  à  lire  la  parabole  du  riche  et  de  Lazare  2, 
eût  souscrit  à  ce  sentiment  et  je  crois  plus  réellement  histo- 
rique et  plus  vrai  de  conclure  en  admettant  dans  les  récits 
évangéliques  des  sédiments  miraculeux,  que  n'explique  en 
général  pas  ou  qu'explique  mal  la  théorie  mythique  de  David 
Strauss,  mais  dont  rend  assez  bien  compte  entre  autres  la 
théorie  légendaire  ;  car  la  légende,  c'est  l'histoire  amplifiée. 

Nous  passons  sans  transition  à  un  second  et  important 
problème  de  la  vie  de  Jésus,  à  la  façon  dont  le  Maître  a  com- 
pris le  Royaume  de  Dieu  qui  est  le  centre  de  sa  prédication 
et  de  sa  pensée  et  qui  me  paraît  en  intime  rapport  avec  ses 
affirmations  eschatologiques. 

IV 

M.  Barth  a  sur  ce  problème  un  très  intéressant  chapitre. 
Mais  notre  but  dans  cette  étude  est  surtout  de  mettre  en 
relief  le  point  de  vue  qu'a  développé  J.  Weiss  de  Marburg  et 
qui  dès  lors  a  été  adopté  pour  l'essentiel  par  Bousset  de  Gôt- 
tingue  et  aussi  par  Wernle  de  Bâie,  entre  autres.  Je  n'aurai 
garde  d'oublier  le  professeur  Stapfer  de  Paris  qui  dans  ses 
remarquables  études  sur  le  ministère  de  Jésus  a  mis  en  évi- 
dence une  conception  semblable  3. 

On  ne  fera  tort  à  personne,  qu'on  me  permette  ces  indica- 
tions littéraires,  en  rappelant  que  J.  Weiss  est  l'auteur  qui,  le 

•  Barth,  ouv.  cité,  p   119.  -  ^  Luc  XVI,  30.  —  •>  Ed.  Stapfer,  ouv.  cité. 
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premier,  à  peu  près,  a  réellement  formulé  cette  façon  d'en- 
tendre les  choses.  En  1892,  si  je  ne  fais  erreur,  il  publiait  une 
première  édition  de  son  livre,  qui,  comme  cela  arrive  volon- 
tiers, exagérait  peut-être  certains  contours  de  la  notion  escha- 
tologique.  Ces  traits  ont  été  tieureusement  corrigés  dans  la 
seconde,  dont  je  parle. 

Si  Ton  veut  se  rendre  compte  des  origines  de  la  pensée,  on 
la  cherchera  et  la  trouvera  sans  trop  de  peine  dans  la  théo- 
logie de  Ritschl,  qui,  malgré  certaines  lacunes  évidentes, 
relatives,  entre  autres,  à  la  théorie  de  la  connaissance,  a 
exercé  une  si  féconde  influence  sur  le  mouvement  théolo- 
gique et  surtout,  ce  qui  est  mieux  encore,  sur  la  vie  de 
l'Eglise  par  le  moyen  des  pasteurs,  des  penseurs  et  des  his- 
toriens qui  s'en  inspirent. 

On  sait  que  chez  Ritschl,  la  notion  du  Royaume  de  Dieu 
constitue  le  centre  vital  de  son  système  dogmatique  ;  mais^ 
en  fait,  comme  l'a  de  bonne  heure  remarqué  Wciss  son  dis- 
ciple, et  ceci  ne  saurait  que  donner  raison  à  ce  dernier,  le 
grand  théologien  de  Gottingue  a  au  fond  deux  notions  du 
Royaume  de  Dieu  qui  se  succèdent  dans  son  système*.  La 
première,  qui  est  au  fond  la  vraie  notion  ritschlienne,  est  la 
notion  dogmatique,  cette  haute  et  moderne  pensée,  par  la- 
quelle Ritschl  présente  l'Evangile  à  nos  générations  mo- 
dernes désemparées.  A  côté  de  cette  notion,  en  sous  ordre, 
est  la  notion  historique,  celle  des  Evangiles  que  le  théolo- 
gien essaie  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien,  d'accom- 
moder à  sa  théorie.  De  ce  conflit,  très  vivement  senti  par 
Jean  Weiss,  est  sortie  son  étude  remarquable  sur  le  Royaume 
de  Dieu  tel  qu'il  se  présente  dans  la  pensée  de  Jésus. 

Et  ici,  en  tout  premier  lieu,  aucun  lecteur  sérieux  ne  ré- 
sistera à  un  sentiment  d'admiration  pour  la  manière  dont 
J.  Weiss  comprend  l'histoire.  11  la  prend,  dirais-je,  le  plus 
sérieusement  possible,  sans  vains  contours  et  détours,  en 
essayant  de  donner  une  exégèse  des  sources  qui  soit  vrai- 
ment historique.   Les   comparaisons   qu'il  établit  entre  nos 

^  J,  Weiss,  Die  Preditjl  Jesu  vo/n  lleiche  Cottes.  1  vol.  1900.  Préface,  p.  V. 
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divers  synoptiques  pour  essayer  de  retrouver  les  logia  les 
plus  priniitits  du  Maître,  sont  merveilleuses  de  précision  et 
de  clarté  et  ce  qui  dessine  peut-être  J.  Weiss,  ce  n'est  pas 
tant  l'historien  que  l'exégète.  On  a  le  sentiment  que  celui-ci 
est  derrière  celui-là  et  de  là  procède,  je  crois,  cette  sensation 
de  sécurité  et  non  d'inquiétude  avec  laquelle  on  le  suit.  Nous 
avons  déjà  cru  remarquer  ces  mêmes  qualités  historico- scien- 
tifiques dans  la  huitième  édition  du  commentaire  Marc-Luc 
de  la  collection  Meyer  qu'en  1892  J.  Weiss  publiait  en  colla- 
boration avec  son  père,  B.  Weiss,  un  des  maîtres  de  la  critique 
contemporaine  des  synoptiques. 

Ici,  par  raison  de  brièveté  et  conformément  au  but  de  cette 
étude,  nous  ne  nous  astreindrons  pas  directement  au  texte 
du  livre  de  J.  Weiss  qui  étudie  d'abord  dans  l'Ancien  Testa- 
ment la  notion  du  Malcuth  ou  Royaume  de  Dieu,  puis  dans 
l'apocalyptique,  chez  Ilénoch,  dans  les  livres  IV  Esdras  et 
Baruch,  puis  dans  l'Assomption  de  Moïse  et  l'Apocalypse  du 
Nouveau  Testament.  L'auteur  incline  à  voir  dans  l'anti- 
thèse qu'a  formée  l'idée  du  Royaume  entre  royaume  de  Satan 
et  Royaume  de  Dieu  une  influence  du  parsisme,  un  point  sur 
lequel  nous  ne  saurions  nous  prononcer  en  connaissance  de 
cause. 

Après  cette  introduction  nécessaire,  l'ouvrage  s'arrête  avec 
détails  aux  nombreux  sujets  qu'appelle  cette  idée  du  Royaume 
dans  la  prédication  de  Jésus. 

Qu'on  nous  permette  d'exposer  rapidement  la  pensée  es- 
sentielle de  cette  étude  et,  pour  me  faire  comprendre  de  nos 
lecteurs,  je  commencerai  par  indiquer  en  deux  mots  la  no- 
tion suivante  du  Royaume  de  Dieu,  celle  qu'on  rencontrait 
dans  les  pensées  et  l'enseignement  de  nos  maîtres  et  de  nos 
pères. 

Ici  le  royaume  de  Dieu,  tel  que  l'annonce  Jésus  de  Naza- 
reth, est  avant  tout  une  société  spirituelle,  qui  ne  se  mani- 
feste pas  au-dehors  ou  du  moins  qui  n'est  pas  saisissable  par 
des  signes  extérieurs.  Il  est,  comme  le  dit  Luc  qui  seulacon- 
servé  cette  parole,  un  royaume   au-dedans  de  nous^   et  sa 

'  Luc  XVII,  21. 
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croissance  lente  et  en  quelque  sorte  invisible  est  comparable 
à  l'influence,  à  l'elTet  qu'exerce  le  levain  sur  la  pâte^.  Dans 
ses  humbles  origines  il  est  pareil  à  un  grain  de  sénevé  ^^  cette 
minuscule  semence  qui  produit  néanmoins  un  grand  arbre 
buissonneux  sous  lequel  s'abritent  les  oiseaux  de  l'air.  En  un 
mot,  selon  cette  représentation,  ce  Royaume  dont  le  Naza- 
réen est  le  roi  est  avant  tout  une  société  morale,  invisible  à 
l'œil,  qui  ne  saurait  dessiner  ni  ses  contours,  ni  ses  fron- 
tières, et  le  quatrième  Evangile  a  donné  en  quelque  mesure 
l'essence  de  cette  représentation  en  mettant  dans  la  bouche 
du  Maître  cette  parole  capitale  :  «  Mon  règne  n'est  pas  de  ce 
monde  3.  )> 

Telle  est  en  substance  l'idée  que  l'on  prêtait  à  Jésus.  De- 
vant ce  tableau  se  dressait,  à  vrai  dire,  une  inquiétante  ob- 
jection. Ce  sont  ces  discours  apocalyptiques  de  Matthieu  XXIV 
et  parallèles  où  le  Seigneur  parle  de  la  ruine  de  Jérusalem 
qu'il  déclare  prochaine  et  qu'il  semble  faire  coïncider  avec  la 
fin  du  monde. 

L'objection  est  assurément  sérieuse.  On  s'en  tirait,  mes 
contemporains  s'en  souviennent  sans  doute,  en  avouant  qu'ici 
dans  cette  portion  de  la  narration  évangélique,  spécialement 
dans  Marc  XIII  et  ses  parallèles  synoptiques,  les  rédacteurs 
avaient  commis  une  erreur  en  rapprochant  la  ruine  de  Jéru- 
salem '*'  de  la  fin  du  monde,  de  la  0TjvTs).£ia  rou  atwvoç^  et  probable- 
ment cette  erreur  remontait  jusqu'aux  premiers  disciples 
eux-mêmes.  Ceux-ci,  qui  n'ont  jamais  compris  la  pensée  du 
Messie  souffrant  et  mourant,  et  ont  conservé  les  notions  pas- 
sablement extérieures  de  l'apocalyptique  juive,  ont  par  ce 
moyen  épaissi  les  paroles  de  Jésus  et  les  ont  colorées  des 
représentations  de  cette  apocalyptique.  C'est  ainsi  que  la 
pensée  spirituelle  du  Maître  aurait  été  involontairement  maté- 
rialisée et  présentée  en  ces  formes  étranges  et  gigantesques 
du  judaïsme  postérieur.  Dans  le  livre  des  Actes  peu  après  la 
résurrection  de  Jésus,  alors  qu'il  leur  parle  d'attendre  la  pro- 
messe du  Saint-Esprit,  ils  sont  enveloppés  encore  de^  mêmes 

i  Mat.  XIII,  33.  —  2  Mat.  XIII,  31.  ~  3  Jean  XVIII,  36  -  '^  Mattti.  XXIV,  29. 
—  5  Matth.  XXIV. 
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espérances  et  des  mômes  préjugés,  ils  vont  jusqu'à  demander 
à  leur  Maître:  «Est-ce  en  ce  temps-là  que  tu  songes  à  réta- 
blir le  royaume  d'Israël?^»  Une  preuve,  entre  autres,  que 
jusque-là  ils  n'avaient  guère  saisi  la  portée  spirituelle  de  la 
prédication  du  Royaume. 

Toute  différente  et  fondée,  je  crois,  sur  une  plus  profonde 
étude  des  textes  du  Nouveau  Testament  est,  selon  Weiss,  la 
pensée  réelle  de  Jésus  qui,  comme  cela  est  naturel,  j'allais 
dire  nécessaire,  est  ici  demeuré  dans  le  cadre  de  la  pensée 
de  son  peuple.  Sans  m'attacher  dans  cette  étude  aux  déve- 
loppements fort  remarquables  du  professeur  de  Marburg,  je 
résumerai  la  substance  de  la  pensée  dans  les  thèses  suivantes  : 

Tout  d'abord  l'idée  du  royaume  de  Dieu,  telle  que  le  pré- 
sentent nos  synoptiques,  n'est  pas  principalement  celle  d'un 
Royaume  dit  spirituel.  Sans  aucun  doute  cette  coloration  s'y 
trouve  aussi  et  c'est  une  funeste  exagération  que  de  l'oublier 
ou  même  de  le  nier;  mais  pourtant  nos  évangiles  nous  la 
donnent  essentiellement  sous  l'angle  eschatologique,  c'est-à- 
dire  que  Jésus  conçoit  le  royaume  comme  la  réalisation 
imminente  d'un  nouvel  état  de  choses  qui  a  Dieu  et  Dieu  seul 
et  non  pas  les  hommes,  ni  aucun  effort  d'hommes  pour 
auteur.  Il  s'agit  ici  surtout  d'une  révolution  sociale,  d'un 
changement  des  choses  qui  pose  à  l'individu  certaines  condi- 
tions. Mais  ici  l'individu  est  en  quelque  sorte  en  sous-ordre, 
ce  qui  est  au  premier  plan,  c'est  le  renouvellement  social. 

Cette  pensée  chez  Jésus  est  dessinée  dans  les  formes  et  les 
cadres,  pour  une  part,  que  le  Maître  puisait  dans  l'apocalyp- 
tique des  siècles  antérieurs. 

Quand,  à  l'aurore  de  son  ministère,  il  reprend  l'œuvre  du 
prophète  du  Jourdain,  il  commence  son  propre  ministère 
dans  le  même  cadre  et  en  faisant  retentir  la  même  note  de  la 
proximité  du  Royaume.  Le  Raptiste,  d'après  les  souvenirs 
conservés,  semble  avoir  insisté  davantage  sur  le  jugement 
messianique  imminent  que  sur  le  Messie  qui  est  le  président 
de  ce  tribunal  suprême.  Chez  Jésus,  quoique  cette  dernière 

1  Actes  I,  6. 
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pensée  ne  soit  pas  totalement  absente^,  la  pensée  dominante 
est  celle  du  Royaume  qui  approche  et  de  la  confiance  que 
réclame  cette  bonne  nouvelle,  (c  Le  royaume  de  Dieu  est 
approché,  repentez-vous  et  ayez  confiance  en  la  bonne  nou- 
velle 2».  Ce  mot  qui  résume  dans  nos  synoptiques,  spéciale- 
ment dans  Marc,  les  commencements  du  ministère  galiléen, 
est  demeuré  le  mot  d'ordre  et  le  programme  du  Maître  durant 
toute  sa  carrière.  Partout  il  se  présente  essentiellement 
comme  celui  qui  prépare  le  royaume  que  Dieu  est  sur  le 
point  de  réaliser  et  dont  il  est  le  Messie;  cette  dernière  pen- 
sée toutefois  reste  très  souvent  voilée  ou  est  présentée  indi- 
rectement par  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre  et  des 
yeux  pour  voir,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard.  Quel- 
ques exemples  seulement  qui  mettent  en  plein  relief  cette 
imminence  du  Royaume  de  Dieu  annoncée  par  le  Nazaréen. 
Lors  de  l'envoi  des  Douze  en  mission  sur  territoire  palesti- 
nien 3,  le  Maître  dira  aux  douze  missionnaires  :  «  Vous  n'au- 
rez pas  achevé  le  tour  des  villes  d'Israël,  que  le  Fi /s  de 
VHomme  sera  venu  *  ».  Si  ce  mot  a  quelque  sens,  il  ne  peut 
signifier  qu'une  chose,  c'est  que  le  Royaume  de  Dieu  est  à  la 
veille  de  se  manifester.  C'est  là  le  point  lumineux,  comme 
l'étoile  polaire  qui  est  sans  cesse  présente  au  ciel  de  Jésus  et, 
avec  une  pleine  et  entière  certitude  que  rien  ne  saurait 
ébranler,  il  dira  que  parmi  ses  auditeurs  il  en  est  qui  ne 
«  goûteront  point  la  mort,  »  c'est-à-dire  qui  seront  encore  pré- 
sents dans  ce  monde,  lorsque  ce  Royaume  se  manifestera  avec 
toute  sa  puissance^.  A  la  fin  de  sa  vie  encore,  alors  que  les 
-expériences  ont  détruit  ses  radieuses  espérances,  devant  le 
sanhédrin,  peu  d'heures  avant  d'être  pendu  sur  la  croix, 
Jésus  affirmera  avec  un  héroïque  courage  non  seulement 
qu'il  est  le  Messie,  comme  l'y  avait  invité  le  grand  prêtre, 
mais,  «je  vous  dis,  en  vérilé,  ajoute-t-il  avec  une  pleine  assu- 
rance, que  vous  verrez  le  Fils  de  l'homme,  assis  à  la  droite 
de  la  puissance  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel^.  »  C'est  absolu- 
ment la  représentation  de  l'apocalypse  de  Daniel  '^,  dont  Jésus 

1  Matth.  XXV,  spéc.  V.  31-51.  —  ^  Marc  1,  16.  -  -^  Malth.  X,  1.  —  ^  Mallh.  X, 
23.  -  5  Matth.  XVI,  28  et  parallèles.  —  e  Matth.  XXVI,  Ci.  —  '  Daniel  VII,  13. 
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paraît  s'être  nourri,  soit  directement  par  le  document  lui- 
même,  soit  indirectement  par  les  représentations  apocalypti- 
ques courantes. 

Ces  textes  et  ceux  qui  leur  sont  pareils  sont  limpides  et 
annoncent  sûrement  le  Royaume  sous  un  angle  eschatologi- 
que.  Il  faut  les  défigurer,  semble-t-il,  les  spiritualiser  et  les 
fausser  pour  ne  pas  aboutir  à  cette  interprétation  et  j'ajoute 
sans  commentaires  que  ces  logia  sont  parmi  les  plus  authen- 
tiques de  nos  évangiles. 

Il  y  a  plus  encore.  Si  l'on  pénètre  sous  cet  angle  les  béati- 
tudes, du  moins  la  plupart  d'entre  elles,  on  sera  frappé  de 
leur  note  eschatologique  ou  si  l'on  veut  de  leur  actualité.  On 
les  regarde  volontiers  comme  indiquant  les  conditions  mora- 
les d'entrée  dans  le  royaume.  Ceci  n'est  vrai,  comme  le 
remarque  J.  Weiss^,  que  cmn  grano  salis  et  les  principaux 
macarismes  indiquent  plutôt  des  états  sociaux,  des  états  misé- 
rables auxquels  le  Royaume  des  cieux  vient  apporter  le 
remède  définitif.  L'exégèse  très  exacte  de  Weiss  a  cet  immense 
avantage  de  rendre  sa  note  vivante  à  la  prédication  du  Maî- 
tre, de  faire  de  lui  enfin  ce  qu'il  est  réellement,  non  pas  un 
haut  et  puissant  moraliste,  mais  vraiment  un  prophète  dans 
le  sens  historique  du  mot,  c'est-à-dire  un  prédicateur  porté 
par  la  certitude  de  la  très  prochaine  réalisation  de  son  mes- 
sage, ce  qui  est  proprement  la  bonne,  l'heureuse  nouvelle. 

Dans  cet  horizon,  -je  passe  sur  maint  autre  détail  plein  d'in- 
térêt avec  les  développements  précis  que  leur  donnen  t  les  pages 
du  professeur  de  Marbourg,  —  me  paraît  se  préciser,  entre 
autres,  le  nom  même  du  Royaume  de  Dieu  ou  des  cieux.  Il 
est  plus  que  probable,  il  est  certain  que  ces  deux  expressions 
sont  absolument  synonymes  et  que  le  Maître  a  employé  plu- 
tôt la  première  que  la  seconde.  Le  premier  synoptique  qui 
écrivait  pour  des  Palestiniens  a  pu  conserver  ce  terme  local 
pour  des  chrétiens  d'origine  juive,  habitués  à  cette  périphrase 
à  la  place  du  nom  sacro-saint  de  Javé.  Marc  et  Luc  au  con- 
traire, qui  écrivaient  pour  des  chrétiens  issus  du  paganisme, 

»  J.  Weiss,  ouv.  cit.,  p.  127-131. 
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ont  dù  modifier  et  clarifier  le  terme  afin  d'éviter  les  malen- 
tendus possibles.  A  lui  seul  le  texte  de  Luc  XV,  18  et  21, 
«  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  cie^  et  contre  toi,  »  prouverait 
la  l'éalité  de  cette  synonymie. 

Ce  terme  de  Royaume  des  cieux  a  lui-même,  si  je  peux 
ainsi  dire,  une  tournure  nettement  eschatologique.  Il  signifie 
non  pas  le  royaume  qui  a  les  cieux  comme  centre  inspirateur 
ou  quelque  pensée  analogue  qu'on  rencontre  parfois  dans  les 
commentaires,  mais  il  s'agit  d'un  génitif  d'origine  ;  c'est  le 
royaume  qui  vient  des  cieux  et  vous  retrouvez  ici  la  repré- 
sentation qui  date  de  Daniel,  alors  que  le  voyant  dessine  la 
vision  d'une  figure  qui,  après  celle  des  animaux,  symbole 
des  empires  terrestres,  ressemble  à  celle  d'un  fils  d'homme 
qui  descend  des  cieux. 

Sans  insister  sur  l'abondance  des  détails  critiques  et 
exégétiques  qui  font  la  grande  valeur  du  livre  de  J.  Weiss, 
qu'on  me  permette,  au  risque  d'allonger  un  peu  cette  étude, 
quelques  considérations  que  je  crois  utiles  et  dignes  d'intérêt. 

Tout  d'abord,  je  le  confesse,  un  des  arguments  qui  me  font 
apprécier  et  reconnaître  comnie  juste  dans  son  principe  cette 
notion  eschatologique  du  Royaume,  c'est  qu'elle  fournit, 
me  setnble-t-il,  la  solution  d'une  très  grave  difficulté  que 
rencontrent  les  historiens  de  la  vie  de  Jésus.  Je  veux  parler 
de  ces  nombreuses  paroles,  répétées  à  plusieurs  reprises,  par 
lesquelles  le  Maître  fait  part  au  cercle  des  Douze,  ses  intimes, 
de  sa  mort  prochaine  et  de  sa  résurrection  L 

Quelques  historiens,  trop  nombreux  pour  que  je  les  cite 
nomméfnent,  ont  fait  de  ces  logia,  ce  qui  me  paraît  douteux, 
un  de  ces  mots  inauthentiques  qu'aurait  créés,  après  que  les 
faits  se  furent  produits  et  sous  leur  infiuence,  la  tradition 
évangéMque.  Qu'ici  et  là  la  tradition  ait  ajouté  à  la  parole 
primitive  tel  détail,  telle  circonstance,  c'est  assurément  pos- 
sible et  mêuie  probable-,  mais  la  prédiction  de  la  catastrophe 
finale  semble  certaine  et  bien  appuyée  par  tous  les  synopti- 
ques. Jadis,  avant  les  études  de  J.  Weiss,  je  pensais  par  des 

^  Mal.  WI,  -il  et  parallèles.  Marc  IX,  3U-3'2.  X,  32-34. 
2  \ov.  Marc  X.  33,  etc. 
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arguments  faciles  à  concevoir,  sans  que  je  les  développe,  que 
l'annonce  de  la  résurrection  rentrait  dans  cette  catégorie  des 
traits  postérieurement  ajoutés.  Peut-être,  en  effet,  l'annonce 
précise  de  la  résurrection  au  bout  de  trois  jours  rentre-t-elle 
dans  cette  classe  de  détails  sur  lesquels  on  peut  hésiter.  Mais, 
d'une  manière  générale,  avec  l'exégèse  minutieuse  et  exacte 
de  J.  Weiss  ces  logia  s'illuminent  pour  l'essentiel  d'une  vé- 
rité toute  particulière. 

Que  Jésus  ait  prévu  sa  mort,  il  n'y  a  là  rien  de  surprenant. 
L'attitude  des  chefs  de  la  théocratie  qu'inspire  une  hostilité 
croissante,  la  position  de  plus  en  plus  dégagée  que  prend 
Jésus  en  face  de  la  Thorah  et  de  la  juridiction  créée  par  le 
pharisaïsme,  les  faits  et  divers  faits  ont  peu  à  peu  ouvert  les 
yeux  du  Maître  jusqu'à  lui  faire  prévoir  avec  certitude  l'ap- 
parente défaite  de  son  œuvre.  La  première  partie  de  son  mi- 
nistère est  rayonnante  d'espérance,  les  foules  le  suivent,  la 
Galilée  est  pleine  de  son  nom,  mais  dans  la  seconde  partie 
du  ministère,  à  partir  de  sa  vie  errante  si  l'on  veut  et  des 
faits  qui  l'y  ont  poussé,  voici  des  nuages  qui  vont  grossis- 
sant et  qui  annoncent  l'orage  final. 

Mais  la  résurrection  est  certes  un  fait  d'un  autre  ordre. 
Les  conjectures  ordinaires  ne  suffisent  pas  à  la  faire  prévoir, 
surtout  à  l'annoncer,  et  ici  l'objection  très  simple  d'un 
robuste  et  énergique  vigneron  doit  faire  réfléchir  tous  les 
esprits  sérieux  :  a  Que  sont  les  douleurs  et  les  angoisses  en 
face  de  la  mort  pour  un  homme  qui  sait,  ce  qui  s'appelle 
savoir,  qu'au  bout  de  trois  jours  il  ressuscitera?  »  La  ques- 
tion est  peut-être  quelque  peu  brutale,  mais  mérite  qu'on  la 
regarde  en  face.  A  mes  yeux,  la  prévision  de  la  résurrection 
découle  de  la  certitude  qui  porte  Jésus  :  «  Le  Royaume  est 
imminent,  il  vase  réaliser  »  et  le  Maître  affirme  avec  la  même 
certitude  qu'il  en  est  le  Messie.  Entre  ces  deux  faits  qui  sont 
pour  Jésus  les  plus  certains  des  faits  se  place  comme  un 
écran  la  certitude  de  la  catastrophe  qu'annoncent  l'hostilité 
des  théocrates  et  l'indifférence  croissante  du  peuple.  C'est  la 
mort  au  lieu  du  triomphe  ;  l'apparente  défaite  au  lieu  de  la 
victoire.  Mais  les  certitudes  supérieures  sont  indéracinables; 
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donc  il  revivra  et  reviendra  pour  achever  les  plans  de  Dieu. 

Néanmoins,  celle  conception  du  Royaume  entièrement 
dominée  par  l'eschatologie  qui  lui  donne  ses  couleurs  tait 
naître  dans  les  esprits  plusieurs  objections  qu'il  importe  de 
préciser. 

Voici  la  première,  l'unique  qui  me  paraisse  renfermer  une 
thèse  profonde,  donc  la  plus  importante  :  Jésus  proclame  en 
paroles  très  nettes  l'imminence  du  Royaume  qui  va  s'épa- 
nouir et  changer  les  conditions  sociales  ;  il  annonce  même 
que  dans  la  génération  présente  plusieurs  assisteront  encore 
à  cet  événement.  C'est  bien  ;  cela  est  même  certain,  si  l'on 
veut  laisser  aux  textes  leur  pleine  signification.  Mais  les 
faits  proclament  manifestement  le  contraire.  Le  Royaume 
se  précise  et  s'étend  peut-être,  mais  voilà  bientôt  vingt  siè- 
cles qu'en  des  sentiments  divers  l'Eglise  attend  la  fin  des 
choses,  c'est-à-dire  leur  perfection,  et  le  Royaume  qu'atten- 
dait Jésus  pour  un  temps  très  prochain,  pour  lequel  et  par 
lequel  battait  son  grand  cœur,  n'est  pas  venu.  Le  maître  a  été 
victime  d'une  illusion.  L'objection  est  sérieuse;  la  réponse 
exigerait  même  de  plus  vastes  développements  que  ceux  qu'il 
m'est  permis  de  donner  à  cette  place  et  ici  je  reprends  pour 
l'essentiel  la  pensée  de  Weiss,  que  souvent,  il  le  rappelle 
dans  son  livre  ^  on  a  exagérée  sinon  faussée. 

Sans  doute,  quand  on  se  place  attentif  en  face  des  textes 
synoptiques,  on  y  trouve  des  affirmations  qui  au  premier 
abord  peuvent  nous  faire  hésiter  sur  ce  caractère  eschatolo- 
gique  que  nous  donnons  au  Royaume.  Les  uns  le  disent  pré- 
se7it  et  les  autres  à  venir.  Jésus  dit  que  le  Royaume  est 
proche 2,  il  dit  qu'il  va  venir 3,  mais  qu'il  n'est  pas  encore 
venu.  Dans  d'autres  expressions,  au  contraire,  il  dira  avec 
la  même  certitude  qu'il  est  déjà  venu*,  qu'il  a  devancé  les 
théocrates. 

Ce  sont  là  des  données  certaines.  «  Seulement,  dit  Weiss  ^ 
avec  raison,  on  accentue  en  général  beaucoup  trop  la  diffé- 
rence des  deux  expressions.  L'essentiel  dans  la  prédication 

1  Weiss,  ûuv.  cilé,  p.  f)9.  —  2  Marc  I,  15.  —  3  Ma:.  XVI,  28.  —  '^  Mat.  XII,  28. 
—  ^'  Weiss,  ouv.  cité,  p.  69. 
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de  Jésus  n'est  pas  à  tout  prendre  l'imminence  plus  ou  moins 
grande  de  la  crise,  mais  bien  la  pensée  que  maintenant  le 
Royaume  de  Dieu  vient  de  la  façon  la  plus  certaine.  Les 
temps  de  l'attente  sont  passés  ;  l'heure  suprême  est  là.  La 
révolution  est  inéluctable,  le  salut  n'est  plus  un  rêve  ou  une 
espérance,  mais  la  plus  certaine  des  réalités.  » 

((  En  présence  de  cette  inébranlable  certitude,  continue 
l'écrivain,  il  est  assez  indifférent  qu'on  dise  le  Royaume  est 
proche  ou  il  est  là.  Le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  expression 
dépend  des  circonstances  et  de  l'inspiration  du  moment. 
Quand  les  nuages  s'amassent  et  que  déjà  à  l'horizon  brillent 
les  éclairs  on  peut  dire  :  l'orage  vient.  Mais  il  est  permis  de 
dire  aussi  en  façon  de  prolepse  :  Il  fait  de  l'orage.  Ou  bien, 
lorsque  le  soleil  luit  brillant  pour  la  première  fois  avec  ses 
rayons  clairs  et  lumineux  et  gonfle  les  premiers  bourgeons, 
il  est  permis  de  dire  :  Le  printemps  est  à  la  porte.  Mais  qui 
empêchera  l'âme  soupirant  après  la  saison  nouvelle  et  qui  la 
salue  avec  allégresse  dans  ses  premiers  symptômes  de  dire 
aussi  :  Le  printemps  est  là  avec  toute  sa  gloire.  Ici,  c'est  le 
tempérament,  l'acuité  plus  ou  moins  grande  du  sentiment 
qui  décide.  De  même,  ce  n'est  qu'un  des  degrés  de  sa  certi- 
tude générale  qui  l'inspire,  quand,  ici  et  là,  Jésus  dans  l'en- 
thousiasme joyeux  du  prophète,  franchit  d'un  bond  le  court 
espace  de  l'attente,  comme  si  le  but  était  déjà  atteint.  Il  n'y 
a  là  qu'une  nuance  dans  le  sentiment  et  non  pas  deux  con- 
ceptions différentes.  ))  La  certitude  est  identique  dans  les 
deux  cas,  avec  une  simple  différence  de  degi'é. 

L'écrivain  dont  je  viens  de  citer  une  page  importante  ap- 
puie encore  le  point  de  vue  exprimé  par  une  remarque  exé- 
gétique  que  je  ne  puis  que  résumer.  Nos  Ev^angiles  pour 
indiquer  cette  imminence  du  Royaume  de  Dieu  ont  deux 
expressions  caractéristiques.  Ils  disent,  comme  Marc,  par 
exemple,  dans  I,  15,  «  le  Royaume  est  approché  vîyytxev,  ou 
bien,  comme  Matthieu  XII,  '-IS  :  ce  le  Royaume  de  Dieu  est 
donc  venu  jusqu'à  vous  »  s^ôao-ev.  Or,  il  est  très  probable  que 
ces  deux  termes  sont  la  traduction  égalemenl  jjossible  du 
verbe    S^O^,  un  mot  qui  signifie  à  la   fois  marcliev  vers  et 
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atteindre.  Théodotion,  qui,  avant  IGÛ  de  notre  ère,  paraît  avoir 
revisé  les  LXX,  traduit  le  terme  sémitique  que  nous  venons 
d'indiquer  par  i^ôaTsv  dans  Daniel  IV,  8,  tandis  que  dans  le 
même  texte  les  LXX  le  rendent  par  riyyiÇei.  On  comparera 
encore  pour  atteindre  la  même  conclusion  des  passages 
comme  Luc  X,  9  et  Matthieu  XII,  28,  puis  Luc  XI,  30. 

En  tous  cas,  beaucoup  mieux  que  l'ancienne,  la  concep- 
tion eschatologique  du  royaume  nous  explique  et  nous  t'ait 
comprendre  la  pensée  de  l'Eglise  du  premier  siècle.  Ce  ne 
sont  pas  les  apôtres  qui  ont  épaissi  la  pensée  de  Jésus,  c'est 
le  Nazaréen  lui-même  qui  a  attendu  le  Royaume  comme  im- 
minent et  voilà  pourquoi  pendant  près  d'un  siècle  l'Eglise 
primitive  a  vécu  sous  le  signe  de  la  promesse  prochaine.  En- 
core sous  Domitien,  vers  95-97,  ce  sentiment  est  vivement 
exprimé  dans  l'Apocalypse  du  Nouveau  Testaments  II 
semble  faiblir  plus  tard,  du  moins  maint  document  posté- 
rieur passe  plus  ou  moins  sous  silence  cette  espérance.  Vers 
130,  la  Didachê  des  apôtres  en  porte  néanmoins  les  traces  et 
ce  n'est  guère  que  vers  150  dans  la  seconde  épître  de  Pierre 
qu'on  argumente  pour  expliquer  cette  attente  prolongée. 

En  tout  cas,  l'apôtre  Paul  a  vécu  toute  sa  carrière  sous  le 
même  signe  qui  va  à  peine  s'affaiblissant.  Dans  sa  première 
lettre  aux  Thessaloniciens  ^  il  parle  de  la  parousie  qui  amè- 
nera le  Royaume  dans  une  note  très  précise  et  compte  avec 
certitude  assister  avec  les  croyants  à  cet  événement  céleste, 
alors  que  «  nous  serons  enlevés  avec  les  morts  en  Christ  res- 
suscites vers  les  nues  pour  aller  à  la  rencontre  du  Seigneur 
dans  l'air 3,  »  et  huit  ans  plus  tard  dans  sa  dernière  lettre, 
celle  aux  Philippiens,  il  répète  la  même  et  identique  espé- 
rance en  disant  èyyvç  yv/jtoç^  :  le  Seigneur  est  près,  ce  qui  cor- 
respond au  Maran  atha^:  le  Seigneur  vient,  le  mot  d'ordre 
et  la  prière  des  communautés  chrétiennes  naissantes  au  sein 
de  la  gentilité. 

Mais  si  ce  point  de  vue  est  exact,  on  dira  avec  une  logique 
assez  évidente  que  Jésus  s'est  trompé  dans  ses  espérances 

1  Apoc.  XXn.  20.  —  2  1  Thés.  IV,  13  et  suiv.  — ^  I  Thés.  IV,  17.  —  '-  Phil.  IV,  5. 
—  5  1  Cor.  XVI,  -22. 
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qu'il  exprimait  avec  tant  de  certitude.  Les  apôtres,  passe 
encore,  mais  Jésus  I  se  tromper  en  une  espérance  chrétienne 
aussi  capitale  et  si  essentiellement  religieuse?  Je  pose  le  fait 
qui  me  paraît  évident  sans  parler  avec  détail  de  la  prétendue 
infaillibilité  de  Jésus.  Il  appartient  à  ceux  qui  soutiennent 
cette  thèse  dogmatique  de  nous  montrer  comment  ils  la  con- 
cilient avec  les  textes  évangéliques  les  plus  nets  et  les  plus 
authentiques.  A  cette  place,  je  me  bornerai  à  dire  qu'en  effet 
Jésus  a  pu  se  tromper  parce  que  errare  humanum  est,  mais 
surtout  que  cette  perspective  de  l'imminence  ou  de  la  non 
imminence  de  la  manifestation  du  Royaume  de  Dieu  n'est 
pas,  religieusement  parlant,  une  question  importante.  Le 
Maître,  d'ailleurs,  il  est  inutile  de  citer  des  textes  qui  sont 
dans  toutes  les  mémoires,  s'il  s'est  prononcé  avec  l'énergie 
de  la  foi  sur  l'imminence  du  Royaume,  s'il  l'a  proclamée 
dans  les  synagogues  et  les  campagnes  de  Galilée,  a  toujours, 
on  le  sait,  refusé  de  se  prononcer  sur  le  moment  précis  qui 
appartient  à  Dieu  seul  et  que  même  les  anges  ignorent^. 

D'ailleurs,  ne  plaçons  pas,  je  vous  prie,  cette  question  sous 
l'angle  plus  ou  moins  ouvert  d'une  perspective  d'ordre  intel- 
lectuel, mais  essayons  de  la  prendre  dans  son  horizon  histo- 
rique, en  notant  toujours,  en  soulignant  fortement  ce  qui 
fait  le  caractère  capital  essentiel  du  Maître,  un  caractère 
qu'après  Wellhausen,  et  mieux  que  Wellhausen^,  J,  Weiss^ 
note  dans  des  pages  qui  sont  parmi  les  plus  fortes  de  son 
livre. 

Jésus  ne  fut  pas  un  a  sage  »  dans  l'acception  reçue  de  ce 
mot.  H  n'a  rien  à  faire  avec  Platon  ou  un  philosophe  quel- 
conque, dont  on  aurait  infiniment  tort  de  le  rapprocher.  On 
fausserait  ainsi  son  vrai  caractère.  Le  B'ils  de  l'homme,  qui 
n'eut  pas  un  lieu  où  reposer  sa  tête,  fut  un  prophète  dans  le 
sens  le  plus  élevé  et  le  plus  profond  que  puisse  avoir  ce 
terme. 

Comme  prophète,  avec  tous  les  prophètes,  il  a  proclamé 

t  Marc  XIII,  'M. 

2  Wellhausen,  hraelische  undjudische  Geschichte^  3«  éd.  1897. 

3  J.  Weiss,  ouv.  cité,  p.  53  et  hQ>,  58-60. 
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ses  hautes  certitudes  avec  la  vision  de  leur  proximité  immé- 
diate. C'est  là  un  caractère  commun  à  toute  la  prophétie.  Les 
Michée  ou  les  Jérémie  annoncent,  eux  aussi,  les  temps  nou- 
veaux comme  s'ils  allaient  s'accomplir;  ils  en  voient  dans 
l'énergie  de  leur  foi  poindre  l'aurore  matinale.  Ces  temps 
nouveaux,  ils  les  ont  proclamés,  désirés,  mais  en  fait  ils  ne  les 
ont  point  vus  et  eux  aussi,  rigoureusement,  mathématique- 
ment parlant,  ils  se  sont  trompés.  Mais  leur  foi  ne  s'est  point 
trompée,  car  leur  foi  religieuse  donne  à  ces  hérauts  la  vision 
des  espérances  qu'ils  disent  prochaines  sur  un  plan  iden- 
tique à  celui  de  leur  propre  durée  et  leur  voile  ce  qui  sépare 
leurs  espérances  des  réalités  entrevues.  Cette  erreur  qu'on 
prête  à  Jésus,  il  faut  la  prêter  à  tous  les  prophètes,  que  dis- 
je?  à  toutes  les  hautes  âmes  et  même  à  celles  qui  ne  sont 
pas  hautes  et  qui  voient  tout  près  d'elles  les  buts  caressés 
par  leurs  passions  nobles  ou  viles.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de 
m'étendre  davantage  sur  cet  intéressant  cas  psychologique. 

Même  les  petits  prophètes,  par  où  je  n'entends  pas  les  ca- 
noniques, mais  ces  hommes  divers  qui,  au  cours  de  l'histoire, 
ont  caressé  le  rêve  d'une  utile  et  grande  réforme  politique, 
sociale  ou  religieuse,  n'ont-ils  pas  fait  rnulatis  mutandis  des 
expériences  analogues  à  celles  de  Jésus.  Leur  âme  enthou- 
siaste et  convaincue  des  biens  que  procure  l'idéal  qu'ils 
pénètrent  et  mettent  en  lumière  voient  de  près  cet  idéal, 
qui  est  encore  très  éloigné. 

Cette  conception  eschatologique  du  Royaume,  à  laquelle  se 
rattachent  des  maîtres  comme  Bousset  de  Gôttingue,  Wernle 
de  Bâle,  peut  d'ailleurs,  à  l'heure  actuelle,  être  encore  dif- 
féremment présentée,  mais  l'idée  centrale  est  la  même  par- 
tout. 

Baldensperger,  par  exemple,  auquel  peut-être  remonte 
l'initiative  première  de  ce  point  de  vue,  publiait  en  1888,  si 
je  ne  fais  erreur,  une  étude  intéressante,  sinon  absolument 
convaincante,  sur  la  question^,  où  il  distinguait  trois  phases 
dans  l'idée  que  Jésus  a  eue  du  Royaume  de  Di»eu.  Dans  la 

1  Baldensperger,  Das  Selbsthewuslsein  Jesu  un  Liclite  der  messianischen  Uoff- 
nungen  seiner  Zeit.  1  vol.  1888.  La  S"""  édition,  complètement  remaniée,  vient  de 
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première,  le  Royaume  est  encore  à  venir  et  comme  «  suspendu, 
dit  très  bien  0.  Schmiedel  ^,  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  »  dans 
la  seconde,  l'idée  est  plus  profondément  saisie  :  le  Royaume 
est  présent,  tout  en  étant  plus  spirituel,  plus  intérieur,  tandis 
que  dans  la  troisième  phase  il  est  de  nouveau  rejeté  dans 
l'avenir  et  a  quelque  chose  de  plus  transcendant. 

On  le  voit,  la  conception  a  besoin  d'être  précisée  et  étudiée 
encore  pour  arriver  à  une  solution  définitive  dans  tous  ses 
détails.  Ce  que  j'en  ai  dit,  montre,  je  l'espère,  tout  l'intérêt 
et  toute  la  portée  du  problème  pour  la  vie  de  Jésus  et  la  ma- 
nière de  saisir  sa  haute  personnalité. 

Néanmoins,  cette  conception  rencontre  encore  quelques 
contradictions,  dont  je  crois  utile  de  dire  un  mot  en  termi- 
nant. 

Il  y  a  tout  d'abord  la  contradiction  exégétique,  comme  je 
l'appellerai  et  que  je  crois  la  plus  importante,  parce  qu'elle 
s'appuie  sur  des  textes  précis. 

On  citera,  par  exemple,  les  paraboles  du  grain  de  sénevé 
et  du  levain  2  pour  dire  que  Jésus  a  prévu  et  enseigné  un 
développement  de  son  R^oyaume.  R  faut,  en  effet,  une  cer- 
taine durée  pour  que  le  grain  de  sénevé  produise  un  buisson 
assez  fort  et  assez  touffu  pour  abriter  sous  ses  branches  les 
oiseaux  du  ciel.  De  même,  l'action  du  levain  n'est  pas  im- 
médiate. Son  influence  sur  la  pâte  suppose  également  une 
certaine  durée.  Elle  n'a  rien  d'instanné. 

Si  je  ne  fais  erreur,  cette  objection  n'est  qu'apparente.  Les 
deux  paraboles  que  je  viens  de  citer  n'ont  pas  tant  pour  objet 
de  souligner  la  durée  du  développement,  mais  bien  plutôt 
de  marquer  la  puissance  de  l'action,  comparée  aux  minimes 
moyens  employés.  La  question  du  développement  n'est  pas 
dans  l'idée  même  de  la  parabole.  Ce  qui  frappe  et  est  mis  en 
saillie,  c'est  bien  plutôt  l'antithèse  entre  les  petits  et  même 
infimes  commencements  et  la  grandeur  et  la  force  du  déploie- 

paraître  sous  le  titre:  Die  messianisch-apokalyptischen  Hoffnungen  des  Juden- 
thiims.  Erste  Halfte.  Strassburg,  19U3. 

^  0.  Schmiedel,  ouv.  cité,  p.  54. 

^  Mat.  XIII,  31-33. 
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ment.  Je  dirais  donc  volontiers  que  ces  paraboles  elles  aussi 
sont  données  et  doivent  être  entendues  sous  l'angle  eschato- 
logique.  Le  Royaume  commence  petitement;  mais  quelle 
envergure  ne  prendra-t-il  pas  lors  de  sa  manifestation  pro- 
chaine 1 

Plus  forte  paraît  l'objection  tirée  du  fameux  texte  de  Luc 
XVII,  20  :  ((  Le  Royaume  de  Dieu  est  au  milieu  de  vous,  »  une 
parole,  qui,  plus  que  d'autres,  a  contribué  à  créer  la  notion 
d'un  Royaume  purement  spirituel  qu'aurait  prêché  le  Maître. 
Qu'on  veuille  bien  prendre  garde  au  contexte.  Les  Pharisiens 
demandent  à  Jésus  quand  viendra  le  P^oyaume,  et  lui  de 
répondre  qu'il  ne  vient  pas  avec  des  marques  ou  un  appareil 
extérieur,  mais  ce  Royaume,  ajoute-t-il,  est  au  milieu  d'eux. 
Il  fait  allusion  sans  doute  à  lui-même  et  on  dirait  une 
émotion  qui  fait  trembler  sa  voix.  C'est  ici  le  lieu  d'appliquer 
la  remarque  de  Weiss  que  nous  avons  rappelée  plus  haut. 
Le  Maître  est  à  une  de  ces  heures  où  les  faits  contemplés 
exaltent  son  sentiment  et  lui  font  dépasser  l'heure  de  l'altente 
pour  arriver  d'un  bond  au  fait  réalisé.  J'en  discerne  trois, 
entre  autres,  dans  les  synoptiques  qui  mettent  en  un  particu- 
lier relief  ce  sentiment  que  ne  manifestent  guère  les  moments 
plus  calmes.  Celle  que  je  viens  de  citer  est  frappante  dans  le 
contexte  de  Luc.  Le  Maître  a  guéri  les  dix  lépreux,  ce  qui  est 
peut-être  la  cause  indirecte  de  la  question  des  Pharisiens,  et 
cette  question  l'agite  et  le  préoccupe.  Il  y  parle  en  s'adres- 
sant  aux  douze  d'un  temps  où  ils  désireront  le  voir  et  où  de 
faux  Messie  leur  pourraient  faire  illusion,  maislejourdu  Fils 
de  l'Homme,  c'est-à-dire  l'avènement  du  Fils  de  l'Homme, 
aura  un  caractère  subit,  instantané,  tel  l'éclair  qui  fend  la 
nue  et  illumine  de  sa  splendeur  la  voûte  céleste  tout  entière L 

Le  second  moment,  tout  aussi  remarquable,  c'est  celui  où 
Jésus  est  accusé  de  chasser  les  démons  par  Beelzébul,  où  avec 
émotion,  il  répond  par  cet  apostrophe  :  «  Si  je  chasse  les 
démons  par  Beelzébul,  vos  fils,  par  qui  les  chassent-ils?...  Mais 
si  c'est  par  l'esprit  de  Dieu  que  je  chasse  les  démons,  c'est  donc 

1  Luc  XVII,  20-25. 
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que  le  Royaume  de  Dieu  est  venu  jusqu'à  vous.  »  On  sent 
l'exaltation  du  Maître  et  il  contemple  comme  déjà  en  mar- 
che triomphale  l'ère  nouvelle*. 

Plus  frappant  encore  est  le  troisième  moment.  Les  disci- 
ples envoyés  en  tournée  missionnaire  reviennent  auprès  du 
Maître  et  lui  racontent  leurs  triomphes.  Alors  le  ton  de  Jésus 
s'élève,  son  cœur  bondit  et  il  voit  comme  les  radieuses  vic- 
toires du  Royaume:  «Je  contemplais  Satan  tombant  du  ciel 
comme  un  éclair  2.»  Les  succès  des  disciples  annoncent  que 
le  Royaume  est  approché. 

On  le  voit,  même  en  ces  heures,  le  caractère  eschatologique 
du  Royaume  ressort  nettement,  mais  en  ces  moments  de 
succès  qui  déploient  la  réalité  des  espérances,  l'avenir  attendu 
devient  présent. 

Parmi  les  objectants  pour  ne  pas  parler  d'opposants,  je 
discerne  un  historien  de  race.  Dans  ses  conférences  sur 
l'essence  du  christianisme  qui  ont  eu  un  succès  si  retentissant 
et  si  mérité,  Harnack  de  Berlin  ^  fait  ici  et  là  des  allusions  à 
ceux  qu'il  appelle  peut-être  avec  une  certaine  ironie  «  les 
eschatologues.  »  Selon  lui,  si  je  comprends  bien  ses  paroles, 
la  prédication  du  Royaume  est  plus  spirituelle  et  plus  gran- 
diose et  les  images  apocalyptiques  ne  sont  guère  que  l'écorce, 
l'enveloppe  de  cette  haute  pensée.  Assurément,  il  est  possible, 
il  est  certain  que  tel  auteur  ait  davantage  fait  voir  l'enveloppe, 
le  cadre,  que  les  hautes  pensées  du  Maître.  Aussi  sur  quoi  je 
voudrais  insister  pour  mes  lecteurs  de  langue  française,  c'est 
que  cette  notion  eschatologique  du  royaume  n'enlève  abso- 
lument rien  au  caractère  si  profond  de  la  pensée  de  Jésus  ni 
aux  conditions  morales  qu'il  pose  à  l'entrée  de  ce  royaume. 
Mais  il  importe  de  reconnaître  que  le  Maître  ne  pouvait  pas 
faire  autrement  que  d'annoncer  la  bonne  nouvelle  dans  les 
cadres  mêmes  de  son  peuple  et  de  son  temps. 

(.(  Celui  qui  veut  savoir,  dirai-je  avec  Harnack  lui-même 
qui  reste  incomplet,  ce  qu'est  dans  la  prédication  de  Jésus  ce 

1  Malth.  XII,  27. 

•^  Luc  X,  18. 

•^  Harnack,  Das  Wesen  des  Clirislcnlhunis,  2«  éd.,  I9i  0,  p.  3l-:^8. 
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royaume  et  sa  venue,  qu'il  lise  et  médite  les  paraboles.  Le 
royaume  de  Dieu  vient,  en  se  présentant  à  chaque  individu.  Il 
fait  son  entrée  dans  son  âme  qui  en  prend  possession.  Le 
royaume  de  Dieu  est  sûrement  la  domination  de  Dieu,  la 
domination  ou  l'autorité  du  Dieu  saint  dans  chaque  cœur  en 
particulier,  c'est  Dieu  lui-même  en  sa  propre  puissance^.  » 

A  cette  question  du  royaume  se  rattache  de  la  façon  la  plus 
intime  celle  du  roi  de  ce  royaume,  en  d'autres  termes,  celle 
du  Messie.  Quand  et  comment  Jésus  s'est-il  su  le  Messie,  une 
dignité  qu'il  semble  avoir  généralement  désignée  pour  lui- 
même  par  le  fameux  titre  ae  Fils  de  l'homme?  A  ces  ques- 
tions nous  répondrons  avec  quelque  détail  dans  un  prochain 
article.  Nous  verrons  qu'elles  se  lient  d'une  façon  intime  à 
celle  des  sources  de  la  vie  de  Jésus. 

En  attendant,  il  est  permis  de  se  réjouir  de  voir  combien 
le  terrain  se  déblaie  et  combien  la  perspective  d'une  vie 
de  Jésus  entre  dans  le  domaine  des  choses  possibles  et  dési- 
rables. 

^   Harnack,  ouv.  cit.,  p.  36. 
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ESSAI 
d'une  interprétation  de  2  Corinthiens  XII,  1-10 

PAR 

EMILE  LOMBARD 


Parmi  tant  de  problèmes  pauliniens  sur  lesquels  l'érudi- 
tion allemande  s'est  acharnée  depuis  quelque  cent  ans,  il 
n'en  est  pas  de  plus  ardu  que  celui  qui  se  pose  à  propos  de 
ce  fragment.  Quelle  est  l'épreuve  mystérieuse  dont  parle 
l'apôtre?  Quel  en  est  le  rapport  avec  les  visions  et  révélations 
dont  elle  doit  l'empêcher  de  s^enorgueillir?  Nul  n'a  pu  le 
dire,  jusqu'à  présent,  avec  une  entière  certitude.  Que  si, 
malgré  ce  résultat  peu  encourageant,  la  discussion  continue, 
on  aurait  tort  d'en  prendre  prétexte  pour  accuser  une  fois  de 
plus  de  pédantisme  et  de  puérilité  les  esprits  que  passionne 
ce  genre  de  recherches.  Rien  de  ce  qui  touche  à  un  homme 
comme  saint  Paul  ne  saurait  nous  laisser  indifférents.  Et  la 
question  débattue  est  de  celles  précisément  qui  nous  font 
pénétrer  le  plus  avant  dans  l'intimité  de  sa  grande  âme.  Ré- 
soudre cette  question  d'une  manière  définitive  ne  serait  pas 
seulement  élucider  une  curieuse  énigme  historique,  ce  serait 
apporter  une  contribution  précieuse  à  l'étude  scientifique 
du  phénomène  religieux.  Notre  ambition  ne  va  pas  si  loin. 
Toutefois  peut-être  ne  sera-ce  pas  absolument  en  vain  que 
nous  aurons  rassemblé  et  essayé  de  classer  à  nouveau  les 
divers  éléments  du  problème. 
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I 

La  liaison  de  2  Cor.  XII,  1-10  avec  ce  qui  précède  est  dif- 
ficile à  marquer.  C'est  à  cela  probablement  qu'il  faut  attri- 
buer le  mauvais  état  du  texte  au  v.  1.  La  leçon  y.uvxâiTQai  hi, 

où  a^t^fépo-j  pèv,  èleveroiioci  U  est  relativement  la  mieux  attestée^. 
Mais  il  y  a  des  variantes  qui  ont  pour  elles  de  bons  témoins. 

Ainsi,   ^Yi  ou  §è  après  yav^ôinficKt,  —  où  crj^(fipu  ^oi^  —  ù.V)(îo^Of.L  y  dp. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  se  demander  si  XII,  l-''^  ne  pro- 
vient pas  de  l'obligation  où  l'on  se  sera  vu  de  raccorder  tant 
bien  que  mal  au  contexte  la  notice  historique  XI,  32-33,  qui 
paraît  interpolée  2.  Pourquoi  cet  épisode  est-il  mentionné 
ici?  On  a  essayé  de  l'expliquer  de  diverses  façons 3.  Mais  de 
deux  choses  l'une.  Ou  bien  il  rentre  dans  la  catégorie  des 
faits  précédemment  énumérés,  v.  23-29  :  et  alors  pourquoi 
revenir  en  arrière?  Ou  bien  il  introduit  une  idée  nouvelle; 
dans  ce  cas,  pourquoi  s'en  tenir  là?  Car  on  ne  voit  pas  la 
moindre  corrélation  entre  les  visions  et  la  fuite  de  Damas.  11 
est  possible  évidemment  que  Paul,  en  dictant,  se  soit  inter- 
rompu pour  évoquer  cet  incident  de  sa  vie  mouvementée. 
Mais  du  moment  qu'il  faut,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  ad- 
mettre dans  le  texte  tel  qu'il  s'offre  à  nous  une  interruption 
de  la  pensée  de  l'auteur,  le  retranchement  de  XI,  32  —  XII, 
l^b,  sans  s'imposer  absolument,  se  justifie.  L'attestation  so- 
lennelle XI,  31  se  comprend  mieux  si  elle  porte  sur  les 
visions,  spécialement  sur  XII,  2-4,  que  si  elle  vise  l'évasion 

1  B  F  G  p.  -  Tischendorf  viii,  Westcott  et  Hort  [ôer  oh),  Nestlé,  B.  Wciss.  {Die 
paulinischen  Briefe  im  berichtUjten  Text.  Leipzig  1896.) 

2  Holsten,  Zeilschrift  fur  wissenscltaftliche  Théologie,  1874,  p.  388  et  ss.; 
Schmiedel,  Hand-Kommentar  zu  2.  Corinther,  2.  Aull.  1892. 

3  Par  rintention,  exprimée  v.  3U,  d'insisler  sur  les  côtés  peu  glorieux  du  minis- 
tère de  Paul  (Hofmann,  Die  heilige  Schrift  Neuen  Testaments,  II  m  [zu  2.  Co- 
rinther] 1866);  —  par  le  désir,  au  contraire,  de  faire  paraître  l'assistance  par- 
ticulière dont  il  a  été  l'objet  dès  le  lendemain  de  sa  conversion  (Klôpper,  Ko7n- 
mentar  iiber  das  7>weite  Sendschreiben  des  Apostels  Paulus  an  die  Gemejnde  'ku 
Corinth,  1874.);  —  par  la  nécessité  de  se  défendre  contre  le  reproche  de  lâcheté 
dont  cette  fuite  aurait  fourni  le  prétexte  (Heinrici,  Das  zweite  Sendscitreiben 
des  Apostels  Paulus  an  die  Corinther,  1887,  et  Meyer-Heinrici,  8.  Aufï.  1900). 
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dans  une  corbeille.  Nous  lirons  donc  Asûcropat  yà^  et  considé- 
rerons ces  mots  comme  faisant  suite  à  XI,  31  ^ 

Par  quelle  transition,  maintenant,  l'apôtre  passe-t-il  des 
travaux  et  des  douleurs  de  son  apostolat  au  domaine  de  ses 
plus  sublimes  expériences  religieuses?  L'antithèse  est  très 
naturelle,  en  elle-même  d'abord,  puis  en  rapport  avec  le 
genre  d'attaques  dont  Paul  était  l'objet  de  la  part  des  judaï- 
sants,  et  avec  l'attitude  adoptée  par  lui  dans  toute  cette  polé- 
mique. 

Les  griefs  de  ses  adversaires  peuvent  se  résumer  en  deux 
mots:  ào-Osvsta  et  xav/rj^K.  De  loin,  disait-on,  dans  ses  lettres,^ 
votre  Paul  est  un  terrible  homme.  De  près,  on  s'aperçoit  que 
sa  parole  est  timide  et  que  toute  sa  personne  respire  la  fai- 
blesse (2  Cor.  X,  1,  10;  cf.  XIII,  3,  9).  Avec  cette  allégation 
malveillante,  une  autre  al  lait  de  pair.  On  reprochait  à  l'apôtre 
de  se  vanter,  de  se  prévaloir  d'une  autorité  qui  n'appartenait 
qu'aux  proches  de  Jésus  (1  Cor.  IX,  1  ;  2  Cor.  XI,  22)  et  à  leurs 
mandataires  (2  Cor.  III,  1).  De  là  à  le  taxer  de  folie,  il  n'y 
avait  pas  loin  (XI,  1,  16).  Cette  dernière  accusation,  qu'on 
le  remarque  bien,  ne  fait  qu'un  avec  le  reproche  de  vantar- 
dise (XII,  6,  11).  De  ce  qu'il  y  avait  à  leurs  yeux  d'exorbi- 
tant dans  les  prétentions  de  l'apôtre,  ses  adversaires  s'auto- 
risaient pour  dire:  Il  est  fou.  Ainsi,  faiblesse  personnelle  d'un 
côté,  de  l'autre,  présomption  poussée  jusqu'à  l'aberration 
mentale,  ces  deux  idées  fournissent  à  Paul  comme  les  deux 
pôles  autour  desquels  gravite  toute  sa  réfutation. 

Feignant  de  donner  raison  à  ses  adversaires:  Si  vous  vou- 
lez à  toute  force  que  je  sois  fou,  s'écrie-t-il,  eh  bien,  admet- 
tons-le, pour  que  je  puisse  un  peu  chanter  mes  louanges, 
comme  tant  de  gens  chez  vous  ne  se  font  pas  faute  de  chanter 
les  leurs  (traduction  libre  de  XI,  16  et  ss.)  Cet  artifice  rhé- 
torique lui  permet  de  se  livrer  à  une  apologie  en  règle  : 
((  Ils  (ceux  qui  m'attaquent)  sont  ministres  de  Christ?  Je  dis, 

^  Par  contre  il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante  pour  retrancher  le  v.  1  en  entier 
(Micheisen,  Theol.  Tiijdschrifl,  1873,  p.  424-427).  Quand  bien  même  Paul  ne  va 
citer  qu'un  seul  fait  de  la  catégorie  «  visions  et  révélations  y),'E?i.ev(Jofj.ai  yàç,  etc., 
se  comprend  parfaitement  comme  allusion  à  plusieurs  de  ces  faits. 
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—  suprême  délire,  —  que  je  le  suis  plus  qu'eux  !  »  (v.  23.) 
C'est  alors  que  dans  une  période  admirable  d'élan,  il  évoque 
toutes  les  dramatiques  péripéties  de  son  ministère:  empri- 
sonnements, bastonnades,  voyages  difficultueux,  fatigues, 
dangers  et  privations  de  toute  espèce,  sans  compter  l'écra- 
sant souci  de  son  œuvre  de  conquête  et  d'organisation.  De 
tout  ce  tableau  se  dégage  une  impression  d'héroïsme,  mais 
d'héroïsme  dans  la  douleur.  C'est  un  procédé  familier  à 
l'apôtre  que  de  choisir  de  préférence,  en  fait  de  garanties  de 
sa  vocation,  celle  que  le  Seigneur  lui  a  donnée  en  lui  per- 
mettant de  souffrir  pour  l'amour  de  son  nom  (1  Cor.  IV, 
9  et  ss.  ;  2  Cor.  VI,  4  et  ss.).  Dans  le  morceau  qui  nous  occupe, 
l'intention  est  manifeste  d'insister  non  sur  les  succès  qu'il  a 
remportés,  mais  sur  les  tribulations  qu'il  a  traversées.  D'où 
le  V.  30,  —  extérieurement  amené,  peut-être,  par  les  mots 
à<r9eveï  et  àaQevw  (v.  29):  —  «  S'il  faut  me  vanter,  c'est  de  ma 
faiblesse  (litt.  des  choses  de  ma  faiblesse)  que  je  me  van- 
terai ^  »  Cette  phrase  formule  la  règle  dont  Paul  entend  ne 
pas  se  départir  dans  ce  qui  va  suivre.  En  même  temps,  elle 
s'oppose  aux  dires  de  ses  détracteurs.  A  ceux  qui  lui  repro- 
chent de  se  vanter,  lui,  si  faible,  Paul  répond  qu'il  ne  se 
vantera  de  rien  sinon  de  son  infirmité  même  (en  tant  qu'il 
y  voit  la  preuve  de  l'assistance  de  Dieu). 

Cependant  il  n'a  pas  rencontré  que  souffrance  et  qu'op- 
probre au  cours  de  ses  travaux  apostoliques.  Dieu  lui  a  ac- 
cordé d'inappréciables  faveurs.  Il  mentionnera  donc  ces 
compensations  sublimes;  mais  ce  ne  sera  que  pour  faire  res- 
sortir d'autant  mieux  l'impossibilité  morale  oîi  il  se  voit  d'en 
tirer  gloire.  Et  tout  en  ayant  la  valeur  d'une  riposte  à 
l'adresse  des  gens  qui  dénient  à  son  ministère  toute  sanction 

*  11  est  juste  d'observer,  comme  le  fait  par  exemple  Schmiedel,  que  l'énumé- 
ration  XI,  "23-29  met  en  relief  la  force  qu'il  a  fallu  à  Paul  pour  surmonter  tant 
de  souffrances.  Mais  cette  force  ne  vient  pas  de  lui  (XII,  9-10).  Les  maux  qu'il 
endure,  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche,  rendent  manifeste  à  ses  yeux  sa  fai- 
blesse naluielle,  lui  font  sentir  combien,  livré  à  lui-même,  il  serait  au-dessous 
d'une  tâche  si  grande.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  admettre  qu'au  point  de  vue 
du  sens,  le  v.  30  coupe  court  au  développement  précédent. 
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divine,  ce  bref  aperçu  sur  Je  domaine  de  ses  expériences  glo- 
rieuses lui  fournira  l'occasion  de  mettre  en  lumière  les  rai- 
sons intimes  de  son  parti  pris  d'humilité. 

«  Car  j'en  arrive  aux  visions  et  révélations  du  Seigneur.  » 
Le  yà/)  indique  pour  quel  motif  l'apôtre  a  pris  Dieu  à  témoin 
de  la  vérité  de  ses  paroles  ^  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à 
nous  demander  dans  quel  rapport  sont  les  deux  termes  oTTrxalat 
et  ànoxoàû^eiç.  Paul  n'a  évidemment  pas  voulu  établir  deux  ca- 
tégories distinctes,  mais  embrasser,  sous  cette  double  déno- 
mination, tous  les  modes  à  lui  connus  d'aperception  surnatu- 
relle: messages  reçus  d'en  haut  sous  n'importe  quelle  forme, 
aussi  bien  qu'apparitions  de  Christ.  Les  textes  que  nous  au- 
rons à  passer  en  revue  à  cet  égard  ne  permettent  d'accorder 
qu'une  valeur  relative  aux  tentatives  de  l'exégèse  pour  définir 
en  les  différenciant  les  deux  vocables  en  question  .On  doit  se 
borner  à  dire  que  le  second  est  plus  compréhensif  que  le 
premier  2.  S'il  y  avait  seulement  otttxtIcxç  yx>pio\t,  il  serait  naturel 
d'admettre  que  Christ  est  l'objet  des  visions  (cf.  Mal.  111,  2; 
Add.  Esth.  IV,  13;  Luc  XXIV,  23).  Mais  le  génitif  xv^i'ou  dé- 
pendant à  la  fois  d'oTTrarr/aç  et  d'àTToxa^ÛTl/stç  ^,  OU  y  verra  plutôt 
un  génitif  subjectif  *  (cf.  Apoc.  I,  1). 

Les  mots  ((  visions  et  révélations  »  se  rapporteraient-ils, 
non  pas  à  toute  une  série  de  faits  de  ce  genre  5,  mais  seule- 
ment à  celui  dont  parlent  les  v.  2-4?  Dans  ce  cas,  le  pluriel 
ne  se  comprendrait  guère.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  l'ex- 
pliquer par  la  pluralité  des  moments  de  la  scène  extatique 6. 

<  Selon  Klopper,  qui  maintient  dans  le  texte  XI,  32-33,  yàg  motive  la  répétition 
(XII,  lai»)  de  la  règle  énoncée  XI,  30. 

-  Calvin  :  «  L;i  dilîéience  entre  visions  et  révélations  est  que  Révélation  advient 
souvent  ou  par  son^je  ou  par  oracle:  c'est-à-dire  advertissement  venant  de  Dieu 
sans  que  rien  nous  soit  proposé  devant  les  yeux  ;  mais  Vision  n'est  quasi  jamais 
sans  Révélation,  c'est-à-dire  que  le  Sei^jncur  ne  démontre  que  c'est  qu'il  signifie 
en  ce  qui  s'est  présenté  à  nous.  » 

^  Et  non  pas  seulement  (ï'ànoKa'Xvxpei.ç,  comme  le  veut  arbitrairement  Holmann. 

4  Klopper  fait  remarquer  que  lorsque,  chez  Paul,  hnoK.  est  visiblement  suivi 
du  génitif  objectif,  c'est  dans  un  sens  eschatologique.  (1  Cor.  I,  7;  Rom.  VIII,  18; 
II,  5). 

5  Opinion  généralement  admise  :  Calvin,  Meyer,  Hofmann,  Reuss,  Klopper,  etc. 

6  Heinrici,  p.  485.  Cf.  Mcyer-Heinrici. 
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Par  contre,  on  conçoit  très  bien  que  Paul,  après  avoir  intro- 
duit le  sujet  ((  visions,  »  s'en  tienne  à  wn  épisode  visionnaire 
qui  lui  paraît  typique  et  d'une  importance  particulière.  Outre 
que  son  intention,  bien  marquée,  est  de  s'étendre  sur  ce 
sujet  le  moins  possible,  il  ne  s'agit  pas  ici,  pour  lui,  d'une 
vérité  historique  à  établir,  —  comparer  l'énumération  de 
preuves  qu'il  donne  de  l'autonomie  de  son  apostolat,  Gai.  1 
et  II,  —  mais  d'expériences  échappant  par  leur  nature  à  tout 
contrôle  étranger. 

La  phrase  dans  laquelle  il  évoque  cette  mystérieuse  aven- 
ture spirituelle  est  d'un  rythme  musical  très  sensible  et  d'une 
emphase  voulue.  «Je  sais  un  homme  en  Christ.  »  Le  dessein 
de  l'apôtre,  en  se  désignant  lui-même  à  la  troisième  personne^ 
est  manifeste.  11  veut  faire  abstraction  de  son  moi  (cf.  v.  5). 
'Ev  XpL'jTM  détermine  l'ordre  de  relations  et  d'expériences  dans 
lequel  il  se  meut^.  La  date  est  indiquée  avec  précision  : 
((  Voici  quatorze  ans  de  cela.  »  11  n'est  pas  besoin  d'expliquer 
cette  déterniination  exacte  par  un  autre  motifs  que  l'intensité 
du  souvenir  que  Paul  a  gardé  de  l'événement^.  La  donnée 
chronologique  qui  nous  est  fournie  là  n'a,  d'ailleurs,  pour 
nous,  qu'une  valeur  négative.  La  seconde  aux  Corinthiens 
ayant  été  écrite  en  58,  le  ravissement  aurait  eu  lieu  vers  44, 
soit  entre  la  première  visite  de  Paul  à  Jérusalem  et  la  confé- 
rence de  l'an  52  (Gai.  I,  18;  II,  I).  Pendant  ce  temps,  l'apôtre 
travailla  en  Syrie  et  en  Cilicie  (Gai.  I,  21);   en  outre,  c'est 

^  Bèze  fait  la  liaison  avec  o)oa  et  explicjue:  Novi  hominem  (quod  in  Christo 
dico)  aiite  annos  quatuordeci/n,  etc.,  id  est  quod  sine  ambilione  dictum  velim, 
quum  niliit  nliud  quatn  unum  Chrislum  rcspicias.  Trop  forcé  pour  être  admissible. 
—  On  efface  le  sens  en  Iradnisant  simplement  :  un  chrétien  (Me>cr,  Reuss).  —  Par 
conire,  on  ne  pont  aller  avec  KIopper  jusipi'à  dire  que  kv  xpi-'^'Ç  niette  en  relief  le 
rapport  de  Paul  avec  le  Chris  glorifié,  en  opposition  au  Xqlgtqv  eivcu  des  Judaï- 
sauts. 

2  Calvin:  «  Saincl  Paul  a  tenu  la  chose  cachée  quatorze  ans  durant,  et  encore 
il  n'en  eust  [loinl  parlé,  si  l'importunité  des  envieux  ne  l'y  eusl  contraint.  »  — 
KIo  per  :  corresi)ouilance  voulue  erïtr<;  le  comm»mcement  des  délivrances  miracu- 
leuses iXI,  3'2-:î3)  et  le  commeuccincnt  des  communications  et  visions. —  Heinrici  : 
importance  de  révéuemcnl  au  point  de  vue  de  la  carrière  de  Paul.  (Il  aurait  eu 
lieu  dans  le  temps  où  l'apôtre  prenait  conscience  de  sa  vocation  ) 

•'  Mcyer. 
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vraisemblablement  vers  la  fin  de  cette  période  qu'il  fit  le 
voyage  d'évangélisation  raconté  Actes  XIII  et  XIV.  Mais  il  est 
impossible  de  rapprocher  d'une  circonstance  connue  ce  qu'il 
nous  dit  de  l'extase  qui  l'a  si  durablement  impressionné. 
Nous  pouvons,  en  revanche,  repousser  toute  tentative  de  la 
rattacher  à  l'incident  du  chemin  de  Damas  •.  Actes  XXII,  17, 
ne  cadre  pas  non  plus  avec  notre  passage  2.  Sans  parler  de 
l'incertitude  historique  du  renseignement,  il  n'y  a  nul  rap- 
port entre  les  apprixa.  phuLUTx  du  v.  4  et  l'injonction  :  a  hâte-toi 
de  quitter  Jérusalem  »  (Actes  XXII,  18). 

Paul  ne  peut  dire  s'il  a  été  ravi  ((  en  son  corps  ou  hors  de 
son  corps.  »  Sa  réflexion  s'est  donc  appliquée  à  cette  question, 
sans  toutefois  parvenir  à  la  résoudre,  et  sans  qu'un  témoin 
quelconque  se  soit  trouvé  pour  le  renseigner.  Il  y  a  eu  chez 
lui  suppression  momentanée,  non  pas  de  la  conscience  de 
soi,  puisque  la  mémoire  est  restée  entière,  mais  bien  de  la 
faculté  de  se  rendre  compte  des  conditions  de  sa  vie  physique. 
Cette  circonstance,  dans  son  idée,  laisse  le  champ  libre  à 
deux  suppositions  également  plausibles  :  l'essor  brusque  de 
tout  l'être  vers  les  sphères  supérieures,  ou  la  séparation  du 
corps  et  de  l'âme,  celle-ci  étant  ravie  loin  du  corps  inanimé  3. 
En  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  possibilité,  l'apôtre,  évidem- 
ment, connaissait  des  exemples  dont  il  ne  mettait  pas  l'au- 
thenticité en  doute.  Philon  {De  somn.  I,  620)  cite  une  tradi- 
tion d'après  laquelle  Moïse  serait  resté  quarante  jours  et 
quarante  nuits  dans  un  état  d'annihilation  corporelle,  àTwaarov 
76vô//evov.  D'autre  part,  des  hommes  pieux  de  l'Ancien  Testa- 
ment, Enoch,  Elle,  passaient  pour  avoir  été  enlevés  au  ciel 

1  Sloltinj»:,  Deitràge  %ur  Exégèse  der pauUnischen  Briefe,  1869,  p.  1 79.  Michelsen, 
Theol.  Tiijdschrift,  1873,  p.  427-4-29.  La  conversion  de  Paul  est  antérieure  à 
2  Cor.  de  [)lus  de  vingt  ans. 

'^  Contre  Calvin  (qui  cependant  n'affirme  pas),  Osiander  {Commentar  1858),  Wie- 
seler,  Chronologie  des  apostolischen  Zeitalters,\SiS,  p.  161  et  ss.  —  Le  voyage, 
Act.  X,  30;  XI,  25,  coïnciderait,  quant  à  la  date,  mais  il  est  diflicile  de  l'admettre 
eomme  historique  en  t)résence  de  Cal.  II,  1. 

^  D'après  Ht^nrici,  l'article  après  tKToç  et  x^-^Pk  pourrait  indiquer  que  Paul 
attribue  une  plus  grande  vraisemblance  à  la  seconde  possibilité.  A  quoi  Schmiedel 
répond  que  la  locution  èv  cùaari,  plus  usuelle,  ne  demande  pas  Tarticie. 
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èv  rrwfzan.  (^Ii'énée,  adv.  /mcr.  V,  5,  1.  —  Cf.  Livre  d'Enoch. 
On  a  cherché,  il  est  vrai,  à  interpréter  Iv  (s^iixti  autrement.  Il 
s'agirait  d'une  simple  exaltation  intérieure  aniinia  in  corpore 
ynanente,  en  opposition  à  un  ravissement  véritable  de  l'esprit 

i-KXO^  ij^ràrÂ^)  roO  (Tcôptaro;  ^ .    Mais    leS   mots    Cf.pnoi-^ijTot.    et  ripT^àyin,    qui 

s'appliquent  également  aux  deux  termes  de  l'alternative  et 
dont  le  sens  est  assez,  clair  (1  Thess.  IV,  17  ;  Actes  VIII,  39  ; 
Apoc.  XIÎ,  5),  s'opposent  absolument  à  cette  interprétation. 

{7est  en  vain  qu'on  voudrait  retrouver  là  l'anthropologie 
familière  à  l'apôtre-.  L'idée  d'une  dissociation  possible  de 
l'âme  et  du  corps  est  plus  platonicienne  qu'hébraïque  et 
paulinienne.  (Voir,  par  exemple,  dans  Platon,  de  rep.  X,  le 
mythe  de  Er  l'Arménien.)  Et  1  Cor.  XV,  50,  s'oppose  à  l'accès 
dans  le  Royaume  céleste  des  éléments  périssables  du  corps 
actuel.  Mais  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  cette  discordance,  qui 
tient  à  la  nature  exceptionnelle  du  phénomène  dont  il  s'agit. 
De  telles  dispensations  arrachent  Paul  au  domaine  où  il  se 
sent  bien  lui-même  (v.  5  :  ÙTzèp  toOtoioûtou  —  vnèp  §£  è^avroû).  Il  ne 
songe  pas  à  en  rendre  comi)te  au  moyen  de  ses  théories  pro- 
pres et  de  son  vocabulaire  habituel  ;  il  cherche  plutôt  à  les 
définir  par  voie  d'analogie,  en  les  comparant  tacitement  à 
d'autres  faits  extraordinaires  recueillis  [)ar  la  tradition. 

La  dualité  des  expressions  «jusqu'au  troisième  ciel  »  et 
((jusqu'au  paradis,  »  la  répétition,  au  v.  3,  de  la  double  inter- 
rogation du  V.  2  (avec  yj^piç  au  lieu  de  èxràç^),  semblent  indi- 
quer qu'il  y  a  eu,  dans  le  ravissenjcnt,  deux  phases  succes- 
sives. Quant  à  déterminer  avec  quelque  exactitude  la  situa- 
tion respective  de  ces  deux  régions,  il  faut  y  renoncer.  Les 
citations  talmudiques  et  pseudépigraphiques  qu'on  peut 
faire  à  ce  propos,  ne  contribuent  guère  à  éclairer  la  question  *. 

'  Voir  Beyschia-,  Stud.  und  Krit.,  18G4,  p.  "206-207;  1870,  p.  202-203. 

-  L'antithèse  il'vxv  —  T:vt:vua  ne  peut,  sans  arbitraire,  être  introduite  ici. 
(Contre  Osiander,  qui  s'autorise  de  la  trichotonn'e,  1  Thess.  V,  23,  pour  {)enser  à 
une  séparation  du  seul  TTVEv/xa  [sans  ipvxv]  d'avec  le  aô)jua.) 

'•'■  La  leçon  t/croç,  au  v.  3,  provient  sans  doute  du  v.  2. 

''  Voir  Thilo,  notes  sur  l'évangile  de  Nicodème,  Codex  apocri/phiis  Novi-Testa- 
menti,  1832, 1,  p,  718-768-,  Weber,  5f/s/er/i  der  allsynaijogalen  palàsttniscfien  Theo- 

THtOL.    ET    I>HIL.  lUOS  31 
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On  retrouve  bien,  dans  la  manière  dont  l'apôtre  s'exprime, 
ridée  de  la  pluralité  des  cieux  (cf.  Eph.  IV,  10;  Hébr.  IV,  14). 
Mais  on  se  perd  en  conjectures  dès  qu'on  essaie  de  préciser 
la  forme  sous  laquelle  il  s'est  approprié  cette  donnée  toute 
générale  ^ 

Conformément  à  la  réserve  qu'il  s'est  imposée,  Paul  s'abs- 
tient de  toute  description  des  lieux  célestes  qu'il  a  visités.  Il 
y  a  entendu,  se  borne-t-il  à  dire,  «  des  paroles  ineffables, 
qu'il  n'est  pas  permis  à  un  homme  de  rapporter.  »  Qu'ont  pu 
être  ces  paroles?  Toute  supposition  à  ce  sujet  se  heurte  au 
non  licet  de  l'apôtre  2.  Tel  est  bien  le  sens  de  oùx  èÇov^.  Paul  se 
tait,  non  parce  que  les  mots  lui  manqueraient,  mais  parce 
qu'il  se  sent  tenu  de  garder  le  silence.  Comme  l'indique 
l'accent  sur  ùvBoMny,  il  craindrait,  en  parlant,  de  commettre 
une  profanation '^.  On  a  rapproché  ce  passage  de  ceux  de 
1  Corinthiens  où  il  est  question  de  la  glossolalie.  Quoique  la 
nature  extatique  du  phénomène  ainsi  dénommé  ne  fasse  pas 
de  doute,  et  que  Paul  bénisse  Dieu  de  lui  avoir  accordé  ce 
don  plus  qu'à  aucun  autre  (1  Cor.  XIV,  18),  ce  n'est  pas  du 
((parler  en  langues»  qu'il  s'agit  ici.  Des  oippYiTa.  p-h^arx  qu'il 
convient  de  garder  pour  soi  par  scrupule  religieux,  ne  répon- 

logie,  1880,  réédité  en  1886  sous  le  litre  :  Die  Lettre  des  Talmud,  p.  197-198,  330- 
333;  Klôpper,  Comm.  in  loc. 

1  D'après  les  rabbins,  qui  comptaient,  en  général,  sept  cieux  (plus  rarement 
deux),  le  troisième  ciel  ne  serait  pas  une  région  bien  élevée.  Il  faudrait  donc 
situer  le  paradis  dans  un  des  cieux  au-dessus  du  troisième  (Meyer,  Kldpper, 
Schmiedel)  Cependant  Paul  parle  du  troisième  ciel  avec  une  emphase  qui  semble, 
au  premier  abord,  exclure  la  possibilité  de  s'élever  plus  haut.  Bengel  définit  le 
paradis,  tel  que  Paul  se  l'est  représenté  :  interius  quiddam  in  coelo  tertio^  qnam 
ipsum  coelum  tertium.  Calvin  fait  du  chilTre  3  la  désignation  Kar  k^ôxvv  du 
suprême  séjour  de  Dieu. 

'^  Sans  revenir  aux  imaginations  des  Pères  et  des  scholastiques,  certains  com- 
mentateurs modernes,  comme  Hofmann,  Meyer,  Henrici,  ont  le  tort  de  ne  pas 
imiter  la  sage  réserve  de  CalviR. 

3  Luther  et  d'autres    ont  traduit,  à  tort,  comme  s'il  y  avait  ov  âvvarôv  koTÏ.. 

^  Quoiqu'il  soit  intéressant  de  rappeler,  à  ce  propos,  les  mystères  de  la  religion 
grecque,  l'inspiration  du  présent  passage  procède  bien  plutôt  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  du  respect  dont  y  sont  entourées  toutes  les  manifestations  spéciales  de 
Dieu  à  l'homme. 
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dent  pas  à  Tappréciation  du  discours  glossolalique,  dont  le 
propre  est  d'avoir  besoin  d'interprétation  pour  servir  à  l'édi- 
fication de  l'église  1  (1  Cor.  XIV,  2-5  et  passim.) 

Est-ce  qu'à  cette  audition  a  correspondu  une  vision  appro- 
priée ?  La  double  désignation  oirrumai  xaî  ànoxoàv^siç  n'implique 
nullement  que,  dans  le  cas  particulier,  l'œil  intérieur,  comme 
l'oreille  intérieure,  ait  eu  sa  part 2.  Mais,  outre  que  l'apôtre 
doit  bien  avoir  rapporté  une  image  visuelle  des  lieux  où  il 
raconte  qu'il  a  été,  il  est  conforme  à  la  nature  du  phénomène 
d'admettre  qu'il  a  vu  l'être  divin  par  qui  les  paroles  ineffables 
ont  été  prononcées. 

Il  n'entend  d'ailleurs  nullement  se  prévaloir  des  faveurs 
accordées  à  ce  Paul  des  heures  d'extase,  qui  lui  apparaît 
comme  un  sublime  étranger.  Il  ne  veut  revendiquer  comme 
titre  de  gloire  que  les  dispensations  qui  font  de  son  minis- 
tère un  ministère  de  faiblesse  selon  la  chair ^  (v.  5).  Ainsi 
revient  sous  sa  plume  la  ferme  déclaration  de  XI,  30,  ren- 
forcée par  le  contraste  de  la  prestigieuse  évocation  intermé- 
diaire, et  précisée  par  la  distinction  établie  entre  son  moi 
ordinaire  et  sa  personnalité  d'exception.  Le  v.  6  affirme  le 
droit  qu'il  aurait  de  se  vanter,  sans  mériter  l'accusation  de 
folie*.  Le  xxuxrxrxaQKi  tout  court  est  mis  par  contraste  avec  le 
y.uvxôi'rBKL  h  tuïç  ào^evsîatç.  Veut-il  dire  quc  même  en  faisant 
abstraction  de  ses  visions,  il  lui  serait  permis  de  se  vanter, 
—  de  se  vanter  d'autre  chose  que  de  sa  faiblesse,  —  sans 
cesser  d'être  vrai?  On  se  souviendra  de  passages  comme 
1  Cor.  IX,  1-2;  2  Cor.  III,  1-3,  sur  les  preuves  vivantes  de 
l'authenticité  de  sa  vocation;  2  Cor.  I,  12;  V,  11,  sur  le  bon 
témoignage  de  sa  conscience  d'apôtre.  Mais  l'unité  et  le  mou- 

^  Cf.  Heinrici. 

-  Klopper,  Schmiedel. 

'  Tov  ToiovTov  n'est  pas  neutre  (Rvickert)  mais  masculin,  comme  l'indiquent 
l'accord  de  rotovrov  avec  àv6()u7rov  aux  v.  précédents,  l'antithèse  avec  è/xavrov, 
et  l'emploi  de  vTrÈQ  an  lieu  de  èv  (Meyer-Heinrici). 

*  V àéQochvT]  feinte  de  l'apôtre  n'est  censée  finir  qu'au  v.  11.  Mais  dans  l'in- 
tervalle il  se  reprend  à  parler  en  homme  raisonnable:  ovk  èao^at  âcpnuv.  L'oppo- 
sition entre  «  être  fou  »  et  «  dire  la  vérité  »  est  conforme  à  l'identité  des  deux 
griefs:  vantardise  et  folie. 
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vement  du  morceau  sont  mieux  respectés,  si  l'on  s'en  tient 
à  l'antithèse  posée  par  XI,  30  et  XII,  1,  entre  des  manifesta- 
tions extatiques,  certes  réelles  et  glorieuses,  mais  dont  l'au- 
teur se  refuse  à  tirer  parti  pour  son  apologie  personnelle,  et 
l'ensemble  de  faits  compris  sous  la  catégorie  rà  rriç  àffôeveiaç. 
Malgré  qu'il  faille  distinguer  entre  le  visionnaire  et  l'homme, 
celui-ci  n'offenserait  pas  la  stricte  vérité  en  se  glorifiant  des 
divines  faveurs  accordées  à  celui-là.  Mais  il  croit  devoir  s'en 
abstenir,  pour  que  nul  ne  conçoive  de  sa  personne  une  idée 
supérieure  à  celle  qu'on  peut  s'en  faire  en  le  voyant  et  en 
l'entendant.  Ce  qui  suppose  que  les  apparences  n'étaient  pas 
sans  favoriser  en  une  certaine  mesure  les  jugements  malveil- 
lants portés  sur  l'apôtre  par  ses  adversaires  (X,  1,  10;  cf. 
1  Cor.  II,  3). 

Au  surplus,  pour  contrebalancer  l'effet  des  révélations 
dont  la  grandeur  extraordinaire  risquait  de  le  jeter  dans  l'or- 
gueil, une  épreuve  lui  a  été  dispensée,  bien  propre  à  le 
maintenir  dans  l'humilité  (v.  7)^.  Cette  épreuve  estj  l'objet 
d'une  double  qualification.  Quoique  o-xô^o^/  ait  aussi  dans  les 
auteurs  classiques  le  sens  de  pieu  ou  pal'^,  ce  terme  ne  peut 
signifier  dans  notre  passage  que  épine  ou  écharde,  conformé- 
ment à  l'usage  des  LXX.  (Nomb.  XXXIII,  55;  Ezéch.  XXVIII, 
24;  Osée  II,  8;  Sir.  XLIII,  19).  Le  datif  t^  <Tapt,  sans  préposi- 
tion (dativus  incommodi),  indique  la  portion  de  l'être  que 
l'écharde  est  destinée  à  affecter^.  La  chair  doit  être  ici  envi- 

*  ^  ABFG  ont  cib  avant  le  premier  îva.  Si  l'on  accepte  cette  leçon,  à  cause  de 
sa  difficulté  et  de  la  supériorité  de  l'attestation,  on  doit  relier  Kaî  ttj  vTTeç(io7\.i^ 
Tô)v  àTTOKaTiVxpetôv,  soit  au  v.  6,  en  faisant  du  v.  6  une  parenthèse  (Lachmann, 
Nouveau  Testament.  II,  1850)  soit  au  v.  6  (Westcott  et  Hort,  Nestlé,  B.  Weiss; 
Heinrici;  Weizsœcker  dans  sa  traduction).  Dans  les  deux  cas,  le  sens  est  incom- 
préhensible, tandis  que  l'intercalation  de  âio  peut  très  bien  provenir  de  ce  qu'on 
n'aura  pas  compris  l'inversion  —  très  dure,  il  est  vrai,  —  destinée  à  faire  res- 
sortir Kaï  TTJ  vTreQPo2.j  (Tischendorf  VIII,  Meyer,  Schmiedel). 

2  Meyer  cite  entre  autres  comme  exemples  de  ce  sens  :  Hom.  Iliade  0,  343  ;  0, 
1  ;  2/,  177  ;  Xén.  Anab.  V,  2,  5.  La  traduction  de  Luther  :  Pfahl,  conforme  à  ces 
exemples,  donne  une  image  peu  heureuse. 

■^  Certains,  dont  Osiander,  font  de  rj  aaçKl  une  détermination  locale  servant  à 
préciser  juot  :  «  à  moi,  c'est-à-dire,  à  ma  chair.  »  (Rom.  VII,  18.)  Cette  idée  serait 
ici  insuffisamment  exprimée. 
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sagée  comme  siège  delà  vie  sensible  et  aussi  du  péché,  puis- 
qu'il s'agit  de  velléités  d'orgueil  à  réprimer  ou  à  prévenir  ^ 
L'expression  xyye'Xoç  laravôi  (ou  Satàv;  daus  les  deux  cas 
c'est  le  génitif)  désigne  un  des  sous-ordres  du  diable^.  (Cf. 
Math.  XXV,  41.)  Ko>a<pîÇw,  frapper  à  coups  de  poing,  souffle- 
ter, est  choisi  à  dessein  comme  éveillant  l'idée  du  traitement 
le  plus  pénible  et  le  plus  humiliant.  Ainsi  que  le  prouve  la 
relation  de  ha.  fxe  xo^a^î^v?  avec  le  verbe  principal  «SoQv?  et  avec 
les  deux  autres  t'va  qui  indiquent  le  but  final  de  la  dispensa- 
tion,  l'ange  de  Satan  apparaît  comme  l'instrument  d'une  vo- 
lonté providentielle 3.  Cette  conception  ne  doit  pas  étonner, 
étant  donné  le  rôle  assigné  à  Satan  dans  le  livre  de  Job. 
1  Cor.  V,  5  offre  une  idée  analogue. 

Le  rapport  des  deux  expressions  :   «  écharde  »  et  «  ange 
de  Satan  »,   a  été  diversement   compris.   Que  l'on  fasse  de 

ffxô^O']/    l'apposition    de    àyyeloç^   ou    de    oiyyeXoç    Celle    de    o-xô>o^5 

(dans  ce  dernier  cas  il  faut  admettre  que  hx  pe  xo>a^tÇ>7  se  rap- 
porte non  au  vrai  sujet,  mais  seulement  à  l'apposition),  il 
est  difficile  d'assimiler  un  démon  qui  frappe  à  une  écharde 
qui  point.  Ce  sont  deux  images  qui  ne  se  recouvrent  pas 
mais  se  juxtaposent,  chacune  répondant  à  une  manière  d'en- 
visager la  dispensation  infligée.  Paul  veut  dire,  d'une  part, 
que  le  mal  dont  il  souffre  est  cruel,  torturant,  lancinant  ; 
d'autre  part  qu'il  y  discerne  l'effet  mortifiant  d'une  influence 
diabolique.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  doute  à  avoir  quant  à  la 
nature  physique  de  ce  mal.  Tyi  aup^i  signifie  i(  pour  la  chair  » 
plutôt  que  ((  dans  la  chair  ».  Mais  d'une  façon  ou  de  l'autre 
c'est  la  chair  qui  est  affectée.  Les  mots  (txôIo-^  et  xoXayîÇetv  con- 
cordent en  ceci  du  moins  qu'ils  font  tous  deux  penser  à  une 
souffrance  corporelle.  Nous  discuterons  plus  loin  la  question 

^  Contre  Hofmann  et  Schmiedel. 

'2  Le  nominatif  ne  saurait  être  admis.  Satan,  dans  le  livre  de  Job,  passe  bien 
pour  l'un  des  fils  de  Dieu,  mais  jamais  dans  le  Nouveau  Testament  il  n'est  appelé 
âyyeÀoç.  11  est  encore  moins  admissible  de  prendre  aaràv  adjectivement. 

■^  Meyer  fait  de  Satan  le  sujet  de  èâôÔTi  tout  en  admettant  que  ïva  ju?)  indique 
le  but  providentiel.  C'est  compliquer  gratuitement  la  pensée. 

^  Hofmann. 

•^  Meyer. 
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de  savoir  de  quelle  maladie  Paul  était  atteint.  Mais  nous  pou- 
vons d'ores  et  déjà  écarter,  comme  n'offrant  plus  qu'un  inté- 
rêt rétrospectif,  les  hypothèses  d'après  lesquelles  il  ferait  al- 
lusion à  des  luttes  morales  (remords,  tentations,  etc.)  ou 
aux  attaques  et  persécutions  dont  il  serait  l'objet*. 

Cet  ange  de  Satan,  qui  le  moleste  et  l'humilie,  Paul  a  trois 
fois  prié  le  Seigneur  (c'est-à-dire  Christ,  v.  9)  de  l'éloigner 
de  lui  (v.  8).  De  ce  que  le  chiffre  trois  a  une  valeur  symbo- 
lique et  religieuse  (Nomb.  XXIV,  10;  1  Sam.  III,  8;  Math. 
XXVI,  34,  44;  Jean  XXI,  17;  Actes  X,  16),  il  ne  suit  pas  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  en  réalité  trois  requêtes  successives,  mais  il 
est  impossible  de  dire  à  quels  invervalles  elles  ce  sont  sui- 
vies, impossible  également  de  déterminer  sous  quelle  forme 
la  réponse  a  été  donnée.  On  n'est  pas  fondé  à  croire,  en  tous 
cas,  que  Paul  l'ait  reçue  à  l'occasion  du  ravissement  précé- 
demment mentionné.  Il  s'agit  ici  d'une  communication  di- 
vine qu'il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  divulguer,  ce  qui  nous 
éloigne  du  v.  4 2.  «  Ma  grâce  te  suffit.  Car  la  force  s'accom- 
plit (s'affirme  pleinement)  dans  la  faiblesse»  (v.  9).  La  leçon 
Sûvapitç  ^oy,  inférieure  au  point  de  vue  de  l'attestation'^,  n'est 
pas  supérieure  au  point  de  vue  du  sens.  L'idée  ne  perd  rien 
à  être  ainsi  présentée  dans  sa  généralité  :  la  force  remporte 
son  plus  décisif  triomphe  là  où  elle  dispose  des  moyens  les 
plus  chétifs. 

Après  une  telle  déclaration  du  Maître,  l'apôtre,  au  lieu  de 

1  Le  V.  10  ne  parle  pas  en  faveur  de  cette  dernière  supposition.  L'écharde  ap- 
prend à  l'apôtre  à  se  complaire  dans  les  tribulations  de  son  ministère,  mais  ne  se 
confond  pas  avec  celles-ci.  —  Voir  dans  Meyer-Heinrici  l'énuméralion  des  diverses 
hypothèses.  11  est  inexact  cependant  que  Calvin  soit  de  ceux  qui  pensent  aux  «  at- 
taques et  persécutions.  »  11  comprend  dans  le  mot  écharde  «  toutes  sortes  de  ten- 
tations par  lesquelles  sainct  Paul  était  exercé.  »  Mais  il  n'admet  pas  que  l'apôtre 
«  ait  esté  sollicité  à  paillardise.  »  Cette  dernière  opinion,  chère  à  l'exégèse  catho- 
lique, est  encore  reprise,  mais  sans  grandes  chances  dj  succès,  par  Dôller,  Zeit- 
schrtft  fur  katholische  Théologie,  1902,  p.  208-211. 

2  Cf.  Heinrici. 

3  D'après  Meyer,  la  chute  du  fiov  proviendrait  du  voisinage  de  la  syllabe  /iiç 
{âvva/j,cç).  Mais  l'intercalation  s'explique  bien  mieux  encore  par  la  proximité  de 
xàpiç  fiov. 
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demander  à  être  affranchi  de  ses  infirmités^,  s'en  glorifiera 
de  grand  cœur,  afin  que  du  haut  du  ciel  la  puissance  de 
Christ  vienne  faire  son  habitation  en  lui 2.  En  mentionnant 
ses  souffrances,  ainsi  que  la  réponse  du  Seigneur  à  sa  triple 
imploration,  Paul  a  révélé  la  raison  intime  de  son  attitude 
morale.  Malgré  ses  visions  qui  l'élèvent  bien  au-dessus  des 
misères  de  la  vie,  c'est  dans  ces  dernières  qu'il  expérimente 
le  mieux  l'action  et  la  puissance  de  Celui  par  qui  il  peut  tout 
(cf.  Phil.  IV,  13).  ((  C'est  pourquoi,  dit-il,  je  me  complais 
dans  les  infirmités,  dans  les  outrages,  dans  les  misères,  dans 
les  persécutions,  dans  les  angoisses,  pour  l'amour  de  Christ  » 
(v.  10).  Cette  énumération  n'est  qu'un  raccourci  de  celle  de 
XI,  23-29.  On  remarquera  la  transition:  l'écharde,  c'est  une 
àaOévuu  sui  generis,  une  manifestation  spéciale  et  précise 
de  faiblesse,  mais  qui  a,  pour  la  conscience  religieuse  de 
l'apôtre,  la  valeur  d'une  indication  générale,  d'une  invitation 
à  chercher  son  plaisir  et  sa  gloire  dans  toutes  sortes  de  tri- 
bulations et  de  souffrances.  Le  mot  àTQôvsm;  est  développé 
par  les  mots  qui  suivent.  rnèpXpi(TTo~j,  quoique  un  peu  éloigné 
de  eùSox'ô,  s'y  rapporte^.  Paul,  d'après  tout  le  contexte,  veut  se 
glorifier  non  pas  seulement  des  choses  qu'il  endure  'pour 
Christ,    mais,   absolument  parlant,    des  cJioses  quil  enduire, 

^  Mà'À'Àov  se  rapporte  non  au  superlatif  ^âtara  mais  à  Kavx'fjao^ac.  Hofmann 
explique  :  «  Nachdern  er  dièse  Belehrung  empfangen  hat,  soli  es  ihm  eine  Freude 
sein,  nocli  mehr  als  er  dies  olinehin  thun  wûrde,  nàmlich  nicht  bloss  aus  dem  in 
Vers  6  benannten  Grunde,  s ondern  auch  zu  dein  jetzt  zu  benennenden  Zwecke 
(iva  ÈTrtGXTji'ôar),  etc.)  seiner  Schwachheiten  sich  zu  riihmen.  »  Mais,  d'après  tout 
le  coniexte,  le  motif  énoncé  au  v.  9  ne  s'ajoute  pas  à  celui  qu'indique  le  v.  6; 
celui-ci  rentre  dans  l'autre.  C'est  la  parole  de  Christ  qui  donne  la  clef  de  toute 
l'attitude  de  l'apôtre.  Nous  préférons  donc,  avec  Schmiedel,  sous-entendre  avant 
HàX/.ov  xavxriaofiaL  :  Stalt  um  Befreiung  z,u  bitten.  (Comp.  /uà'À/.ov  xçv"<^h  1  Cor. 
VII,  21).  Le  plus  simple,  au  point  de  vue  du  sens,  serait  de  raccorder  /u,à?.?iov 
—  £v  Talc  hadeveiacç  (Bengel).  Mais  la  position  des  mots  ne  le  permet  guère. 

2  Sur  le  sens  figuré  de  CKrjvij,  gk^voç  et  dérivés,  voir  en  particulier  Apoc.  XXI, 
3;  Jean  I,  U;2  Cor.  V,  1). 

^  Klopper  et  d'autres  rattachent  vttèç  Xqlotov  aux  cinq  substantifs  qui  précè- 
dent. Mais  on  ne  peut  sans  impropriété  parler  de  àadévEiac  viztQ  Xçlgtov.  Hof- 
mann relie  virèç  au  dernier  seul  Mais  alors  la  liaison  pourrait  tout  aussi  bien  se 
faire  avec  v/S^ecnv,  àvâyKaiç  et  âicj-y/uoïç. 
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parce  que  par  elles  se  manifeste  la  puissance  de  Christ. 
C'est  ce  que  confirme  encore,  sous  une  forme  paradoxale,  le 
mot  final  du  morceau  :  c^  car,  lorsque  je  suis  faible,  c'est  alors 
que  je  suis  fort^  >> 

II 

Appliquons  maintenant  notre  attention  à  ce  qui  constitue 
la  difficulté  principale  et  le  principal  intérêt  du  morceau 
dont  nous  venons  d'esquisser  l'exégèse.  L'écharde  de  saint 
Paul,  avons-nous  dit,  ne  peut  être  qu'une  souffrance  corpo- 
relle. Mais  laquelle?  Les  termes  mêmes  de  2  Cor.  XII,  7,  ne 
permettant  pas  de  le  conjecturer,  il  est  naturel  qu'on  ait  in- 
terrogé à  cet  égard  les  autres  épitres  pauliniennes,  voire  les 
Actes  des  apôtres.  Si  l'on  s'en  tient  aux  généralités,  l'impres- 
sion qui  se  dégage  de  ce  que  nous  connaissons  de  la  biogra- 
phie de  Paul  est  double.  Nous  voyons,  par  les  dangers  qu'il 
a  eu  à  affronter,  par  les  privations  et  les  fatigues  qu'il  a  eu 
à  subir,  par  les  mauvais  traitements  auxquels  il  a  fréquem- 
ment été  en  butte,  qu'il  était  doué  d'une  grande  capacité  de 
résistance.  D'autre  part,  nous  constatons  avec  non  moins 
d'évidence  que  cette  endurance  extraordinaire  n'était  nulle- 
ment liée  à  la  possession  d'un  de  ces  tempéraments  de  fer 
qui  défient  la  maladie  et  la  douleur.  La  façon  dont  il  parle 
de  ses  tribulations  dénote  plutôt  une  sensibilité  très  vive, 
contre  les  révoltes  de  laquelle  il  avait  à  se  raidir  (1  Cor.  IV, 
9  et  ss.;  2  Cor.  VII,  4  et  s.;  XI,  23-29).  Et  sa  tragique  envie 
d'être  délivré  de  son  corps  de  chair  (2  Cor.  V,  2  et  contexte; 
cf.  Gai.  II,  20;  Phil.  I,  21  et  ss.),  sa  comparaison  saisissante 
du  trésor  porté  dans  des  vases  de  terre  (2  Cor.  IV,  7),  ses 
allusions  au  manque  de  prestige  extérieur  qu'exploitaient 
si  habilement  les  adversaires  de  son  apostolat  (1  Cor.  H,  1-3; 
2  Cor.  X,  10),  ne  sont  pas  d'un  homme  qui  se  porte  bien. 
Dès  qu'on  veut  aller  au-delà  de  cette  constatation  toute  gé- 
nérale, il  faut  procéder  avec  précaution.  Un  diagnostic  his- 
torique est  toujours  difficile,  surtout  quand  on  a  affaire  à  des 

1  Voir  dans  Heinrici,  p.  513,  d'intéressants  parallèles  profanes. 
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indications  fragmentaires  et  qui  n'ont  absolument  rien  de 
médicale 

L'hypothèse  d'un  mal  d'yeux 2  trouve  dans  l'épitre  aux  Gâ- 
tâtes un  appui  assez  sérieux.  Paul  rappelle  (IV,  13  et  ss.)  que 
la  cause  occasionnelle  de  sa  première  prédication  en  Galatie 
fut  une  maladie  qui  l'obligea  à  séjourner  dans  ce  pays.  11  ne 
nous  paraît  pas,  du  moins,  que  les  mots  8t'  àCTÔéveiav  puissent 
être  compris  autrement  2.  Cette  maladie  était,  pour  les  Galates, 
une  épreuve  (v.  14)'^,  ce  qui  suppose  qu'elle  se  manifestait 
d'une  manière  qui  pouvait  impressionner  péniblement  les 
personnes  présentes.  L'apôtre  y  insiste  pour  faire  ressortir 
d'autant  mieux  la  bienveillance  avec  laquelle  il  a  été  accueilli. 

MxpTvpû  yàp  v^ih,  —  lisons-nouS  au  V.  15,  —  on  d  SvvKTÔv  rovç  ofQoà- 

lioxjç  v^iùv  sÇoûûÇavTsç  ISwîtaTs'  ^oi.  S'il  y  avait:  je  vous  rends  témoi- 
gnage que  si  c'avait  été  nécessaire^  vous  vous  seriez  bien  arra- 
ché les  yeux  pour  moi,  nous  devrions  voir  là  une  tournure 
proverbiale  destinée  à  exprimer  l'empressement  des  Galates  à 
se  dévouer  pour  Paul  5.  Mais  il  en  est  autrement  du  moment 
qu'il  écrit:  ce  Si  vous  l'aviez  pu  »  et  qu'il  parle  d'un  don  à  lui 
faire.  Et  Swarôv  ne  se  comprend  que  relié  à  èSwxaTé  [kol.  Ce  n'est 
pas  de  s'arracher  les  yeux  qui  est  impossible,  mais  bien  de 
les  donner  à  quelqu'un  pour  qu'il  en  fasse  usage.  L'accent 
mis  sur  cette  idée,  et  le  rapport  étroit  de  la  phrase  avec  celle 
où  l'apôtre  fait  allusion  à  sa  maladie,  rendent  presque  inévi- 

1  D'après  Col.  IV,  11,  Luc,  que  Paul  avait  pour  compagnon  de  voyage,  était 
médecin.  Mais  nous  ne  savons  pas  s'il  fut  jamais  appelé  à    soigner  son  maître. 

2  Lomler,  Annalen  der  (jesammten  theologifsclien  Litleratur,  1831,  Bd.  I, 
p.  266  et  ss  ;  Scliott,  Epistolœ  Pauli  ad  Tliess.  et  Gai.,  1834;  Riickert,  Com- 
mentar  ilber  den  Brief  an  die  Galater,  1833;  Nyegaard,  Revue  chrétienne,  1878, 
p.  179  et  ss. 

'  Jià  avec  l'ace,  indique  la  cause.  Cf.  Lipsius,  Hand-Kommentar  zu  Galater, 
2.  Aufl.  1892;  Meyer-Sieffert,  Kommentar  iiher  den  Galalerbrief,  9.  Aufl.,  1899; 

^  Lire  ireif^aa^ôv  vfxCov  avec  N  ABD^G  cop.  vulij.  it. 

^  Lipsius,  Meyer-Sieffert.  Ces  deux  commentateurs,  tout  en  combattant  le  sens 
prc)pre,  fournissent  des  arguments  à  ceux  qui  l'adoptent;  le  premier  en  écrivant: 
((  Unmôglich  nicht  das  Ausreissen  der  .\ugcn,  wol  aber  das  Hingeben  fiir  Paulus  »; 
le  second  en  disant  que,  en  dehors  de  l'hypothèse  d'une  affection  ophtalmique,  on 
ne  peut  voir  dans  èâÙKaré  fiot  l'idée  d'un  don  «  zum  Gebrauch  »  (Hofmann)  sans 
aboutir  à  une  «  monstrôsen  Vorstellung  » . 
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table  la  conclusion  qu'il  était  atteint  d'une  alïection  ophtal- 
mique ^ 

Dans  la  même  épitre  (VI,  11),  se  trouve  cette  phrase  dont 
l'interprétation  a  beaucoup  varié:  1§sts  rrrilUoti  û^tv  Y/jâpf/ao-tv 
e^ûu^a.  ri]  i^ri  yjipi.  Dans  le  grec  classique,  il  arrive  fréquemment 
que  7/3a^;xaTa  soit  mis  pour  £7rL(7rôlr]  (Thuc.  VII,  8;  Xén.  Cyr. 
IV,  5,  26;  Plut.  Pyrrhus,  6;  Gomp.  Act.  XXVIII,  21.)  Mais  ce 
n'est  pas  le  cas  chez  Paul  (Rom.  II,  27,  29;  VII,  6;  2  Cor. 
III,  6).  En  outre  il  faudrait,  avec  ce  sens,  l'accusatif  plutôt  que 
le  datif  (Rom.  XVI,  22).  Enfin  si  la  lettre  peut  bien  passer 
pour  longue,  on  ne  voit  pas  la  portée  d'une  remarque  à  ce 
sujet 2.  Il  faut  donc  traduire:  «  Voyez  avec  quels  gros  carac- 
tères je  vous  écris  de  ma  main.  »  Qu'est-ce  à  dire?  Annoncer 
à  ses  lecteurs  son  intention  d'écrire  gros,  pour  souligner 
l'importance  de  ce  qu'il  dit  3,  serait  de  la  part  de  Paul  un 
un  procédé  bien  enfantin.  Il  faut  croire  plutôt  que  la  gran- 
deur des  caractères  était  propre  à  son  écriture^.  Que  toute 
l'épitre  soit  autographe  ou  que  la  conclusion  seule  le  soit, 
—  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable  s,  — on  comprend  qu'il 
ait  rendu  les  destinataires  attentifs  à  une  particularité  gra- 
phique qui  permettait  de  distinguer  au  premier  coup  d'œil 
les  lettres  ou  fragments  de  lettres  où  il  avait  tenu  la  plume 
lui-même.  Et,  quoique  une  grande  écriture  puisse  parfaite- 
ment se  rencontrer  avec  une  vue  excellente,  il  faut  recon- 
naître qu'un  rapprochement  avec  IV,  13  et  ss.  donnerait  au 
passage  un  sens  plus  clair  et  plus  touchant^'. 

Nous  écarterons,    par  contre,  la  prétendue   présomption 

1  Cf.  Weizsœcker  {Apostolhches  Zeitalter,  3.  AuH.,  1902,  p.  213-2U.) 

-  Hofm-^nn  {Der  Brief  Pauli  an  die  Galater ;  Heilige  Schrift,  N.-T.,  II,  I, 
1863),  pour  rendre  acceptable  la  traduction:  «  Voyez  quelle  grande  lettre  je  vous 
ai  écrite  de  ma  propre  main  »,  fait  porter  tout  l'accent  sur  ry  éjurj  x^'-p'h  —  ^^ 
que  la  construction  n'autorise  guère. 

•*  Meyer-Sieffert. 

^  C'est  ce  que  reconnaît  Lipsius. 

^'  'Eynaipa,  aoriste  épistolaire,  comme  Philémon  19.  La  position  du  verset  sup- 
pose bien  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  fin  de  la  lettre.  Paul  dictait  (Rom.  XVI,  22), 
mais  ajoutait  volontiers  quelques  mots  de  sa  main  (1  Cor.  XVI,  21;  Philém,,  19). 

6  Cf.  Nyegaard,  article  cité,  p.  184  (trop  affirmatif  cependant). 
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tirée  du  fait  que  Paul  dictait  ses  lettres.  Cet  usage  était  cou- 
rant dans  l'antiquité.  Nous  mettrons  aussi  de  côté  les  asser- 
tions des  Actes  relatives  à  la  cécité  passagère  qui  suivit  la 
conversion  (IX,  8-9,  18).  11  s'agit  là  de  toute  autre  chose  que 
d'une  lésion  de  l'organe  même  de  la  vue  ^ 

En  nous  en  tenant  aux  textes  précédemment  étudiés,  nous 
pouvons  qualifier  de  très  plausible  l'hypothèse  d'après  la- 
quelle Paul  aurait  eu  les  yeux  malades.  Nous  pouvons  en  tout 
cas  admettre  que  telle  fut  la  cause  de  son  séjour  en  Galatie. 
Maintenant,  faut-il  identifier  purement  et  simplement  cette 
atïection  avec  l'écharde  de  2  Cor.  XII,  7?  En  soi,  une  maladie 
des  yeux  peut  très  bien  répondre  à  la  double  notion  de  souf- 
france et  d'humiliation  qu'implique  ce  texte,  de  même  qu'à 
l'idée,  exprimée  par  Gai.  IV,  13,  d'un  aspect  pénible  et  re- 
poussant. On  a  parlé  du  glaucome  2.  Un  mal  dont  la  descrip- 
tion concorderait  en  tous  points  avec  les  déclarations  de  l'a- 
pôtre est  le  trachome  ou  ophtalmie  granuleuse  d'Egypte, 
€  affection  chronique,  désagréable,  qui  fait  écrire  gros  et 
difficilement,  douloureuse  souvent,  souvent  horrible  à  voir, 
à  cause  des  yeux  rouges,  suppurants,  des  regards  éteints, 
des  paupières  retroussées.  On  peut  voir  assez  pour  se  con- 
duire et  circuler  des  dizaines  d'années  sans  devenir  aveu- 
gle 3.  »  Pas  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  particu- 
lière de  ce  dernier  point  pour  nous.  Toutefois,  avant  de  se 
prononcer  en  ce  qui  concerne  2  Cor.  XII,  7,  il  faut  voir  si 
les  phénomènes  extatiques  dont  la  mention  précède  celle 
de  l'écharde  ne  constituent  pas  déjà  un  indice  morbide  dont 
il  y  a  à  tenir  compte  dans  la  détermination  du  sens  de  ce 
texte. 

^  Meyer  {Zu  Galater,  5.  Aufl.,  1870)  insiste  avec  raison  sur  le  fait  que  cette 
cécité  consécutive  à  la  conversion  a  eu  une  cause  surnaturelle  et  a  été  guérie 
surnalurellement  (c'est-à-dire  était  de  nature  non  pas  organique,  mais  psychique). 

2  Nyegaard,  loc.  cit. 

•'  Extrait  d'une  lettre  particulière  de  iM.  le  D^  Georges  Borel,  médetin-oculiste, 
à  Neuchâtel,  14  mai  1903.  Nous  lui  empruntons  encore  cette  remarque.  «  Les 
myopes  écrivent  généralement  avec  de  petits  caractères....  Ce  sont  en  général  les 
amblyopes  pour  affections  externes  qui  écrivent  gros  (ulcères  à  la  cornée,  pannus, 
trachome)  ». 
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Une  autre  supposition,  intéressante  parce  qu'elle  s'appuie 
sur  l'observation  directe  des  lieux,  est  la  suivante:  après  les 
fatigues  du  voyage  en  Chypre,  l'apôtre  aurait  pris  la  malaria 
à  Perge  (le  climat  de  la  Pamphilie  est  insalubre  et  énervant). 
C'est  pour  trouver  un  climat  meilleur  qu'il  se  serait  rendu 
de  là  à  Antioche  de  Pisidie.  Ainsi  s'expliquerait  le  5ià  de 
IV,  13,  qui  assigne  à  l'évangélisation  de  la  Galatie  une  cause 
étrangère  à  la  volonté  de  PauH.  Seulement,  dans  ce  cas,  les 
allusions  à  un  extérieur  rebutant  ne  se  comprennent  pas  bien. 
De  plus,  si  l'on  veut  maintenir  la  connexion  de  Gai.  IV,  13 
et  de  2  Cor.  Xll,  7  ^,  il  est  difficile  d'admettre  qu'un  homme 
aux  prises  avec  la  fièvre  paludéenne  depuis  quelque  dix  ans 
soit  encore  capable  de  déployer  une  activité  aussi  considé- 
rable 3. 

Venons-en  à  une  hypothèse  très  accréditée  aujourd'hui 
parmi  les  théologiens,  et  qui  prétend  avoir  l'avantage  de  ne 
pas  séparer  la  question  de  l'écharde  de  celle  des  visions. 
D'après  cette  hypothèse  l'apôtre  des  Gentils  aurait  été  épi- 
leptique  ^.   Malheureusement,  parmi   les  preuves  qu'on  en 


*  Ramsay,  Church  in  the  roman  empire,  Londres,  2»  éd.,  1893,  p.  62-64.,  86. 

2  Ramsay  ne  se  prononce  pas  à  cet  égard. 

3  Cf.  D""  méd.  W.  Herzog,  An  welcher  Krankheit  litt  der  Apostel  Paulus?  {Réf. 
Kirchenz,eitung,  Erlangcn  1899,  n°'  10  et  11.)  Sur  ce  point  spécial  voy.  n°  10, 
p.  75,  col.  1. 

^  Cette  hypothèse  a  pour  premier  auteur  Werner  K.-L.  Ziegler  (Theol.  Ah- 
handlunyen.  Ed.  2,  Gôttingen  1804,  note  de  la  p.  127).  Admise  notamment  par 
Holsten  [Zeitschrift  fiir  wiss.  Theol.,  1861,  p.  250-253.  Zutn  Evangelium  des 
Paulus  und  des  Pelrus,  Rostock  1868,  p.  85-88),  Hofmann  {Comm.,  p.  309), 
Klopper  {Coînm.,  p.  515),  elle  a  été  reprise  et  développée  avec  un  grand  luxe  de 
citations  classiques  et  de  renvois  aux  écrits  des  anciens  médecins,  par  Krenkel, 
(d'abord  dans  Zeitschrift  fiir  wiss.  Theol  ,  1873,  p.  238  et  ss.,  puis  dans  le  vol. 
Beitràqe  :^ur  Aufhellung  der  Geschichte  und  der  Briefe  des  Apostels  Paulus, 
Braunschweig  1890,  p.  47  125,  deuxième  édition,  conforme  à  la  première,  en 
1895).  C'est  ce  savant  que  nous  avons  suivi  dans  notre  discussion.  H.  Holtzmann 
{Theol.  Jahresherickl,  1891,  p.  97),  Schmiedel  {Handkomm.,  p.  295)  se  rangent 
aux  conclusions  de  Krenkel.  Harnack  (  Text  und  Untersuchungen,  VIII.  4, 
p.  93-94  [Medizinisches  aus  der  àltesten  Kirchengeschichte]),  sans  se  prononcer 
d'une  manière  catégorique,  accorde  le  plus  haut  degré  de  probabilité  à  l'hypothèse 
en  question. 
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donne,  les  unes  sont  faibles,  les  autres  auraient  du  poids, 
mais  sont  annulées  par  les  solides  raisons  qui  militent  en 
sens  contraire. 

1.  Le  fait  que  Paul  attribue  ses  souffrances  à  un  démon  ne 
prouve  absolument  rien.  Les  Juifs  du  temps  de  Jésus  expli- 
quaient par  l'influence  du  diable  et  de  ses  anges  les  affections 
les  plus  diverses  (Luc.  XIII,  11  ;  Mat.  IX,  3'2;  XII,  22).  Sans 
doute  maladie  et  possession  n'étaient  pas  synonymes.  A  côté 
des  infirmes  et  des  malades  que  l'on  disait  en  proie  aux 
mauvais  esprits  à  cause  simplement  de  la  corrélation  admise 
entre  l'existence  du  mal  physique  et  l'empire  du  mal  moral, 
il  y  avait  ceux  chez  qui  prédominaient  les  symptômes  mysté- 
rieux et  terribles  où  l'on  croyait  voir  la  marque  propre  de 
Satan  1.  Les  épileptiques  déclarés,  à  crises  caractéristiques, 
comme  le  malheureux  enfant  qui  fut  un  jour  amené  à  Jésus 
(Marc  IX,  14-29;  Mat.  XVII,  14-21;  Luc.  IX,  37-43),  étaient 
du  nombre.  Mais  en  dépit  des  analogies  qu'on  relève  entre 

iva  inonrYi  à7r'  ipioO  (2   Gor.   XII,  7)   et   pôyiç  (XTO^^ufjel  in    aùroO   (LuC 

IX,  39),  entre  xolufl^Yj  et  (tm-jt pî^o-j  (id.,  id,),  il  ne  saurait  être 
question  de  faire  de  l'auteur  de  2  Corinthiens  un  possédé  au 
sens  strict.  A  la  façon  dont  il  parle  de  son  épreuve,  il  est  hors 
de  doute  qu'elle  ne  compromettait  en  rien  le  sentiment  de 
son  union  avec  Dieu.  «  Ma  grâce  te  suffit,  car  la  force  s'ac- 
complit dans  la  faiblesse  »,  de  telles  paroles  n'eussent  pas 
été  en  place,  si  l'homme  qui  les  entendit  avait  cru  être,  — 
ne  fût-ce  qu'à  certains  moments,  —  sous  l'absolue  domination 
d'une  volonté  infernale. 

Il  est  facile  de  répondre  que  l'apôtre  pouvait  très  bien, 
quoique  atteint  d'épilepsie,  assimiler  sa  situation  à  celle  de 
tout  autre  malade  douloureusement  éprouvé  et  se  juger  en 
butte  aux  injures  d'un  mauvais  esprit  sans  pourtant  avoir 
l'impression  de  lui  appartenir  corps  et  âme.  Seulement, 
l'épilepsie  ainsi  envisagée  n'est  plus  l'épilepsie-possession  de 
la  croyance  juive;  et  du  coup   tombe  la  présomption  qu'on 

1  Les  Evaagiles  font  la  .Hsliiictioii  :  Marc  I,  32,31;  Mat.  VIII,  16;  Luc.  IV, 40-41; 
Mat.  IV,  -24;  Luc.  VI,  17-18;  Mat.  X,  1,  8;  Luc.  IX,  1;  Marc  VI,  13;  Act.  V,  16. — 
Cf.  Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  p.  2i.7  et  ss. 


470  EMILE    LOMBARD 

pensait  obtenir  en  rapprochant  ^  Cor.  XII,  7  des  fragments 
évangéliqiies  où  il  est  question  de  démoniaques  et  de  démons. 

Mais,  nous  dit-on,  Paul  parle  de  coups  à  la  tête  ou  au 
visage  1  que  lui  administre  un  ange  persécuteur.  Or,  d'après 
la  médecine  ancienne,  les  accès  épileptiques  ont  leur  origine 
dans  la  tête  ou  intéressent  la  tête  tout  spécialement  2.  A  quoi 
nous  répondrons  que  les  douleurs  céphaliques,  quand  elles 
existent,  ne  sont  qu'un  à-côté  dans  l'épilepsie.  De  même  à 
propos  du  V.  8:  dnèp  toOtov  rpiç  xt>.,  uous  ne  voyons  pas  qu'il 
soit  bien  suggestif  de  citer  les  déclarations  d'Hippocrate^,  de 
Gelse*,  et  autres  auteurs  sur  le  caractère  incurable  de  l'épi- 
lepsie chez  l'adulte.  Outre  qu'on  en  peut  dire  autant  de  bien 
des  maladies,  la  réponse  négative  du  Seigneur  à  la  prière 
réitérée  de  son  serviteur  ne  permet  pas  de  conclure  à  l'incu- 
rabilité  absolue  du  mal  dont  celui-ci  souffrait.  Le  texte  sup- 
pose seulement  que  ce  mal  était  à  forme  chronique. 

Qu'on  nous  permette  une  remarque  générale  au  sujet  des 
nombreuses  citations  d'auteurs  médicaux  anciens  qui,  par 
leur  concordance  réelle  ou  prétendue  avec  les  textes  aposto- 
liques sont  censées  nous  prouver  que  la  maladie  de  l'apôtre 
était  bien  le  sacer  morbus  *.  Ces  citations  peuvent  avoir  un 
intérêt  d'érudition.  Mais  du  moment  qu'il  s'agit  non  de 
témoignages  historiques  à  recueillir,  mais  de  descriptions 
nosographiques  à  consulter  à  titre  comparatif,  Tautorité  des 
documents  employés  se  trouve  être  en  raison  inverse  de  leur 
ancienneté  ;  et  ce  n'est  pas  en  prenant  pour  guides  Hippo- 

*  Telle  est  bien  l'idée  éveillée  par  koTm^IÇu.  Pourtant  ce  verbe  pourrait  être 
employé  alors  que  les  coups  atteindraient  une  autre  partie  du  corps  (voir  Meyer 
et  la  Clavis  N.-T.  de  Wilke  et  Grimm). 

2  Cœlius  Aurelianus  Morb.  chron.  I,  c.  4;  ...  Patitur  enim  omnis  nervositas, 
sed  principaliter  caput  {Artis  medicx  principes,  rec.  Albertus  de  Haller,  Lau- 
sanne 1772,  t.  XI,  p.  38);  —  Alexandre  de  Tralles,  I,  c.  15:  T^ç  yàç  «e^aA^ç 
èoTÎ  To  iràdoç  ëvda  ij  àçxv  ^(^^l  koI  alad^aeuç  Kaî  xiv^euç.  (Dans  TéditioD  de 
Haller,  qui,  malheureusement,  ne  donne  pas  le  texte  grec,  voir  t.  VI,  p.  53.) 

3  Œuvres  complètes,  traduction  nouvelle  avec  texte  en  regard,  par  E.  Littré, 
Paris  1861,  t.  IV,  7,  p.  534. 

*  De  medicina  lihri  octo,  édition  Almeloveen,  Lyon  1746,  p.  73. 
5  Cette  manière  d'argumenter  est  spéciale  à  Krenkel. 
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crate  et  ses  émules  grecs  ou  latins  qu'on  aura  le  plus  de 
chances  d'interpréter  avec  justesse  les  quelques  passages  qui 
font  allusion  à  l'état  de  santé  de  l'apôtre.  La  vraie  question 
serait  de  savoir  ce  que  conclurait  de  ces  indices  un  médecin 
de  nos  jours,  —  à  supposer  qu'il  se  crût  autorisé  à  en  con- 
clure quelque  chose. 

2.  L'argument  décisif  que  2  Cor.  XII,  7  ne  fournit  pas,  on 
prétend  le  tirer  de  Gai.  IV,  13  et  ss.  Dans  les  mots  St'àaôsvstav 
Tyjç  cTcxpxh;,  il  n'y  a  rien  qui  fasse  penser  à  l'épilepsie  plutôt 
qu'à  telle  autre  maladie.  Mais  le  verbe  è^srzTVTars  (v .  14)  semble 
autoriser  une  conclusion  plus  précise.  Au  point  de  vue  de 
la  construction,  on  est  fondé  à  donner  pour  complément  à 
ce  verbe  et  à  èÇo'j9svy)T«Te  non  pas  ^le,  trop  éloigné^,  mais  tov 
Tzitpot.ait.ov  ûtzwv.  On  arrive  ainsi  à  la  traduction  suivante  :  ((  Cette 
infirmité  de  ma  chair,  si  propre  à  vous  mettre  à  l'épreuve, 
vous  ne  l'avez  pas  méprisée,  vous  n'avez  pas  craché  pour 
Véloigner  de  vous.  »  Or,  Pline  nous  atteste  avec  toute  la  net- 
teté désirable  que  les  Anciens  tenaient  l'épilepsie  pour  con- 
tagieuse et  pensaient  s'en  préserver  en  crachant,  conformé- 
ment à  la  croyance  populaire  qui  faisait  de  l'expuition  un 
moyen  de  conjurer  les  influences  malignes  :  despuimus  comi- 
tiales  morhos,  hoc  est  contagia  regerhnus  (Hist.  nat.  XX  VIII, 
c.  4,  7).  Ailleurs,  —  à  propos  des  cailles,  que  certains  ont 
exclues  du  nombre  des  oiseaux  qui  se  mangent,  parce  que, 
seules  des  animaux  à  côté  de  l'homme,  elles  sont  sujettes  au 
mal  comitial ,  —  le  célèbre  naturaliste  s'exprime  ainsi  : 
...  simidque  comitialem  propter  inorhtim  despiii  siœtuni  {X 
c.  23,  33)2.  Dans  les  Captifs  (acte  III,  se.  4,  vers  18),  Plante 
fait  dire  à  l'esclave  Tyndare,  —  en  parlant  d'Aristophonte, 
autre  esclave  à  qui  le  premier  veut  nuire:  —  ...  Et  illic  isti 
gui  sputatur^  morhus  Interdum  venit.  S'agit-il  de  l'épilepsie, 

1  Contre  Sieffert,  qui  traduit:  Ihr  ivisset,  dass  icJi  eiich,  etc.,  und  wie  ihr  an 
meinem  Flehche  auf  die  Probe  (jestellt  wurdet  :  nicht  verdditlich  hehandelt 
und  nichl  schirnpflich  ahgi'wiesen,  sondey^n  wie  einen  Engel  Cottes  aufyenom- 
men  hahl  ihr  mrch,  ja  wie  Christum-Jesum. 

-  Suivant  une  conjecture  (Gronov,  cité  par  Krenkel,  p.  77),  comilialem  serait 
exact,  mais  superflu,  et  aurait  été  ajouté  après  coup. 

•'  Insputari  étant  employé  aux  v.  21  et  23,  on    s'est  demandé  si  la   leçon  pn- 
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comme  radmetlent  la  plupart  des  commentateurs?  Gela  n'est 
pas  évident.  La  maladie  attribuée  par  le  fourbe  à  son  compa- 
gnon de  captivité  doit  aller  de  pair  avec  la  folie  furieuse  (v.  15, 
17,  26,  etc.)  ;  et,  en  effet,  les  accidents  mentaux  sont  fré- 
quents chez  les  épileptiques.  Mais  les  taches  jaunâtres  que 
Tindare  feint  de  voir  apparaître  sur  le  corps  d'Aristophonte, 
mais  ïatra  bilis  dont  il  le  dit  agité  (v.  63  et  64),  n'ont  vrai- 
ment rien  qui  rime  avec  le  mal  sacrée  Quoi  qu'il  en  soit 
d'ailleurs  du  texte  de  Plante,  l'usage  existait  de  cracher  à  la 
vue  des  épileptiques;  et  c'est  une  sérieuse  instance  en  faveur 
de  ceux  qui  voient  dans  le  sxTrrûetv  de  Gai.  IV,  14  la  désigna- 
tion classique  de  ce  singulier  procédé  de  préservation. 

Il  y  a  lieu  cependant  de  remarquer  que  cette  pratique 
n'était  qu'une  forme  particulière  delà  superstition  qui  attri- 
buait une  valeur  magique  à  l'acte  de  l'expuition.  On  crachait 
pour  éloigner  non  pas  seulement  l'épilepsie,  mais  en  général 
toute  influence  néfaste,  la  folie  (Théophraste,  C'/iar.  XVI,  14), 
le  mauvais  sort,  la  colère  des  dieux  provoquée  par  la  pré- 
somption ou  l'orgueil  (Théocrite,  6,  39  et  s,  ;  Plante,  Asi7i. 
I,  1,  25  et  s.;  Libanius,  Epist.  714;  Pétrone,  Satyr.  c.  74). 
Il  était  naturel,  étant  donnée  l'étroite  association  de  la  magie 
et  de  la  thérapeutique  dans  la  croyance  populaire,  d'attribuer 
aussi  à  la  salive  des  propriétés  médicinales.  Pline,  dans  le 
passage  déjà  cité  à  propos  du  crachat  préservatif  de  l'épi- 
lepsie (XXVIII,  c.  4,  8),  énumère  une  foule  d'utilisations  de  la 
salive  comme  remède  (cf.  Marc  Vil,  3'3  ;  VIII,  23;  Jean  IX,  6). 

mitive  n'était  pas  qui  insputatur.  La  chute  du  in  est  peu  explicable,  tandis  qu'on 
s'en  expliquerait  l'adjouctiori.  Cependant  Aristophonte,  puis  Hegio,  dans  leurs 
répliques  (v.  19  et  ss.)  s'expriment  bien  comme  s'il  y  avait  inspulatur.  Il  s'agi- 
rait ali>rs  d'un  mal  (lequel?)  que  l'on  (juérirail  en  crachant  sur  le  malade.  D'après 
Krenkel,  Aristophonte  aurait  compris  de  travers.  Mais  seule  l'existence  d'une  cou- 
tume précise  donnerait  quelque  sel  au  malentendu.  (Sur  tout  ceci,  nous  avons 
utilisé  une  communication  particulière  de  M.  le  prof.  D»"  Jules  Le  Coultre.) 

^  Un  commentateur,  Dombart  (cité  par  Krenkel  p.  76),  s'est  prononcé  pour  la 
mélancolie  ave^  accès  de  fuiciir;  le  médecin  Hieronymus  Mercuiialis,  pour  le 
mal  appelé  herpès  niiliaris.  Krenkel  cite  Platon  {Timée,  c.  40)  et  Hippccrate  (de 
morh.  vulg.  l.  VI;  éd.  Littré,  t.  V,  §  31,  p.  351  et  s.)  sur  la  parenté  de  l'épilepsie 
et  de  la  mélancolie,  —  rapprochement  de  textes  qui  ne  prouve  rien. 
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Toutes  ces  pratiques  se  ramènent  à  l'idée  de  l'efficacité  du 
crachat  contre  les  maux  et  dangers  qui,  par  leur  nature 
efYrayanle  ou  odieuse,  semblaient  imputables  à  quelque  pou- 
voir surnaturel  et  malfaisant.  De  là  l'emploi  fréquent  de  res- 
pucre  et  de  despuere,  de  nzùu-j  et  de  ses  composés  xaraTTrûeiv, 
àTTOTTTÛsiv,  etc.,  dans  le  sens  de  mépriser  ou  de  détester  d'une 
façon  marquée,  de  repousser  avec  effroi,  dédain  ou  abomi- 
nation. Un  exemple  typique  est  fourni  par  Sophocle  (Anti- 

gone,  V.  650):    A).^à   nTÛauç  wtsits  S'jo-pev-/),  ^léBsç  tvîv  ttkîS'  ev  A§ou  rf/v 

âî  vvufivHv  TCJt.  Par  contre  ixTrrvsiv,  qui  se  dit  seulement  des 
choses,  ne  se  trouve  employé  métaphoriquement  que  dans 
Plutarque  (Alex.  I,  5):  wTTrsp  y^alivôv  rôv  lôyov  IxTTTÛcravTs;  ^ .  Mais  à 
la  rigueur,  le  èx  peut  s'expliquer  par  le  voisinage  de  èÇouôsvÂo-aTs-. 
On  n'est  donc  pas  absolument  contraint  de  prendre  iÇsTrrûo-aTs 
au  pied  de  la  lettre,  comme  si  la  maladie  de  Paul  l'avait  réel- 
lement exposé  à  voir  les  gens  cracher  à  son  approche  3.  Et 
même  s'il  fallait  adopter  cette  traduction  littérale,  la  sup- 
position d'après  laquelle  des  crises  épileptiques  l'auraient 
retenu  en  Galatie  n'aurait  pour  elle  que  le  maximum  de  vrai- 
semblance; nous  avons  vu  comme  quoi  la  pratique  supers- 
titieuse du  crachat  était  usitée  spécialement  contre  l'épilepsie, 
—  et  non  exclusiveme7it. 

En  résumé,  l'argumentation  philologique  basée  sur  Gai. 
IV,  14,  quoique  séduisante  et  d'une  incontestable  valeur,  n'est 
pas  suffisamment  péremptoire  pour  infirmer  les  observations 
suivantes  : 

Que  Paul,  au  v.  15,  fasse  allusion  à  une  affection  ophtal- 
mique, c'est  ce  dont  il  est  difficile  de  douter,  comme  nous 
l'avons  vu.  Mais  qu'une  affection  de  cette  nature  puisse  être 
mise  sur  le  compte  de  l'épilepsie,  c'est  ce  qui  ne  saurait  sé- 
rieusement se   soutenir.  La  médecine  antique  a  signalé  l'ap- 

^  Voir  Kypke.  Obf>ervationes  sacrae  in  N.-F.  libroa,  1755,  t.  II,  p.  280.  Cet 
exern()le  ne  peut  être  récusé  à  cause  de  ùaneo  x^i^t-vôv  (Meyer,  Krenkel).  Ces 
mots  concrétisent  l'image,  mais  n'exigent  pas  «  le  maintien  du  sens  propre.  » 

-  Meyer-Sieffert. 

•^  Image  analogue  Apoc.  III,  16  :  /cé'/.Acj  as  èjuéaat  è/c  tov  arôz-iarôç  fiov. 
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parition  d'anomalies  oculaires  chez  les  sujets  épileptiquee  *. 
Et  il  est  vrai  que  leurs  yeux  présentent  certains  troubles. 
Mais  ces  troubles  sont  en  rapport  étroit  avec  l'accès,  et  jouent 
dans  l'ensemble  de  la  scène  morbide  un  rôle  trop  accessoire 
pour  concentrer  l'attention  de  simples   spectateurs.  Il   est 
tout  à  fait  invraisemblable  de  prêter  aux  témoins  d'une  crise 
le  regret  de  ne  pouvoir  sacrifier  leurs  propres  yeux  pour  que 
le  patient  en  ait  de  meilleurs.  Si  donc  l'on  reconnaît  que 
l'apôtre  a  probablement  souffert  des  yeux  en  Galatie,  il  faut 
reconnaître  en  même  temps  que  l'épilepsie  n'y  est  pour  rien. 
Ce  n'est  pas  tout.  Paul  ne  cache  pas  que  dans  les  condi- 
tions de  misère  physique  où  il  se  trouvait,  les  Galates  auraient 
pu  mal  l'accueillir.  Mais  il  se  plaît  à  dire  qu'il  n'en  a  rien 
été,  qu'ils  l'ont  reçu,  au  contraire,  «  comme  un  envoyé  de 
Dieu,  comme  Christ  Jésus.  »  Ceci  ne  se  comprend  guère  s'il 
a  été  terrassé  en  leur  présence  par  des  accès  épileptiques. 
Pour  que  l'hypothèse  tienne  debout,  il  faut  que  ces  accès  se 
soient  produits  coram  populo^  et  cela  avec  une  fréquence  et 
une  violence  inaccoutumées.  En  effet,  tandis  que  d'ordinaire 
sa  maladie  ne  l'empêchait  pas  de  voyager,  le  voici  obligé  de 
s'arrêter  dans  un  pays  qu'il  pensait  ne  faire  que  traverser. 
De  plus,  il  devient,  par  son  aspect,  une  ((  épreuve  »  pour  les 
habitants  du  pays,  ce  qui  interdit  de  penser  à  une  épilepsie 
larvée,  aux  symptômes  peu   apparents.  Se  représente-t-on, 
dès  lors,  l'apôtre  annonçant  l'Evangile,  entre  deux  paroxysmes, 
à  ses  auditeurs  d'occasion?  Déjà,  la  courbature  et  la  prostra- 
tion, qui  suivent  les  crises  graves,  auraient  singulièrement 
entravé  son  travail  d'évangélisation.  Mais,  en  outre,  comment 
serait-il  parvenu  à  se  faire  écouter  dans  de  pareilles  condi- 
tions? En   pays  gréco-romains,   l'épileptique  était,   pour  la 
grande  masse  du  peuple,  un  être  de  mauvais  augure,  objet 

'  Voir  en  particulier  Hippocrate,  tcsqI  ttpvç  vovaov,  §  7  (éd.  Liltré,  t.  VI,  p.  372)  : 
rà  àiiiiara  âiaoTQé(povTai.  [L'aiUliencité  de  ce  traité  est  contestée.]  —  Celse,  V|, 
c.  6  {de  resolutione  ocidorum.  Ed.  Almeloveen,  p.  368).  —  Arétée,  De  sign.  acut. 
morb  I,  c.  5  (éd.  de  Haller,  t.  V,  p.  3).  —  Cœlius  Aurelianus,  Morb.  citron.  I, 
c.  A  (ibid.  t.  XI,  p.  3-2  et  ss.).  —  .\lexandre  de  Trallcs,  I,  c.  15  {ibid.  t.  VI.  p.  6i): 
ol  T^ç  xe(l)a?j}ç  TTQUTOTraOubofjr  -ÛTxovTf-r  ...  oxorohvra/.  xal  a/j.;3?iVi',>TTovcn. 
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et  présage  de  la  malédiction  des  dieux  ^.  Dira-t-on  que  c'est 
bien  ce  que  suppose  l'auteur  de  l'épître,  en  insistant,  comme 
il  le  fait,  sur  le  contraste  entre  le  bon  accueil  qu'il  a  ren- 
contré en  Galatie  et  les  circonstances  qui  lui  donnaient  à 
craindre  un  accueil  tout  différent?  Il  vaut  mieux,  cependant, 
ne  pas  exagérer  ce  contraste  au  point  d'avoir  à  expliquer 
l'attitude  des  Galates  par  un  véritable  miracle  de  la  grâce, 
alors  qu'il  n'est  question,  dans  tout  le  passage,  que  de  fran- 
ches et  cordiales  dispositions. 

Une  chose  encore  à  considérer,  c'est  qu'aucun  mot  de  la 
lettre  n'autorise  à  croire  que  les  Judaïsants,  contre  qui  l'apô- 
tre polémise,  se  soient  servis  de  sa  maladie  pour  le  discré- 
diter 2.  Il  leur  aurait  été  si  facile,  pourtant,  de  faire  passer  le 
missionnaire  épileptique  pour  un  suppôt  de  Satan  1  Toute 
négative  qu'elle  est,  cette  objection  ne  nous  paraît  pas  dé- 
pourvue d'importance.  Si,  à  cette  époque,  la  vue  d'un  homme 
qui  tombait  du  haut  mal  était  bien  faite  pour  détourner  de 
lui  le  public  le  mieux  intentionné,  quel  avantage  des  adver- 
saires acharnés  ne  pouvaient-ils  pas  tirer  de  cette  infirmité 
terrible  et  odieuse  entre  toutes? 

Pour  ces  raisons,  nous  ne  croyons  pas, —  malgré  IÇerrrûo-aTe, 
—  que  Gai.  IV,  13  et  ss.,  fournisse  une  base  solide  à  l'hypo- 
thèse dont  nous  nous  occupons. 

3.  En  fait  d'argument  pour,  il  en  est  un  si  mal  choisi 
qu'au  premier  examen  il  se  change  en  argument  contre.  C'est 
celui  qui  consiste  à  alléguer  les  visions  de  l'apôtre,  comme 
si  de  tels  phénomènes  devaient  procéder  de  l'épilepsie.  Les 
épileptiques  ont  des  absences  ;  l'automatisme,  chez  eux,  n'est 
pas  rare.  Mais,  les  hallucinations  en  rapport  avec  la  vie 
intérieure  du  sujet,  et  au  sortir  desquelles  il  peut  dire  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu,  appartiennent  au  domaine  d'une  tout 
autre  névrose.   Le  propre  d'un  épileptique,  après  un  accès, 

^  Le  traité  hippocralique  tteçî  leç^ç  vovaov,  dont  les  premières  pages  sont 
consacrées  à  montrer  que  la  «  maladie  sarrée  »  n'avait,  tn  réalité,  rien  de  surna- 
turel, ne  représ'inte  qu'une  opinion  savante. 

2  On  peut  se  demander  s'ils  ne  l'ont  pas  fait  à  Corinthe.  Mais  voir  plus  loin. 
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est  de  ne  se  souvenir  de  rien  K  La  méconnaissance  de  ce  fait 
n'a  pas  même  pour  excuse  qu'il  ne  se  trouve  pas  mentionné 
dans  les  traités  anciens.  Cœlius  Aurelianus  {Morh.  chron.  I, 
c.  4)  écrit  qu'cà  la  cessation  de  l'accès,  le  malade  est  dans 
l'ignorance  de  tout  ce  qu'il  a  fait  {omnium  gestoram  igno- 
rantia)  2.    Alexandre  de  Tralles  est  encore  plus  explicite  : 

0UT6   '^à.p  àYO\>zvj  ri  ôpœj  ri  voâtv   o^w;  r,  ^e^vyitBocl  tivoç  SûvavTott  (l   C  15). 

Qu'a  donc  à  faire  avec  le  mal  caduc  l'état  d'un  homme  qui 
raconte  avoir  été  ravi  au  troisième  ciel  ? 

L'accusation  de  folie  portée  contre  l'apôtre  ne  saurait  non 
plus  s'expliquer  par  les  perturbations  qu'apporte  l'épilepsie 
dans  les  fonctions  de  l'esprit.  L'à^/)oo"jv>î,  à  laquelle  font  allusion 
certains  passages,  n'est  autre  que  l'orgueil  excessif  attribué 
à  Paul  (2  Cor.  XI,  1, 16,  23  ;  XII,  6, 11).  Les  mots  tant  discutés 
e?T6  yôcp  iÇsTTïjpiev  (V,  13),  Semblent  viser  des  moments  d'exalta- 
tion, voire  de  transports  extatiques  3.  Si  Paul  en  parle,  ce 
n'est  pas  qu'on  les  lui  reproche  comme  tels,  —  ce  reproche 
étonnerait  de  la  part  d'agitateurs  judaïsants,  —  c'est  qu'il 
veut  montrer  qu'il  n'a  pas  plus  cherché  à  en  tirer  gloire  que 
de  son  habituelle  pondération.  Il  a  tout  fait  pour  Dieu  et  pour 
le  bien  de  l'Eglise.  En  tout  cas,  rien  dans  ce  texte,  et  rien 
dans  les  précédents,  ne  donne  la  moindre  raison  de  suppo- 
ser que  des  désordres  psychiques,  d'origine  comitiale,  aient 
été  pour  quelque  chose  dans  les  imputations  contre  lesquelles 
l'apôtre  avait  à  se  défendre.  En  vertu  de  son  caractère  de  bru- 
talité souvent  criminelle,  le  délire  épileptique  ne  saurait,  en 
aucune  manière,  être  mis  en  cause  ici.  Et  il  faudrait  le  met- 
tre en  cause  pour  être  logique  avec  une  pareille  supposition. 

*  Cf.  D""  Herzog,  article  cité,  p.  76,  col.  1.  Ce  que  l'auteur  dit  de  la  vision  du 
chemin  de  Damas  s'applique  aussi,  cela  va  de  soi,  à  celle  de  2  Cor.  XII,  *2-4. 

2  Ed.  cit.,  t.  XI,  p.  34 

3  Sur  l'emploi  de  è^lavTjjuc,  spécialement  de  l'aor.  2  moyen  è^écTrjv,  voir  Marc  H, 
12;  Ml,  21;  V,  4-2;  Luc  II.  47.  A  l'actif  Actes  VIII,  9,  11.  Ce  verbe  s'applique  atout 
sentiment  violent  et  exagéré.  Il  [)rend  ici  un  sens  précis  par  sou  opposition  à 
ocjoçovov/uev.  L'accent  est  mis,  non  sur  le  fait  lui-même,  que  Paul  ne  nie  pas, 
mais  sur  l'inlentinn,  marquée  par  les  mots  0eù  et  v/aiv.  Meyer  généralise  trop  en 
parlant  d'une  appréciation  malveillante  du  saint  zèle  de  l'aiiôtre.  Cf.  Baur,  Tlieol. 
Jahrbilcher,  1850,  p.  182-185,  Klôpper,  Heinrici,  Schmiedel. 
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De  même,  les  expressions  ^ôyoç  sÇoueevvjfxsvos  et  iStw-rvjç  t&>  ^oyw 
(X,  10  ;  XI,  6)  ne  peuvent  raisonnablement  pas  signifier  que 
des  troubles  de  la  parole  s'étaient  manifestés  chez  Paul.  Nous 
devons  seulement  en  déduire  que  le  grand  missionnaire, 
lorsqu'il  parlait  en  public,  n'avait  en  parlage  ni  le  prestige 
de  la  forme,  ni  les  moyens  physiques  de  l'éloquence.  L'état 
de  faiblesse  et  de  crainte  dans  lequel  il  commença  son  œuvre 
à  Gorinthe  (1  Cor.  II,  3)  s'explique  par  un  très  vif  sentiment 
d'insuffisance  personnelle,  qui  s'exagérait  jusqu'à  l'angoisse 
sous  l'influence  d'un  tempérament  maladif  et,  disons-le  bien, 
nerveux.  Mais  qui  dit  nervosité  ne  dit  pas  épilepsie. 

4.  Les  récits  de  la  conversion  de  Paul,  dans  les  Actes,  ne 
doivent  pas  être  écartés  du  débat.  Ils  renferment,  selon  toute 
vraisemblance,  un  noyau  historique.  Et  l'événement  qu'ils 
relatent  a  bien  été  de  nature  à  laisser  des  traces  profondes 
dans  la  vie  physico-psychique  de  l'apôtre.  Mais  des  réserves 
s'imposent,  dès  qu'on  entre  dans  les  détails  de  l'interpréta- 
tion, dès  qu'on  cherche,  ces  récits  en  mains,  à  aller  au  delà 
des  sobres  affirmations  des  épîtres  :   ...£t'>Sôx-/5T£v  6  àc^opirrocç  pe... 

àîroxa/iû-j^at  rov  Otov  aÙTOÎi  s'y  èpot  (Gai.  I,  15-16)  ]■ — ov-^t  I/îtoûv  tov  xûptov 
y/iixrûv  lùpa'/.cx.  (1  Gor.  IX,  1);  —  ï(j-/a.TO'j  Se  TrâvTwv  ùanspù  tm  è'Kxpû^ixzt 
Mr^Br}  Y.i^oi  (XV,  8). 

D'après  Actes  IX,  4,  et  XXII,  7,  Paul  tombe  soudainement 
à  terre.  D'après  XXVI,  14,  tous  ses  compagnons  tombent  avec 
lui  Sans  insister  sur  cette  divergence,  nous  remarquerons 
que  la  chute  soudaine  mentionnée  ici  ne  saurait  être  mise 
sur  le  compte  de  l'épilepsie  que  si  on  l'isole  des  autres  traits 
du  récit.  Quelques  anomalies  que  présentent  les  yeux,  pen- 
dant et  après  l'accès,  il  n'en  résulte  jamais  une  cécité  consé- 
cutive de  trois  jours  (IX,  8  et  s.,  18;  XXII,  11  et  ss.).  Et  ce 
n'est  pas  dans  le  foudroiement  d'une  crise  comitiale,  qui 
plonge  le  sujet  dans  l'inconscience,  puis  le  laisse  dans  la 
stupeur,  que  Saul  de  Tarse  aurait  trouvé  la  révélation  déci- 
sive qui  s'objective  en  cette  apostrophe  :  «  Je  suis  Jésus  que 
tu  persécutes  ^  »  Quand  ensuite  il  nous  est  dit  qu'il  s'abstint 

1  Cf.  D-  W.  Herzoiî,  loc.  cit. 
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de  nourriture  pendant  trois  jours  (IX,  9, 19),  faut-il  en  conclure 
que  ce  fut  par  suite  d'une  prescription  médicale  comme 
celle-ci  (Celse  III,  c.  2:5):  necessarium  autern  esty...  cibum 
post  diewtertiuw,,  simulcum  transit  horaqua  concidit,  dare? 
Le  jeûne  était  une  pratique  si  fréquente,  en  cas  d'épreuve  ou 
de  maladie,  ou  en  signe  d'humiliation,  qu'il  n'y  a  vraiment 
pas  besoin  de  voir  autre  chose  dans  l'abstinence  observée  par 
Paul.  La  narration  des  Actes,  d'ailleurs,  se  meut  en  plein 
surnaturel,  et  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  des  soins 
médicaux  qu'il  aurait  reçus  à  l'occasion  de  l'incident  du 
chemin  de  Damas.  Au  moment  de  sa  conversion,  et  les  jours 
qui  suivirent,  il  était  entouré  de  Juifs.  Et  la  médecine,  chez 
les  Juifs,  n'existait  pas  comme  telle  *.  C'étaient  les  rabbisqui 
la  pratiquaient  ;  et  bien  qu'il  leur  arrivât  d'employer  des 
recettes  médicinales,  leurs  procédés  thérapeutiques  consis- 
taient principalement  en  rites  religieux  :  prières,  onctions 
d'huile  (Marc  VI,  13  ;  Luc  X,  34  ;  Jacques  V,  14),  exorcismes, 
ceux-ci  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'une  maladie  extraor- 
dinaire comme  l'épilepsie.  Or,  on  ne  peut  assimiler  à  un 
exorcisme  l'imposition  des  mains  à  la  suite  de  laquelle  Paul 
est  censé  recouvrer  la  vue  (Actes  IX,  18).  Nous  voyons  bien 
Jésus  imposer  les  mains  à  une  femme  qui  avait  (c  un  esprit 
d'infirmité  »  (nvsû^oc  àfrôsvsiaç,  Luc  XIII,  12).  Mais  il  ne  lui  parle 
pas  autrement  qu'à  une  malade  ordinaire  (Cf.  Marc  VI,  5  ; 
VII,  32;  VIII,  22,23;  XVI,  18;  Actes  XXVIII,  8). 

Nous  avons  aussi  à  parler  du  petit  roman  que  l'on  bâtit  sur 
la  notice  Actes  XVIII,  18.  Paul,  nous  est-il  dit,  s'embarqua 
pour  Ephèse  après  s'être  fait  rager  la  tête  à  Cenchrées.  Or, 
la  coupe  rase  des  cheveux  était  recommandée  contre  l'épi- 
lepsie (Celse  III,  c.  23;  Cœlius  Aurelianus  I,  c.  4).  Comme, 
en  outre,  habitait  à  Cenchrées  la  diaconesse  Phœbé,  dont 
Rom.  XVI,  1  mentionne  les  bons  offices  envers  plusieurs  et 
en  particulier  envers  Paul,  on  conclut  que  l'apôtre,  ayant  eu 
à  souffrir  dans  cette  ville  d'une  recrudescence  de  son  mal, 
fut  soigné  par  Phœbé  conformément  aux  prescriptions  médi- 

Cf.  Slapfer,  op.  et  loc.  cit. 
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cales  de  l'époque.  La  grosse  objection  à  laquelle  se  heurte 
cette  interprétation,  c'est  que  les  Actes  motivent  autrement 
le  fait  qu'ils  rapportent:  sl/sv  y^P  ^^^yj'-^-  Les  procédés  de  com- 
position des  Actes  permettent  a  priori  de  supposer  que  le 
fait  soit  historique  sans  que  le  motif  le  soit;  d'autant  plus 
qu'on  ne  sait  pas  au  juste  de  quelle  sorte  de  vœu  il  pouvait 
bien  s'agira  Mais  c'est  tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire.  En 
lui-même,  le  texte  XVIII,  18  donnerait  à  peu  près  autant  de 
poids  à  l'opinion  d'un  exégète  facétieux  qui  prétendrait, 
d'après  Celse  VI,  c.  1,  que  l'apôtre  suivait  un  traitement 
contre  l'alopécie. 

Enfin,  comme  complément  à  tous  les  arguments  que  nous 
venons  de  discuter,  sont  invoquées  deux  descriptions  du 
physique  de  Paul,  qui  se  trouvent  l'une  dans  les  Acta  Pauli 
et  Theclce  (§  3)-,  l'autre  dans  V Histoire  ecclésiastique  de  Nicé- 
phoros  Callistos  Xanthopoulos  (II,  c.  37)3.  D'après  ces  textes, 
l'apôtre  aurait  eu  la  taille  voûtée  et  les  sourcils  rapprochés, 
traits  qui  concorderaient  avec  les  observations  d'Hippocrate 
(nepi  iepnç  voûtou,  |  6)  *  et  d'Arétée  {De  sign.  acut.  morh.,  c.  5)-^ 
sur  Vhahitus  des  épileptiques.  On  nous  comprendra  de  ne 
pas  nous  arrêter  à  de  pareilles  analogies,  dépourvues  de 
toute  signification  médicale  et  établies  au  moyen  de  docu- 
ments trop  postérieurs  pour  n'être  pas  sujets  à  caution.  Ces 
descriptions  ont  ceci  d'intéressant  néanmoins  qu'elles  at- 
testent la  persistance  dans  l'Eglise  d'une  tradition  qui  attri- 
buait à  Paul  un  extérieur  chétif  et  plutôt  laid,  persistance 
d'autant  plus  remarquable  qu'on  sent  dans  les  mêmes  textes 
la  tendance  de  l'hagiographie  à  embellir  ses  héros  6. 

Au  terme  de  cette  longue  discussion,  nous  ne  croyons  pas 
avoir  besoin  de  dire  que  ce  n'est  pas  par  une  sorte  de  pudeur 

^  Voir  H.  Holzmann,  Hand-Commenlar  %um  l:ieuen  Testament  1,  ii,  3.  Aufl.  1901. 

-  Acta  apostolorum  apocrypha,  post  C.  Tischendorf  denuo  ediderunt  R.  A. 
Lipsius  et  VI.  Bonnet.  Pars  I,  1891,  p.  237. 

^  Migne,  Patrolofjia  grœca,  t   145,  coL  853. 

^  Ed.  Litlré.  t.  VI,  p.  370. 

^  Cf.  éd.  Haller,  t.  V,  p.  3.  —  Arétée  ne  signale  le  rapprochement  des  sourcils 
<ïue  pendant  l'accès. 

^  Cf.  Renan,  Les  apôtres,  p.  170. 
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morale  que  nous  nous  sommes  laissé  influencer.  L'hypothèse 
de  l'épilepsie  viendrait-elle  à  se  confirmer,  qu'il  faudrait 
bien  continuer  à  regarder  les  épitres  aux  Galates,  aux  Corin- 
thiens, aux  Romains,  comme  d'admirables  monuments  de  la 
foi.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  de  tels  écrits  peuvent 
avoir  eu  un  épileptique  pour  auteur.  Dans  d'autres  domaines 
d'activité,  on  cite  des  hommes  que  cette  maladie  n'aurait 
pas  empêchés  de  fournir  des  carrières  brillantes  :  Jules-César, 
Pierre-le-Grand,  Napoléon  l^^,  le  pape  Pie  IX,  etc.  Nous 
ajouterons  à  la  liste  le  romancier  Flaubert,  en  faisant  remar- 
quer qu'elle  se  restreindrait  fort,  si  l'on  en  retranchait  les 
noms  à  propos  desquels  on  ne  peut  parler  que  d'une  épi- 
lepsie  à  forme  très  atténuée.  Et  il  demeure  notoire,  en  thèse- 
générale,  que  l'épilepsie  grave,  avec  accès  violents  et  répé- 
tés, laisse  rarement  à  ceux  qui  en  souffrent  durant  de 
longues  années  l'intégrité  de  leurs  facultés  intellectuelles  et 
morales  K 

III 

Ce  résultat  négatif  n'est  évidemment  pas  pour  nous  satis- 
faire. Quelle  autre  voie  nous  frayer?  —  11  est  tout  un  ordre 
de  faits  devant  lesquels  l'hypothèse  de  l'épilepsie  échoue, 
que  d'autres  hypothèses  laissent  simplement  de  côté,  et  dont 
nous  avons  maintenant  à  approfondir  la  nature:  ce  sont  les 
visions  et  révélations. 

Nous  trouvons  dans  2  Cor.  XII,  1  et  ss.  :  a)  une  allusion  à 

î  D''  W.  Herzog,  p.  75  de  la  publication  citée.  —  M.  le  D«"  Borel  nous  autorise  à 
reproduire  cette  déclaration  orale  :  «  L'amnésie  de  l'épileptique  est  un  symptôme 
appartenant  si  régulièrement  au  tableau  de  cette  névrose,  qu'en  médecine  légale 
l'épileptique  est  considéré  comme  irresponsable  ou  d'une  responsabilité  limitée. 
Lorsqu'on  peut  prouver  qu'un  criminel  a  eu  des  attaques  d'épilefisie,  si  rares 
soient-elles,  les  experts  se  prononceront  toujours  contre  sa  responsabilité,  quelle 
que  puisse  être  son  intelligence  ordinaire.  L'épileptique  comme  l'absinthiste  peut 
commettre  un  crime  par  le  fait  d'une  impulsion  involontaire  et  dont  il  n'aura 
gardé  aucun  souvenir  quelconque  une  fois  l'acte  accompli.  Le  mariage  de  l'épi- 
leptique est  considéré  médicalement  comme  une  monstruosité,  tant  à  cause  des 
conséquences  de  l'hérédité  qu'au  point  de  vue  des  dangers  que  le  malade  peut 
faire  courir  à  son  conjoint  et  à  ses  enfants.  » 
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plusieurs  onramM  et  àTToxulv^siç;  b)  la  mention  d'un  phénomène 
appartenant  à  cette  catégorie,  mais  y  occupant  une  place  à 
part.  En  efïet,  les  hallucinations  visuelles  ou  auditives  sont 
beaucoup  plus  communes  que  l'extase  au  sens  spécifique  et 
restreint  du  terme.  Au  dire  des  auteurs  mystiques,  les  visions 
non  accompagnées  d'insensibilité  corporelle  représentent, 
par  rapport  au  ravissement,  une  forme  inférieure  de  l'union 
avec  Dieu  à  laquelle  ils  aspirent  i.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  trace 
chez  Paul  d'une  théorie  de  l'extase,  ce  qu'il  dit  de  ses  expé- 
riences en  ce  domaine  peut  fournir  l'ébauche  d'une  classifi- 
cation analogue. 

Les  Actes  mentionnent,  après  le  prodige  de  la  route  de 
Damas,  une  série  de  cas  dans  lesquels  Christ  se  serait  mon- 
tré à  Paul  ou  lui  aurait  révélé  surnaturellement  sa  volonté. 
C'est  l'apparition  d'un  Macédonien  qui  décide  l'apôtre  à  pas- 
ser d'Asie  en  Europe  (XVI,  9).  Quoique  cette  apparition  ait 
lieu  «de  nuit»,  il  est  i)ermis  d'y  voir  quelque  chose  de 
plus  qu'un  simple  songe,  peut-être  une  vision  interrompant 
le  sommeir-.  A  Corinthe,  c'est  Christ  en  personne  qui  vient, 
également  de  nuit,  encourager  l'apôtre  (XVIII,  9).  De  même 
à  Jérusalem,  après  son  emi)risonnement  (XXIII,  11).  Sur  le 
vaisseau,  par  contre,  pendant  la  tempête,  c'est  un  ange  qui 
lui  apporte  des  paroles  d'espoir  (XXVII,  24). 

Ces  citations  des  Actes,  relatives  aux  visions  et  révélations 
accordées  à  Paul,  auraient  une  valeur  plus  grande,  si  les 
apparitions  d'anges,  les  avertissements  célestes,  etc.,  n'abon- 
daient dans  les  Actes  et  n'y  revêtaient  le  plus  souvent  un 
caractère  fabuleux  (I,  10;  VIII,  26;  IX,  10;  X,  3  et  ss.,  11  et 
ss  ;  XI,  7  et  ss.  ;  XII,  7  et  ss.,  etc.).  Il  faut  cependant  tenir 
compte  de  l'état  d'effervescence  spirituelle  qui,  dans  les  pre- 
mières communautés  chrétiennes,  devait  rendre  ces  sortes  de 
phénomènes  particulièrement  fréquents.   Il  faut  remarquer 

1  Voir  Murisier,  Les  maladiea  du  sentiment  relif/ieux,  1901  fp.  58-61). 

-  /fia  vvxTÔç  n'é(|uivaut  pas  nécessairement  à  /car'  ôvap  (Mat.  I,  ^0;  II,  12, 
19,  22).  Le  terme  consacré  pour  les  communications  à  l'étal  de  sommeil,  est 
èvhnvcov,  correspondant  à  Thébrcu  Dlbn  (Dau.  I,  17;  Joël  II,  28  [Act.  Il,  16]; 
Gen.  XX,  3).  Voir  Klopper. 
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d'un  autre  côté  que  la  partie  des  Actes  consacrée  aux  voyages 
de  l'apôtre  des  Païens  est  celle  qui  renferme  le  plus  d'élé- 
ments historiques. 

D'après  Gai.  II,  2,  c'est  à  la  suite  d'une  «  révélation  »  que 
l'apôtre  monta  à  Jérusalem  pour  la  conférence  de  l'an  52.  Sous 
quelle  forme  lui  fut-elle  octroyée  ?  Le  texte  ne  le  dit  pas. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  dans  la  circonstance  une  simple 
intuition  de  l'esprit  ait  pu  avoir  pour  lui  la  valeur  décisive 
d'un  ordre  venu  d'en-haut.  Nous  devons  voir  là,  en  tout  cas, 
une  confirmation  du  point  de  vue  des  iVctes,  qui  aux  tour- 
nants critiques  de  la  carrière  de  l'apôtre,  aiment  à  faire 
intervenir  quelque  phénomène  interprété  comme  une  mani- 
festation directe  de  la  volonté  de  Dieu. 

Si,  des  oTTrao-tat  et  ànoxKlxj^siç  qui  paraissent  avoir  été  en  assez 
grand  nombre  dans  la  vie  de  l'apôtre,  nous  passons  au  ravis- 
sement qu'il  juge  digne  d'une  mention  spéciale,  nous  ne 
trouvons  à  citer  en  regard  que  Vextase  où  il  serait  tombé 
alors  qu'il  était  en  prière  dans  le  temple  (Act.  XXII,  17). 
Mais  le  renseignement  est  suspect.  En  effet,  cette  extase  se 
placerait  à  Jérusalem,  tôt  après  la  conversion  {v-Totrrpk^uvri  ei; 
le/jov<7a>y)fji)  ;  et  l'épitrc  aux  Galates  nie  formellement  que  Paul 
s'y  soit  rendu  à  cette  date  (I,  17).  Il  serait  néanmoins  éton- 
nant, malgré  la  rareté  relative  du  phénomène,  qu'à  l'époque 
où  il  écrivait  la  deuxième  aux  Corinthiens,  l'apôtre  vision- 
naire n'eût  éprouvé  qu'une  seule  fois  la  sensation  sut  generis 
du  ravissement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  passage  est  assez  significatif  par 
lui-même.  Il  ne  saurait  être  question  de  l'expliquer  par  une 
concentration  intense  de  la  pensée  isolant  le  sujet  du  monde 
extérieur.  Entre  Archimède,  sourd  au  vacarme  de  la  prise 
d'assaut  de  Syracuse,  et  saint  Paul  ravi  au  paradis,  il  y  a  plus 
qu'une  différence  de  degré.  Les  déclarations  de  l'apôtre  nous 
mettent  en  présence  d'un  état  affectif  caractérisé  par  la  perte 
momentanée  de  tout  sentiment  corporel,  en  même  temps  que 
par  une  vive  hallucination  de  l'ouïe,  vraisemblablement  aussi 
de  la  vue  ^ .  Or,  cet  état  particulier,  comme  au  reste  les  épisodes 

^  Faits   intéressants  cites  dans  Ideler,  Versnch  einer  Théorie  des  rcligiôsen 


LES    EXTASES    ET    LES    SOUFFRANCES    DE    l'aPOTRE    PAUL         483 

hallucinatoires  précédemment  énumérés,  offre  une  ressem- 
blance remarquable  avec  certaines  manifestations  de  l'hysté- 
rie. C'est  au  vaste  domaine  de  cette  névrose  que  paraissent 
se  rattacher  les  phénomènes  analogues  signalés  chez  nombre 
de  personnalités  religieuses  des  plus  marquantes  parmi  les- 
quelles nous  citerons  Mahomet,  saint  François  d'Assise, 
sainte  Thérèse. 

Psychologiquement,  on  a  attribué  ces  diverses  variétés  exta- 
tiques à  l'envahissement  progressif  du  champ  de  la  conscience 
par  l'émotion  religieuse*.  De  semblables  interprétations  sont 
certes  légitimes,  mais  ne  justifient  pas  autant  que  paraissent 
le  croire  leurs  auteurs  la  prétention  de  sortir  de  la  théorie 
pure.  Autant  vaut  s'en  tenir  au  langage  des  théologiens  et 
dire  que  le  sentiment  de  dépendance  qui  est  au  fond  de  la 
religion,  porté  à  un  certain  degré  d'intensité,  peut  agir  sur 
l'organisme  au  point  de  suspendre  ou  de  troubler  plus  ou 
moins  complètement  les  fonctions  de  la  vie  physique.  Mais 
comment  ne  pas  voir  qu'ainsi  nous  revenons  purement  et 
simplement  à  cette  constatation  :  que  l'extase  et  les  hallucina- 
tions religieuses  correspondent  à  des  perturbations  motrices 
et  sensorielles  très  voisines  de  celles  qui  s'observent  dans 
l'hystérie. 

Ce  serait  méconnaître  complètement  le  caractère  de  cette 
maladie  que  de  croire  qu'en  en  parlant  ici,  nous  retombions, 
ou  peu  s'en  faut,  dans  l'hypothèse  de  l'épilepsie.  Le  mal  co- 
mitial  et  l'hystérie  sont  deux  affections  essentiellement  dis- 
tinctes, quoique  certaines  de  leurs  manifestations  puissent 
se  ressembler 2.  Les  anciens,  dominés  par  l'idée  que  l'hysté- 

Wahnsinns,  1848-1850.  Cas  de  David  Joris,  né  en  1501  (t.  I,  p.  271-272)  et  de 
Hans  Engelbrecht,  né  en  1599  (t.  II,  p.  607  et  ss.). 

1  Murisier,  op.  cit.  p.  58  et  passim.  —  Le  regretté  psychologue  se  meut  presque 
constamment  sur  le  terrain  de  l'hystérie,  sans  accorder  à  cette  circonstance  l'at- 
tention qu'elle  mérite  (p.  22-23,  33-34,  etc.).  11  décrit  comme  maladies  du  senti- 
ment religieux,  les  formes  données  par  la  névrose  à  la  manifestation  de  ce  sen- 
timent. 

2  Différenciation  due  à  Charcot.  L'hystérie  et  l'épilepsie  peuvent  eftcister  à  l'état 
isolé  chez  le  même  sujet,  mais  non  se  combiner.  Le  terme  «  hystéro-épilepsie  » 
aujourd'hui  reconnu  impropre,  ne  désigne  que  l'hystérie  pure,  Vhysteria  major. 
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rio,  -  comme  son  nom  le  suppose  à  tort,  —  avait  son  siège 
dans  l'utérus,  rétrécissaient  singulièrement  son  domaine  au 
profit  de  répilepsie.  Hippocrate  (t.  VIII,  7,  p.  32),  Gelse  (IV, 
c.  20)  ^,  Cœlius  Aurelianus  {Morh.  chron,  I,  c.  4)2  signalent 
la  ressemblance  de  l'accès  comitial  avec  l'attaque  hystérique. 
Mais  le  seul  fait  qu'ils  envisagent  celle-ci  comme  ne  pouvant 
apparaître  que  chez  les  femmes  (ils  l'appellent  aussi  suffo- 
cation de  matrice),  montre  le  peu  de  valeur  de  leurs  essais 
de  différenciation  3.  Cette  distinction  imparfaite  se  retrouve 
chez  les  théologiens  qui  persistent  à  rattacher  au  morbus 
sacer  les  phénomènes  d'extase  religieuse,  et  qui,  au  mépris 
de  la  dissociation  nécessaire  des  deux  névroses,  appellent 
épileptiques  tous  les  malheureux  appelés  démoniaques  dans 
le  Nouveau  Testament,  alors  qu'un  bon  nombre  n'étaient 
certainement  que  des  hystériques  d'un  type  spécial*.  C'est  à 
tort  également  qu'on  fait  figurer  Mahomet  sur  une  liste  d'épi- 
leptiques  illustres,  tout  en  reconnaissant  que  son  cas  rentre 
plutôt  dans  l'hystérie^.  Comme  si  les  deux  assertions  ne  se 
contredisaient  pas  !  Il  n'y  a  pas  à  alléguer,  en  ce  qui  con- 

(Gilles  de  la  Tourette.  Traité  de  V hystérie,  1891-1895,  t.  I,  p.  32  et  ss.  —  Cet  ou- 
vrage nous  a  été  recommandé  comme  étant  à  l'heure  qu'il  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
complet  et  de  plus  sûr  en  la  matière.) 
^  Ed.  Almeloveen.  p.  232. 

2  Ed.  Haller,  t.  XI,  p.  37. 

3  Galien,  De  locis  affectis,  VI,  c.  5,  a  dit  le  premier  :  id  vero  viris  quoque 
evenire  solet.  iMais  son  idée  est  seulement  que  des  accidents  analogues  à  la  «  suf- 
focation de  matrice  »  sont  dûs  chez  l'homme  à  la  rétention  du  sperme.  (Galeni 
omnia  quœ  extant.  Venise  1562,  III,  fol.  Z%^.) 

^  Les  démoniaques  de  Gadara  et  de  la  synagogue  de  Capernaùm  (Marc,  I,  23-28; 
V,  2-9  et  parai.)  présentent  les  symptômes  les  plus  frappants  de  ce  qu'on  appelle 
en  langage  clinique  la  variété  démoniaque  de  la  grande  attaque  hystérique: 
hurlements,  contorsions  épouvantables,  exagération  fantastique  des  forces  muscu- 
laires. Il  s'y  joint  souvent  le  curieux  phénomène  du  dédoublement  de  la  person- 
nalité. Voir  la  thèse  de  baccalauréat  en  Ihéol.  de  notre  ami  M.  Ulric  Draussin  : 
Les  démoniaques  au  temps  de  N.  S.  J.-C,  1902. 

5  Krenkel  (p.  119-120)  cite,  sans  voir  qu'elles  contredisent  sa  thèse,  ces  bonnes 
remarques  de  A.  Sprenger  {Das  Leben  und  die  Lehren  des  Mohammed): 
«  Zugleich  litt  er  auch  an  Kopfschmerzen  {Hysteria  cephalica)  und  wenn  die 
Paroxysmen  sehr  heftig  waren,  erfolgte  Katalepsie  :  er  fiel  wie  betrunken  zu 
Boden,  sein  Gesicht  wurde  rot,  der  Athem  schwer  und  er  schnarchle  «  wie  ein 
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cerne  Paul,  la  rareté  de  l'hystérie  chez  l'homme  ^  Les  spé- 
cialistes contemporains  varient  quant  à  la  fréquence  com- 
parative de  ce  mal  dans  les  deux  sexes.  Il  ressort  néanmoins 
de  leurs  statistiques  que  la  proportion  d'hystériques  hom- 
mes est  beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  le  croit  généralement 2. 
Ajoutons,  —  renseignement  qui  ne  manque  pas  d'importance 
pour  nous,  —  que  «  dans  la  race  blanche,  les  Israélites 
paient  le  plus  lourd  tribut  à  l'hystérie,  comme  du  reste  à 
toutes  les  maladies  nerveuses^.  » 

L'hystérie,  ce  mal  protée,  qu'aucune  lésion  organique  con- 
statée n'a  pu  jusqu'à  présent  servir  à  caractériser,  a  été 
l'objet  de  diverses  définitions,  qui  de  plus  en  plus  tendent  à 
en  ramener  tous  les  symptômes  à  un  état  d'extrême  sugges- 
tibilité'^.  Chez  les  hystériques,  toute  modification  psychique 
est  susceptible  de  se  traduire  par  quelque  altération  corres- 
pondante des  fonctions  physiques.  Ainsi  apparaît  l'unité  fon- 
cière d'un  ensemble  de  phénomènes  si  complexes  à  en  juger 
par  l'extérieur.  A  côté  des  stigmates  permanents  dont  la 
constatation  permet  le  plus  souvent  de  fixer  le  diagnostic, — 
anesthésies,  hyperesthésies,  rétrécissement  du  champ  visuel, 

—  des  désordres  peuvent  se  produire  qui  simulent  à  s'y 
méprendre  des  maladies  organiques.  De  même,  s'il  est  pres- 
que toujours  possible  de  retrouver  dans  les  paroxysmes  au 
moins  les  linéaments  des  quatre  phases  de  la  grande  attaque, 

—  période  épileptoïde,  période  des  contorsions  et  des  grands 

Kameel  ».  Es  scheint  aber  nicht,  dass  er  das  Bewusstsein  verlor,  und  insofern 
unterscheiden  sich  seine  Anfàlle  von  Epilepsie.  » 

^  Krenkel,  p.  119,  Schmiedel,  in  loc. 

■^  Voir  Gilles  de  la  Tourelle,  t.  I,  p.  57-66. 

;^  Id.  ],.  119. 

^  C'esl  ce  que  Gilles  de  la  Tourelle  fait  ressortir  avec  puissance,  en  élaguant 
soigneusement  du  champ  de  l'hystérie  les  stigmates  de  la  dégénérescence  mentale, 
qu'on  y  faisait  jadis  rentrer  (chap.  XI  du  t.  f,  p.  486  et  ss.)  —  Charcot  ap()elait 
l'hystérie  «  le  mal  psychique  par  excellence.  »  —  M.  Pierre  Janet  (L'état  mental 
des  hystériques.  Accidents  mentaux,  Paris  1894)  s'occupe  de  l'hystérie  au  point  de 
vue  spécialement  psychologique.  —  Défiiiilion  du  D""  Babinski  [Revue  neurolo- 
gique, 15  nov.  1901):  «  L'hystérie  est  un  état  psychique  rendant  le  sujet  qui  s'y 
trouve  capable  de  s'auto-suggestionner.  » 
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mouvements,  période  des  attitudes  passionnelles,  période 
terminale^  —  de  sensibles  différences  proviennent,  selon 
les  individus,  de  la  prédominance  ou  de  l'effacement  de  telle 
ou  telle  de  ces  phases.  La  troisième  période,  renforcée  et 
prolongée  au  détriment  des  autres,  constitue  les  cas  de  som- 
nambulisme, si  remarquables  parfois  par  l'intensité  de  vie 
psychique  subconsciente  qu'ils  révèlent  chez  le  sujet.  Ce 
type  spécial  de  paroxysme,  dont  le  rapport  est  étroit  avec  les 
états  hypnotiques  artificiellement  provoqués,  a  pour  témoins 
dans  l'histoire  les  sybilles  et  pythonisses  du  paganisme,  les 
voyants  de  l'antique  Israël ,  les  glossolales  des  premières 
communautés  chrétiennes.  L'attaque  d'extase  dérive  aussi 
de  la  grande  attaque  dont  elle  est  une  modification  par  im- 
mixtion de  phénomènes  cataleptiques.  Dans  ce  cas  l'halluci- 
nation, moins  variable,  plus  une,  que  dans  ceux  oîi  le  malade 
s'agite  et  gesticule,  n'en  devient  que  plus  intense.  C'est, 
parait-il,  à  l'intensité  même  de  l'hallucination  qu'il  faut  rap- 
porter la  fixité  de  l'attitude 2. 

Ajoutons  qu'à  côté  des  hallucinations  dépendant  de  l'at- 
taque, il  en  est  d'autres  plus  fréquentes,  qui  se  produisent 
en  général  de  n  lit  et  jouent  également  un  grand  rôle  dans 
la  vie  mentale  de  l'hystérique^. 

Voilà  certes  qui  nous  rapproche  singulièrement  des  extases 
et  des  visions  de  saint  Paul.  Pour  conclure  dans  le  sens  in- 
diqué par  ces  frappantes  analogies,  il  serait  pourtant  néces- 
saire, en  bonne  médecine,  de  découvrir  chez  lui  des  altéra- 
tions de  la  sensibilité  ou  autres  anomalies  irrécusablement 
révélatrices  de   l'hystérie.   Il  arrive  que  cette  constatation 

^  Le  schéma  de  l'atlaque  a  éii  établi  à  la  Salpétrière  et  illustré  par  les  remar- 
quables croquis  de  P.  Riclier. 

'^  Gilles  de  la  Touiette  op.  cit.  t.  II,  p.  265  et  ss.  —  «  Dans  cette  extase,  dit 
saillie  Thérèse,  le  corps  est  comme  mort  sans  pouvoir  le  plus  souvent  agir  en 
aucune  sorte,  et  elle  le  laisse  en  l'état  où  elle  le  trouve.  Ainsi,  s'il  était  assis,  i' 
demeure  assis;  si  les  mains  étaient  ouvertes,  elles  demeurent  ouvertes  ;  et  si  elles 
étaient  fermées,  elles  demeurent  fermées....  »  Œuvres,  trad.  Arnauld  d'Andilly 
[la  seule  que  nous  ayons  pu  consulter].  Anvers  1707;  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite 
par  elle-même,  t.  I,  p.  166. 

3  Gilles  delà  Tourette,  t.  I,  p.  5U0-50I. 
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puisse  se  faire  historiquement  ^  Ainsi,  il  nous  est  dit  de 
saint  Fï-aneois  d'Assise  qu'il  ne  ressentit  aucune  douleur 
quand  on  le  cautérisa  au  front  2.  En  ce  qui  concerne  l'apôtre, 
nous  n'avons  pas  d'indices  somatiques  à  utiliser.  11  s'agit 
d'autre  chose  que  d'une  anesthésie  dans  le  passage  qui  nous 
le  montre  mordu  impunément  par  un  serpent  (Act.  XXVIII,  3 
et  ss.)-  Par  contre,  s'il  est  vrai  qu'il  resta  trois  jours  aveugle 
après  la  violente  crise  qui  le  rendit  croyant  et  qu'il  re- 
couvra la  vue  à  la  suite  de  l'imposition  des  mains  d'Ana- 
nias3,  nous  aurions  là  l'exacte  description  dune  de  ces 
amauroses  hystériques,  consécutives  à  une  attaque,  qui 
disparaissent  spontanément  ou  cèdent  à  un  simple  traite- 
ment psychique^. 

Où  commence  l'hystérie,  et  où  finit-elle?  Précisément 
parce  que  le  cadre  de  cette  névrose  est  fort  vaste,  et  encore 
imparfaitement  délimité,  il  importe  de  n'y  annexer  un  symp- 
tôme donné  que  sur  preuves  irrécusables.  C'est  pourquoi 
nous  nous  abstiendrons  de  formuler  affirmativement  un 
diagnostic  auquel  manquerait  plus  d'un  élément  de   certi- 

*  Pour  ce  qui  est  de  sainte  Thérèse,  le  tableau  moi  bide  est  si  complet  (gas- 
tralgie, vomissements  hystériques,  spasme  laryngé,  catalepsie  allant  jusqu'à  la 
mort  apparente,  hypéresthési<*s  rendant  tout  contact  insupportable)  que  l'inves- 
tigation clinique  la  plus  directe  ne  pourrait  rien  apprendre  de  plus. 

2  Paul  Sab.itier,  Vie  de  saint  François  <rAssise,  18;)S,  p.  358.  —  Voir  aussi 
p.  3;<9-:{40,  et  Appendice,  p.  401  et  ss  ,  sur  les  stigmates  (hémorrhagies  cutanées 
imitant  les  marques  des  clous  et  du  fer  de  lance)  que  reçut  le  corps  du  saint 
pendant  une  extase.  Le  même  phénomène  a  été  constaté  chez  Louise  Lateau,  la 
sligmati>ée  belge,  et  chez  Françoise  Hellegouarch,  la  stigmatisée  d'Inzinzac 
(18y5i.  —  A  propos  de  Gai  VI,  17,  Reuss  dit  —  avec  raison  croyons-nous  — : 
...  «  Le  terme  grec  de  sluimales..  sert  aujourd'hui  à  désigner  un  l'ait  physiolo- 
gique dont  il  n'est  pas  question  ici  »  Paul,  ayant  souffert  en  son  corps  pour  le 
service  de  Christ,  se  comp;ire  à  un  esclave  marqué  au  nom  de  son  maître.  —  Sur 
le  cas  de  saint  François,  voir  Gilles  de  la  Tourelle,  t.  II,  p  439  :  «  La  lecture  de 
sa  vie  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  un  seul  instant  l'hystérie  du  saint  per- 
sonnage. » 

•*  Actes  XXVI,  18  ne  prouve  nullement  que  celte  cécité  soit  allégorique. 

■^  M.  le  D'-  B'irel  a  guéri,  en  l'env^iyjint  à  Lourdes,  une  religieuse  atteinte  d'une 
amblyopie  n'idiant  pas,  il  est  vrai,  jusqu'à  l'amaurose,  comme  cela  peut  arriver 
(Gilles  de  la  Tourelle,  t.  I,  p.  337,  3ôl-35"2),  mais  l'empêchant  de  se  conduire 
seule  {Hystéro-trauniatismes  oculaires,  Neuchàtel  IhQo,  p.  88-89). 
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tilde  S  quoique  à  vrai  dire  parler  de  ((  nervosisme  ))  ou  de 
<(  neurasthénie^  »  paraisse  vague,  en  présence  de  particula- 
rités qui  offrent  avec  l'hystérie  un  air  de  famille  aussi  pro- 
noncé. 

Maintenant,  faut-il  attribuer  à  l'écharde  la  même  cause 
névro-pathique  qu'aux  visions  et  révélations  dont  elle  doit 
empêcher  l'apôtre  de  s'enorgueillir?  Du  rapprochement  des 
deux  idées,  il  paraît  naturel  de  conclure  au  rapprochement 
des  deux  ordres  de  faits.  D'autant  que  les  affections  nerveuses, 
et  en  particulier  l'hystérie,  sont  capables  de  procurer  de 
grandes  souffrances,  à  la  fois  cruelles  et  humiliantes. 

On  pourrait  être  tenté  de  penser  à  des  accidents  hystéri- 
ques épileptiformes.  11  en  est  qui  extérieurement  rappellent 
à  s'y  méprendre  la  véritable  épilepsie,  malgré  la  distinction 
foncière  qu'il  y  a  lieu  d'établir  entre  les  deux  névroses.  Ce 
serait  une  manière  de  revenir  au  sens  littéral  de  IÇsTTTÛoraTs, 
Gai.  IV,  14.  L'apôtre,  alors,  aurait  passé  pour  épileplique 
sans  l'être.  Une  confusion  que  toute  la  médecine  antique  a 
commise,  les  gens  du  peuple  à  qui  Paul  s'adressait,  et  Paul 
lui-même  pouvaient  aisément  la  commettre.  Mais,  cette 
modification,  tout  en  ajoutant  à  l'hypothèse  discutée  plus 
haut  quelque  chose  d'un  peu  bien  artificiel,  laisserait  sub- 
sister les  difficultés   qui  nous  l'ont  fait  rejeter  sous  sa  pre- 

1  «  Quand  on  parle,  nous  dit  M  Borel,  de  l'hystérie  chez  l'homme,  tant  dans 
îa  médecine  légale  «^ue  dans  les  ouvrages  médicaux  on  entend  la  qrande  hysté- 
rie, dont  la  preuve  doit  être  donnée  par  des  phénomènes  somatiques  qui  font 
défaut  dans  le  cas  présent.  Il  ne  pourra  donc  s'agir  que  d'une  névrose  fruste, 
caractérisée  par  des  phénomènes  psychiques.  »  —  Le  diagnostic  a  été  nettement 
posé  par  Furrer  (art.  «  Krankheiten  »  dans  le  Bihel-Lexikon  de  Schenkel,  t  III, 
1871,  p,  5Ui)  :  «  Von  allen  Aposteln  besass  aber  Paulus  am  meisten  eine  slark 
ausgesprochcne  hysterische  Constitution  ».  —  Heinrici  [Comm.  p.  519)  dit  aussi 
que  les  extases  et  l'écharde  «  ai>partiennent  au  vaste  domaine  de  l'hystérie.  » 

2  Le  D""  llerzog  (art.  cité,  p.  ^3)  conclut  à  des  «  neurasthenische  Zustande  von 
zeiîweiser  Uebermudutig  und  Ueberanstrengung  seines  Nervensystems,  verbunden 
mit  periodischen  Nervenschmerzen.  »  Mais  il  doit,  pour  concilier  la  bénignité 
relative  de  ce  mal  avec  le  ton  des  déclarations  de  l'apôtre,  alléguer  la  tendance 
des  neurasthéniques  à  exagérer  leurs  maux.  Et  il  ne  tient  pas  compte  des  visions. 
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niière  forme.  Au  point  de  vue  de  la  vraisemblance  histori- 
que, un  des  avantages  qu'il  y  aurait  à  croii'e  Paul  atteint 
non  d'épilepsie  mais  d'hystérie,  c'est  que  précisément,  dans 
cette  dernière  névrose,  les  paroxysmes  convulsifs  souvent 
manquent  ou  sont  remplacés  par  diverses  variétés  paroxys- 
tiques, notamment  par  des  crises  d'extase  chez  les  sujets 
religieux. 

Il  faut  aussi  renoncer  à  établir  entre  les  visions  et  l'écharde 
un  rapport  d'exacte  simultanéité.  Sainte  Thérèse  vit  un  jour 
apparaître  un  ange  merveilleusement  beau  qui  lui  enfonça 
jusqu'au  cœur  un  dard  à  la  pointe  de  feu.  «  Toutes  les  fois 
qu'il  l'en  retirait,  écrit-elle,  il  m'arrachait  les  entrailles,  et 
me  laissait  toute  brûlante  d'un  si  grand  amour  pour  Dieu 
que  la  violence  de  ce  feu  me  faisait  jeter  des  cris,  mais  des 
cris  mêlés  d'une  si  grande  joie  que  je  ne  pouvais  désirer 
d'être  délivrée  d'une  douleur  si  agréable,  ni  trouver  de  repos 
et  de  contentement  qu'en  Dieu  seul.  »  {Auto-hlographie, 
ch.  XXÏX  '.)  Ne  nous  arrêtons  pas  aux  dissemblances  de  dé- 
tail. Supposons  que  Paul,  ravi  en  extase,  ait  éprouvé  un 
semblable  tourment.  Pas  plus  que  sainte  Thérèse  il  n'aurait 
désiré  être  délivré  d'une  douleur  «  si  agréable  »,  si  propre  à 
lui  rendre  Dieu  sensible  et  présent.  En  outre,  il  n'aurait  pas 
écrit:  iSôQ-/?  ^loi  rrxo>o]>  xri  (rap-â.  Quand  s'est  aboli  le  sentiment  du 
corps,  il  ne  peut  être  question  d'une  souffrance  infligée  à  la 
chair.  c(  Cette  douleur,  remarque  encore  l'illustre  carmélite, 
n'est  pas  corporelle,  mais  toute  spirituelle,  quoique  le  corps 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  part.  »  Enfin,  ce  n'est 
pas  la  main  d'un  ange  de  Satan,  mais  celle  de  quelque  mes- 
sager du  ciel,  que  l'extatique  discerne  dans  la  martyrisante 
volupté  d'une  pareille  blessure. 

Sans  aller  jusqu'à  se  confondre,  il  pourrait  se  faire  que  la 
jouissance  et  la  douleur  se  touchassent  de  très  pr-ès,  que, 
par  exemple,  la  vision  céleste  fût  précédée  de  sensations 
douloureuses  et  angoissantes,  comme  celles  de  l'aura  hysté- 
rique. Mais,  dans  ce  cas,  Paul  ne  ferait-il  pas  mieux  ressortir 

1  Ed.  cit.,  p.  260-2(')l. 
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la  coïncidence?  Il  n'affirme  pas  qu'à  chaque  révélation  il  lui 
faille  souffrir,  mais  seulement  qu'une  souffrance  lui  a  été 
donnée  pour  contrebalancer  l'effet  de  ses  révélations.  En  tout 
cas,  s'il  admet  entre  les  deux  phénomènes  un  rapport  phy- 
sique, il  n'en  dit  rien,  se  bornant  à  parler  d'un  rapport  mo- 
ral :  tva  jXYî  ÛTrepai/Jwpat  * . 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  penser  à  des  douleurs  ner- 
veuses, localisées  et  persistantes.  Le  clou  hystérique,  le& 
névralgies  faciales,  par  exemple,  sont  des  symptômes  qui 
peuvent  s'installer  en  dehors  des  paroxysmes  et  qui  répon- 
draient très  bien  à  la  double  image  d'une  écharde  enfoncée 
et  d'une  diabolique  mortification.  Rappelons  l'hypothèse  que 
cite  déjà  Ghrysostome,  et  d'après  laquelle  l'apôtra  aurait  souf- 
fert de  violents  maux  de  tête. 

La  coexistence  est  d'ailleurs  possible  de  l'hystérie  et  d'une 
maladie  organique.  L'ophtalmie  dont  très  probablement  veut 
parler  l'épitre  aux  Galates,  ne  saurait  être  mise  sur  le  compte 
de  la  névrose.  L'hystérie  peut  affecter  de  diverses  manières 
l'appareil  de  la  vision.  Mais,  outre  que  le  souci  de  la  vrai- 
semblance nous  interdit  de  recourir  dans  nos  suppositions 
à  des  cas  trop  spéciaux  et  trop  rares,  ces  troubles  ne  sont  pas 
de  nature  à  inspirer  la  même  répulsion  qu'une  affection  in- 
flammatoire. Rien  de  positif  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  identifie 
cette  maladie  d'yeux  et  l'épreuve  visée  par  la  deuxième  aux 
Corinthiens.  Seulement,  de  quelque  manière  qu'on  explique 
XII,  7,  il  reste  que  Paul  était  de  constitution  névropathique. 
Et  il  serait  bien  étonnant  qu'un  homme  sujet  à  des  acci- 
dents extatiques  et  hallucinatoires  aussi  caractérisés  n'eût 
pas  d'autre  part  à  se  ressentir  douloureusement  de  l'état  d'hy- 
per-excitabilité de  ses  nerfs. 

*  C'est  ce  que  montre  avec  justesse  Beyschlag  (Studien  und  Krifiken,  1861, 
p.  236-238)  Mais,  trop  dominé  par  I'int«'nlion  apologétique  de  sa  polémique  avec 
Holsten,  il  méconnaît  que  les  visions  elles-mêmes  puissent  être  l'indice  d'un  état 
nerveux  anormal.  Holsten,  qui  s'en  rend  bien  com{»te,  affirme  par  contre  sans^ 
raison  que  Paul  (2  Cor.  XII,  9,  10)  veut  montrer  une  àaftévsia  impliquée  dans  les- 
révélations  mêmes  {Zum  Evanqelium  des  Paultis  und  des  Petrus,  note  de  la  p  86). 
Toute  cette  discussion,  d'un  intérêt  historique  capital,  est  déplacée  quant  à  la 
manière  de  poser  la  question. 
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IV 

Un  point  délicat,  sur  lequel  on  s'attend  sans  doute  à  ce 
que  nous  nous  expliquions,  est  de  savoir  ce  que  devient,  à 
notre  point  de  vue,  l'apparition  de  Christ  à  Paul  sur  le 
chemin  de  Damas.  Des  critiques,  parmi  lesquels  de  très  in- 
dépendants, ont  cru  devoir  absolument  séparer  cette  appari- 
tion des  visions  et  révélations  subséquentes.  Celles-ci  seraient 
des  ((  charismes  mystiques  »  d'ordre  purement  subjectif,  tan- 
dis que  celle-là  aurait  un  caractère  bien  marqué  d'objecti- 
vité ^  Sans  vouloir  traiter  la  question  dans  toute  son  am- 
pleur, disons  pourquoi  cette  distinction  ne  nous  paraît  pas 
justifiée. 

Paul,  cela  est  vrai,  affecte  de  jeter  un  voile  sur  les  dispen- 
sations  mentionnées  2  Cor.  XII,  1  et  ss.  Mais  ce  n'est  point 
en  considération  de  leur  plus  ou  moins  de  valeur  objective. 
Son  intention  est  polémique.  Il  veut  montrer  qu'il  ne  se 
vante  pas,  pas  même  de  ces  hautes  prérogatives.  Bien  loin 
donc  qu'elles  ne  puissent  en  elles-mêmes  devenir  un  motif 
de  glorification,  il  en  parle  comme  du  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  lui  seraient  fournis,  si  Dieu  ne  lui  avait  appris  à  se 
glorifier  de  ses  seules  faiblesses. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  Paul  af- 
firme n'avoir  va  le  Ressuscité  qu'une  fois,  à  savoir  sur  le 
chemin  de  Damas.  Les  Actes,  d'abord,  ne  disent  pas  cela. 
D'après  leur  narration,  Saul  de  Tarse,  au  moment  de  sa  con- 
version, n'aurait  rien  aperçu  qu'une  éblouissante  lumière. 

1  Voir  Beyschlag,  arl.  cit.  i86i  et  1870;  Sabalier,  L'apôtre  Paul,  3«  éd.  189<î, 
p.  43  et  ss.  ;  Godet,  Introduction  au  Nouveau  Testament,  I,  1893,  p.  92  et  ss.  — 
Il  nous  est  impossible  ici  de  donner  môme  l'esquisse  d'une  bibliographie  de  la 
question.  Nous  n'avons  d'ailleurs  à  l'envisager  que  sous  un  angle  très  spécial.  — 
Sur  l'analogie  de  la  première  apparition  et  des  visions  et  révélations  qui  l'ont  sui- 
vie, voir  Pfleiderer,  Paulinismus,  2»  éd.,  189U,  p.  15.  Weizsœcker,  {Apostolische 
Zeitalter,  3«  éd.  19U2,  p.  6-7)  é<:rit  ceci,  qui  n'est  guère  d'accord  avec  sa  manière 
de  comprendre  la  conversion  de  Paul  :  «  Die  dort  ervvahnten  Entriickungen  (2  Cor. 
XII,  I  et  ss.)..  gehôren  eincr  anderen  Période  und  einer  anderen  Art  von  Offen- 
barungen  an,  zu  welcher  er  sicherlich  das  Oesicht  nicht  zahlt,  durch  das  er  einst 
ein  Apostel  wurde.  » 
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Plus  tard,  en  revanche,  il  aurait  été  favorisé  d'apparitions 
personnelles  de  Christ.  (XXII,  17;  XVIII,  9;  XXIII,  11.)  Ces 
renseignements  ne  sont  pas  absolument  sûrs.  Mais  le  propre 
témoignage  de  Paul  ne  favorise  pas  davantage  la  démarcation 
qu'il  s'agit  d'établir.  Par  les  mots  st^^utov  U  TrâvTwv...  (1  Cor. 
XV,  8),  tout  ce  qu'il  veut  dire,  c'est  que  son  nom  vient  le 
dernier  sur  la  liste  de  ceux  qui  ont  été,  par  une  vision,  ren- 
dus témoins  de  la  résurrection  de  Christs  Dans  l'épitre  aux 
Galates,  il  parle  du  fait  qui  a  déterminé  la  conversion  comme 
d'une  révélation  intérieure  (I,  15-16).  Ce  qui  n'exclut  sans 
doute  pas  l'emploi  providentiel  de  quelque  moyen  extérieur, 

—  d'après  1  Cor.  IX.  1  et  XV,  8,  d'une  perception  visuelle, 

—  pour  l'amener  à  la  foi.  Cependant  si  l'on  admet  qu'à  l'ana- 
logie des  expressions  doit  correspondre  en  quelque  mesure 
celle  des  idées,  comment  ne  pas  être  frappé  du  rapproche- 
ment qui  s'impose  entre  les  verbes  w^Ovj,  à7roxa>y^j/at  et  les  subs- 
tantifs OTTTaTÎai  et  à.noxoà.it^îtç '? 

Qu'il  y  ait  eu,  dans  la  pensée  de  l'apôtre,  intervention  di- 
recte de  Christ  pour  se  révéler  à  lui,  on  en  voit  la  preuve 
dans  les  mots  5t'  à7roxa).jT|^£w;  'lïjToO  X/3£TToO  (Gai.  I,  12),  qui  dési 
gnent  Jésus  Christ  comine  l'auteur,  et  non  pas  seulement 
comme  l'objet  de  la  révélation.  C'est  fort  juste.  Mais  alors 
pour.^uoi  vouloir  rapporter  à  un  tout  autre  ordre  de  faits  le 
passage  2  Cor.  Xll,  1  et  ss.,  où  se  retrouve  précisément  ce 
génitif  subjectif? 

Une  différence  impossible  à  méconnaître  est  celle-ci  :  tan- 
dis que  Paul  se  défend  de  vouloir  tirer  parti,  pour  son  apo- 
logie personnelle,  des  phénomènes  visionnaires  postérieurs, 
il  invoque  la  première  apparition  comme  preuve  de  la  légi- 
timité de  son  apostolat.  Mais  cette  différence  tient  moins  à 
la  nature  des  choses  qu'à  des  raisons  historiques  et  morales. 
C'est  d'avoir  vu  le  Christ  qui  a  fait  de  Saul  le  persécuteur 
un  apôtre  en  même  temps  qu'un  chrétien.  Les  visions  dont 
il  a  été  favorisé  ensuite  n'ont  évidemment  pas  eu  la  même 
importance  au  point  de  vue  de  sa  vocation.  En  outre,  surve- 

'  Schmiedel,  in  /oc,  Exe.  'M, 
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nant  au  cours  d'une  carrière  apostolique  si  active,  mais  par 
tant  de  côtés  si  douloureuse,  elles  ont  pris  à  ses  yeux  le  ca- 
ractère de  dédommagements  glorieux  que  son  humilité 
l'oblige  à  passer  sous  silence,  pour  insister  d'autant  plus  sur 
le  coup  de  force  par  lequel  il  a  fallu  que  Christ  le  fasse 
naître  à  la  foi.  (1  Cor.  XV,  8-9.)  Que  l'image  du  Ressuscité, 
d'abord  impérieuse  et  sévère,  lui  soit  plus  lard  apparue  pro- 
pice et  bénissante;  que  la  grâce  divine,  après  l'avoir  une  fois 
pour  toutes  vaincu  et  maîtrisé,  lui  ait  procuré  en  d'autres 
temps  le  délice  d'une  élévation  soudaine  au  dessus  du  monde 
et  de  son  propre  moi  :  toujours  il  s'agit  du  même  phéno- 
mène, de  la  traduction  sensible  d'une  réalité  de  conscience. 

Il  est  peu  probant  d'alléguer  là-contre  ce  qu'il  y  a  en  appa- 
rence d'abrupt  et  de  tranché  dans  le  changement  d'attitude 
de  Paul  à  l'égard  du  christianisme.  Outre  qu'il  laisse  sub- 
sister chez  le  converti  les  traits  distinctifs  de  la  physionomie 
mentale  du  persécuteur,  ce  revirement,  si  brusque  qu'il  soit, 
n'en  a  pas  moins  été  précédé  d'une  préparation  inconsciente, 
que  laisse  deviner  l'acharnement  même  de  Saul  contre  les 
chrétiens^  Chez  les  natures  nerveuses,  rien  n'est  plus  fré- 
quent que  ces  volte-face,  préparées  par  cela  justement  qui 
fait  qu'elles  sont  imprévues,  par  l'exaspération  du  sentiment 
qui  va  se  changer  en  son  contraire. 

Loin  de  nous,  d'ailleurs,  la  prétention  antiscientifique 
d'exclure  la  possibilité  d'une  intervention  transcendante. 
Aboutissement  d'un  long  travail  psychique,  la  crise  d'où 
Paul  est  sorti  chrétien  peut  avoir  éclaté  sans  provocation 
extérieure  appréciable.  Mais  il  est  possible  aussi  qu'elle  ait 
été  extérieurement  provoquée.  Et  il  y  a  là  un  point  d'interro- 
gation dont  les  partisans  du  surnaturel  matériel  sont  libres 
de  se  prévaloir,  d'autant  plus  qu'il  paraît  un  peu  fantaisiste 
de  recourir  à  un  orage  ou  à  un  accès  de  fièvre 2. 

^  Voir  Weizsoecker,  op.  cit.,  p.  70-76,  en  part,  la  remarque  si  judicieuse  sur  ce 
qu'avaient  en  commun  Paul  avant  sa  conversion  et  les  autres  apôtres  après  la 
crucifixion:  «  ...Die  ganze  Richtung  der  Gedauken  auf  die  Person,  deren  Kreuzes- 
tod  die  einen  betrauerten,  der  andere  verachtete,  chue  doch  den  Erfolg,  welcher 
sich  damit  verkniipfte,  leugnen  zu  kdnnen  »  (p.  75). 

2  Renan,  op.  cit.,  p.  179  et  s.  —  Ces  suppositions  répondent  pourtant  à  ceci  de 
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Mais  quelle  qu'ait  été  la  cause  provocatrice  et  occasion- 
nelle de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  chemin  de  Damas,  le  rapport 
de  cet  événement  avec  les  visions  et  révélations  de  date  pos- 
térieure est  indéniable.  La  commotion  qu'il  a  reçue  à  ce 
moment  précis  a  agi  sur  lui  absolument  de  la  même  manière 
que  les  traumatismes,  —  soit  physiques,  soit  moraux,  —  qui 
si  souvent  déterminent  chez  les  personnes  prédisposées 
i'éclosion  de  toute  une  série  d'anomalies  nerveuses. 


L'étude  du  caractère  de  l'apôtre,  tel  qu'il  se  révèle  à  nous 
par  ses  épîtres  et  par  ce  que  nous  savons  de  sa  vie,  est  bien 
propre  à  confirmer  notre  manière  de  voir.  Nature  impres- 
sionnable, imaginative,  ardente,  il  était  capable  d'emporte- 
ments violents  et  d'exquises  tendresses,  qui  tour  à  tour  se 
reflètent  dans  ses  lettres  au  style  inégal,  incorrect,  extraor- 
dinairement  vivant  et  vibrant.  Sujet  à  des  accès  de  timidité, 
à  des  phases  de  dépression  mentale  (1  Cor.  II,  3,  etc.),  exalté 
et  comme  hors  de  lui  à  d'autres  moments  (2  Cor.  V,  13),  il 
se  sentait  aiguillonné  par  une  volonté  plus  forte  que  la 
sienne  vers  un  but  dont  la  grandeur  semblait  de  beaucoup 
dépasser  ses  moyens.  Avec  une  remarquable  pénétration 
psychologique,  il  a  donné  lui-même  la  formule  de  son  état 
mental:  «Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Christ  qui  vit  en 
moi.  »  (Gai.  Il,  20.)  Et  ailleurs:  «  Malheur  à  moi  si  je  n'évan- 
gélisel  »  (1  Cor.  IX,  46.)  On  ne  saurait  mieux  résumer  les 
expériences  intimes  d'un  homme  au  tempérament  sensitif  et 
débile,  qu'une  auto-suggestion   puissante  entraînait   à  des 

vrai,  que  dans  l'état  de  surexcitation  oîi  se  trouvait  Paul,  le  moindre  incident 
pouvait  déterminer  une  commotion  capable  de  bouleverser  sa  vie.  —  A  propos 
de  Renan,  M.  Vuilleumier  nous  cite  un  curieux  trait,  rapporté  par  M"«  Mary- 
James  Darmesteter  (Vie  d'Ernest  Renariy  p.  317).  «  Quelquefois  il  la  faisait  servir 
{scil.  la  souffrance  physique)  à  ses  études.  Le  aKÔXoip  èv  aaçKi  d'une  névralgie 
intercostale  plus  vive  que  les  autres  lui  suggéra,  un  jour,  l'idée  que  saint  Paul,  le 
martyr  de  cette  écharde  dans  la  chair,  était  sans  doute  rhumatisant.  »  Preuve 
de  l'influence  que  peuvent  avoir  les  circonstances  sur  les  opinions  des  savants  ! 
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prouesses   physiques  et  morales  dont  il  était  le  premier  à 
s'étonner. 

Cette  auto-suggestion,  que  les  extases  et  les  visions  nous 
ont  permis  de  saisir  sur  le  vif  dans  ses  effets  les  plus 
extrêmes,  nous  la  retrouvons  en  jeu  dans  le  don  de  glosso- 
lalie  que  Paul  bénissait  Dieu  de  ne  pas  lui  avoir  refusé. 
(1  Cor.  XIV,  18.)  Le  chapitre  XIV  de  la  première  aux  Corin- 
thiens mériterait  une  étude  à  part^  Nous  ne  voulons  ici 
que  relever  un  détail  qui  complète  le  portrait  mental  du 
grand  apôtre. 

Mais  il  est  temps  de  répondre  à  ceux  qui  nous  demande- 
ront comment  un  tableau  si  riche  en  traits  pathologiques 
peut  se  concilier  avec  la  pureté  et  la  dignité  morales  de 
Paul,  ainsi  qu'avec  la  haute  valeur  de  ses  expériences 
religieuses.  Pour  mettre  toutes  les  difficultés  de  notre  côté, 
supposons  que  nous  ayons  affaire  à  un  hystérique  porteur  de 
stigmates  dûment  constatés. 

Bien  des  gens,  assez  instruits  pour  savoir  que  l'hystérie 
n'est  pas  une  maladie  des  organes  génitaux,  prêtent  cepen- 
dant aux  personnes  atteintes  de  cette  affection  un  fort  pen- 
chant à  l'érotisme.  C'est  là  un  préjugé  injuste,  entretenu  par 
les  littérateurs  qui  ont  fait  de  la  femme  hystérique  un  type 
de  convention,  et  qui  faussement  imputent  à  l'hystérie  une 
recherche  perverse  de  la  volupté  dont  la  dégénérescence 
mentale  est  seule  responsable.  Si  les  aventures  amoureuses 
jouent  un  rôle  fréquent  dans  le  rêve  de  l'attaque,  —  et  encore 

^  Les  manifestations  dites  glossolaliques  peuvent  varier  d'un  individu  à  l'autre. 
A  Corinthe,  elles  paraissent  avoir  consisté  surtout  en  éjaculations  incohérentes  et 
inintelligibles,  (v.  9,  23.)  M^is  il  se  peut  que  des  mots  étran^rers,  appris  par  le 
glossolale  sans  qu'on  sache  où  ni  comment,  et  soudain  employés  par  lui,  d(mnent 
aux  assistants  l'illusion  qu'il  se  met  à  parler  une  langue  étrangère  sous  l'influence 
de  l'Esprit.  I^e  caractère  commun  de  ces  phénomènes,  c'est  qu'ils  se  produisent 
dans  un  état  durant  lequel  la  personnalité  du  sujet  semble  faire  place  à  une  per- 
sonnalité nouvelle,  souvent  douée  de  ressources  supéri.îures.  Sur  ces  phénomènes 
sornnambuliques,  voir  le  livre  fameux  de  M.  Th.  Flournoy,  Des  Indes  à  la  planète 
Mars,  consacré  à  l'étude  d'un  sujet  chez  qui,  notons-le,  existaient  des  stigmates 
d'hystérie. 
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n'est-ce  pas  le  cas  chez  l'homme,  —  ce  n'est  point  que  les 
sujets  hystériques  soient,  comme  tels,  plus  assujettis  que 
d'autres  aux  instincts  sexuels^,  c'est  simplement  en  vertu  de 
la  loi  qui  veut  que  chacun  emprunte  la  matière  de  ses  hallu- 
cinations à  ses  préoccupations  intimes  et  familières.  Rien 
n'est  plus  ins'ructif  à  cet  égard  que  la  comparaison  à  établir 
entre  sainte  Thérèse  et  une  autre  religieuse,  sœur  Jeanne 
des  Anges,  dont  on  sait  le  rôle  dans  l'affaire  d'Urbain  Gran- 
dier.  Celle-ci,  a  en  proie  à  de  continuelles  hallucinations 
erotiques,  est  à  l'état  de  veille,  une  femme  désireuse  de 
plaire,  d'être  admirée;  le  parloir  est  sans  cesse  encombré 
par  des  visites  venues  du  dehors;  la  discipline  de  son  cou- 
vent est  plus  que  relâchée.  —  Sainte  Thérèse,  au  contraire, 
aussi  hystérique  que  la  supérieure  des  Ursulines  de  Loudun, 
a  des  hallucinations  mystiques  d'une  grande  élévation.  Elle 
les  analyse  avec  une  pénétration  extraordinaire,  et  les  sug- 
gestions qu'elle  en  tire  la  portent  à  introduire  dans  son 
ordre  une  réforme  qui  en  fait  bientôt  l'un  des  plus  florissants 
de  la  chrétienté^,  y) 

La  simulation,  le  penchant  au  mensonge,  ne  sont  pas  non 
plus,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  inhérents  à  l'hystérie.  Beaucoup 
d'hystériques  se  sont  fait  traiter  de  simulants  et  de  menteurs 
pour  avoir  décrit  des  sensations  très  réelles,  quoique  ne 
répondant  à  aucune  lésion  constatable;  pour  avoir  raconté 
de  très  bonne  foi  des  choses  qui  n'avaient  pu  être  vues  et 
entendues  que  d'eux  seuls.  Mais  s'il  y  en  a  vraiment  qui 
mentent,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  hystériques. 

Aucun  vice  n'est  imputable  à  la  névrose  elle-même.  Tout 
dépend  de  la  qualité  des  suggestions  externes  ou  internes 
qui,  par  elle,  sont  mises  en  œuvre.  Un  homme  que  son 
naturel  suggestible  livre  aux  pires  influences,  peut  présenter 
objectivement  les  mêmes  symptômes  qu'un  autre  qui  obéit 
à  la  voix  profonde  de  quelque  noble  idéal  subconscient.  Qui 
songera  à  les  placer  au  même  degré  de  l'échelle  morale?  Il  y 

^  L'hystérie  produirait  plutôt  chez  les  hommes  l'effet  contraire.  Voir  G.  Borel, 
op.  cit.,  p   39  et  ss.  Sans  insister  autrement,  citons  T  Cor.  VII,  7-8. 
2  Gilles  de  la  Tourette  t.  I,  p.  523. 
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a  des  hystériques  qui  sont  des  saints;  il  y  en  a  qui  sont  de 
tristes  personnages.  Si,  dans  nos  cliniques  modernes  comme 
dans  l'histoire,  les  derniers  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre,  taut-il  s'en  étonner,  et  est-il  juste  que  la  sainteté 
des  premiers  en  soit  compromise  ou  diminuée? 

Deux  remarques  cependant  s'imposent,  en  ce  qui  concerne 
les  hystériques  religieux.  D'abord,  un  je  ne  sais  quoi  de 
puérilement  romanesque  se  mêle  presque  constamment  à 
leurs  effusions  mystiques  les  plus  hautes^.  Ensuite,  ils 
racontent  volontiers  leurs  visions,  ils  sont  même  à  ce  sujet 
très  prodigues  de  détails^.  Si  ce  relent  de  sentimentalité 
spirituelle,  si  ces  amples  et  complaisants  l'écits  d'aventures 
extatiques  font  absolument  défaut  chez  saint  Paul,  la  raison 
doit-elle  en  être  cherchée  ailleurs  que  dans  la  différence 
d'inspiration  qui  sépare  un  apôtre  du  christianisme  primitif 
d'avec  les  plus  dignes  représentants  de  la  piété  catholique? 
S'il  est  vrai,  comme  l'affirment  les  observateui's  les  plus 
compétents,  que  le  rêve  de  l'attaque  et  autres  accidents 
hallucinatoires  ne  font  que  relléter,  en  l'accusant  avec  force, 
le  caractère  personnel  du  sujet,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
cas  de  saint  Paul  soit  exceptionnel,  du  moins  quant  au  fond 
religieux  sur  lequel  évoluent  ses  expériences  visionnaires  et 
quant  au  point  de  vue  où  il  se  place  pour  les  apprécier.  Mais 
ici  rappelons  qu'en  nous  servant  du  terme  d'hystérie,  nous 
n'avons  pas  voulu  poser  un  diagnostic  définitif,  mais  seule- 
ment grouper,  en  les  rapprochant  de  faits  scientifiquement 
connus,  les  phénomènes  en  présence  desquels  nous  avait 
mis  l'étude  des  textes  pauliniens. 

Peu  importent  les  mots,  pourvu  qu'on  soit  au  clair  sur  les 
choses.  Or  voici  qui  nous  paraît  ressortir  d'un  examen  impar- 
tial :  c'est  que   Paul  avait  une  oi'ganisation  nerveuse  anor- 

^  Souvent  même  l'attachement  du  mystique  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  la  Vierge, 
emprunte  pour  s'exprimer  le  langage  de  l'amour  le  plus  sensuel.  De  cette  anah-gie 
d'expressions,  on  a  eu  tort  de  conclure  à  une  identité  d'essence.  (Cf.  Murisier,  op. 
cit.,  p.  30-32.) 

-  Voir  fiar  e.xemple  les  verbeuses  dissertations  de  sainte  Thérèse  sur  «  les  quatre 
manières  d'oraison  » 
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maie;  c'est  que,  d'autre  part,  cette  constatation  n'ôte  rien  à 
sa  grandeur  et  à  son  autorité.  Il  serait  absurde  de  récuser  le 
témoignage  d'un  grand  homme  de  foi,  sous  prétexte  qu'à 
certains  moments  sa  foi  se  changeait  en  ouïe  et  en  vue,  ce 
qui  n'arrive  pas  sans  quelque  désordre  des  fonctions  physio- 
logiques. En  ce  qui  touche,  notamment,  à  l'apparition  du 
chemin  de  Damas,  ce  serait  s'illusionner  fort  que  de  croire 
la  portée  morale  des  affirmations  de  l'apôtre  anéantie  par 
une  interprétation  scientifique  qui,  si  justifiée  qu'elle  puisse 
être,  n'explique  pas  tout.  On  peut  rendre  la  névrose  respon- 
sable de  la  forme  dramatique  de  la  conversion  et  des  troubles 
qui  l'ont  accompagnée.  Mais  son  rôle  s'arrête  là.  Elle  n'est 
pas  au  fond  du  processus  spirituel  qui  se  traduit  de  cette 
façon  extra-normale. 

Santé,  maladie,  en  somme  ces  deux  termes  ne  correspon- 
dent qu'à  une  distinction  toute  relative  et  conventionnelle. 
11  faut  se  méfier  de  la  théorie.  Mais  il  n'est  pas  irrationnel 
d'admettre  que  dans  nos  conditions  actuelles  d'existence, 
certaines  énergies  et  activités  supérieures  ne  puissent  de- 
venir nôtres  que  moyennant  une  rupture  d'équilibre  orga- 
nique, rupture  dont  les  effets,  quoique  morbides,  ne  seraient 
point  à  déplorer,  puisqu'ils  représenteraient  le  coefficient 
d'une  supériorité  incontestable*.  N'est-ce  pas  saint  Paul  lui- 
même  qui  nous  apprend  que  la  force  s'accomplit  dans  l'in- 
firmité? Et  un  Pascal  souffrant  et  halluciné,  un  Vinet  au 
corps  chétif  et  à  la  conscience  travaillée,  n'occupent-ils  pas, 
—  à  côté  du  grand  apôtre  avec  qui  ils  ont  tant  d'affinité 
morale,  —  un  rang  humain  plus  élevé  que  telle  nature 
médiocre,  mais  parfaitement  équilibrée,  qui  réalise  en 
plein  aux  yeux  du  vulgaire  la  devise  me^ts  sana  in  corpore 
sano  ? 

Le  danger  est  que  des  manifestations  de  nature  patholo- 
gique deviennent  l'essentiel  aux  yeux  du  sujet  religieux  et 
soient  cultivées  au  détriment  de  l'élément  fondamental  et 
sain  de  la  piété.  Mais  cette  recherche  artificielle  de  l'extase, 

*  Cf.  Th.  Flournoy,  Les  principes  de  la  psychologie  religieuse  {Archives  de  psy- 
chologie, décembre  1902,  p.  50.) 
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qu'on  trouve  chez  tant  de  mystiques,  demeure  absolument 
étrangère  à  Paul.  1  Cor.  IX,  27,  parle  de  rudes  traitements 
infligés  à  son  corps  par  mesure  de  discipline  morale,  et  non 
d'exercices  ascétiques  destinés  à  favoriser  le  détachement 
contemplatif.  Les  phénomènes  extatiques  ont  beau  être  rela- 
tivement fréquents  dans  sa  vie  et  exercer  sur  l'orientation 
de  sa  carrière  une  influence  considérable,  il  n'a  garde  de  les 
ériger  en  norme  de  ce  que  doivent  être  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu.  Par  une  intuition  morale  très  sûre,  il 
discerne  la  vraie  source  de  la  certitude  religieuse  dans  le 
témoignage  de  l'Esprit  ce  qui  atteste  à  notre  esprit  que  nous 
sommes  enfants  de  Dieu  »  (Rom.  VIII,  16.)  Et  si,  dans  les 
révélations  reçues  directement  d'en  haut,  il  trouve  un 
aliment  pour  sa  foi,  c'est  que,  sous  cette  forme  objective, 
s'inaugure  ou  se  renouvelle  l'expérience  intime  de  l'habita- 
tion de  Dieu  en  lui. 

Non  seulement  une  théorie  de  l'extase  ne  trouve  pas  place 
dans  la  théologie  de  Paul;  mais,  à  part  l'affirmation  centrale 
qui  constitue  «  son  Evangile  »  (Gai.  I,  14-12),  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  emprunte  à  ses  ressouvenirs  extatiques  la  matière 
de  ses  développements  éthiques  et  doctrinaux.  Des  passages 
comme  1  Cor.  VII,  10;  XI,  2.'^,  s'en  réfèrent  à  la  tradition 
orale,  et  non  à  des  communications  surnaturelles.  Peut-être 
1  Thés.  IV,  15  fait-il  exception.  En  tout  cas,  le  langage  et  la 
pensée  de  Paul  sont  d'un  dialecticien,  d'un  dialecticien  plein 
de  passion  et  de  fougue,  mais  non  d'un  illuminé.  Alors 
même  qu'il  aurait  pu  redire  sans  profanation  ce  qu'il  avait 
entendu  en  extase,  il  en  était  détourné  par  son  sens  éminem- 
ment pratique,  par  sa  constante  préoccupation  d'être  utile, 
d'instruire,  d'édifier.  (1  Cor.  XIV,  19.)  Nous  n'insisterons  pas 
^ci  sur  le  remarquable  don  d'organisation  qu'il  possédait*. 
L'histoire  est  là  pour  prouver  que  le  mysticisme  le  plus 
exalté  va  souvent  de  pair  avec  les  plus  hautes  capacités  orga- 
nisatrices et  administratives^. 

1  Voir  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  mars  et  mai  1902. 

2  Murisier,  op.  cit.,  p.  37. 
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S'il  est  difficile  de  dire  ce  qu'ont  perdu  les  épîtres  pauli- 
niennes  à  avoir  pour  auteur  un  visionnaire  et  un  malade,  on 
voit  bien,  —  cela  soit  dit  sans  paradoxe,  —  ce  qu'elles  y  ont 
gagné.  Le  contraste  entre  sa  faiblesse  propre  et  la  puissance 
de  l'impulsion  qui  l'entraînait  a  conduit  Paul  à  relever  avec 
une  insistance  particulière  les  effets  concrets  et  dynamiques 
de  la  foi.  Nombre  de  croyants,  après  lui,  ont  connu  qu'elle 
est  une  communication  de  force,  qu'elle  transforme  puis- 
samment l'être  entier  de  ceux  dont  elle  s'est  emparée.  Mais 
l'apôtre  des  païens  se  trouvait  dans  des  conditions  physiques 
et  psychiques  qui  rendaient  l'expérience  singulièrement  con- 
cluanle  et  qui  donnaient  un  accent  de  vérité  inimitable  à  des 
paroles  comme  celle-ci  :  «  Je  puis  tout  en  Celui  qui  me  for- 
tifie. »  (Phil.  IV,  13.)  N'est-ce  pas  le  cas  de  constater  l'utilité 
de  la  maladie  comme  révélatrice  des  lois  de  la  santé? 

D'origine  et  d'essence,  le  christianisme  est  une  «  medici- 
nische  Religion*.  »  (Luc  XIX,  10.)  Le  grand  Médecin  n'a  rien 
à  faire  auprès  de  ceux  qui  se  croient  en  santé.  (Mat.  IX,  12.) 
De  tous  les  écrivains  de  l'âge  apostolique,  c'est  Paul  qui  a  le 
plus  nettement  mis  cette  vérité  en  lumière.  La  nécessité  du 
salut,  il  la  fonde  sur  l'universalité  et  l'inévitabilité  du  péché, 
dont  le  principe  gît  dans  la  prédominance  en  nous  de  la 
o-â/jÇ,  à  savoir  de  la  vie  organique  et  sensible 2.  Cette  doctrine 
profonde,  autrement  respectueuse  des  faits  que  l'optimisme 
niais  de  la  libre  pensée  contemporaine,  a  sans  doute  ses 
racines  dans  l'Ancien  Testament.  Mais  qui  donc  eût  été 
capable  d'en  doter  la  théologie  chrétienne,  sinon  l'apôtre 
dont  toute  la  vie  tient  dans  cette  antithèse:  puissance  de 
l'Esprit,  —  infirmité  de  la  chair? 

1  Harnack,  op.  cit.,  p.  132  (96). 

^  Voir  Auguste  Sabatier,  La  question  de  Vorigine  du  péché  dans  le  système 
théologique  de  Paul  (appendice  à  l'ouv.  cit.,  p.  371  et  ss.). 

Savag-nier,  Val-de-Ruz,  été  1903. 
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IV 
Calvinisme  et  science. 

1°  Nul  ne  saurait  contester  que  le  calvinisme  ait  éveillé  et 
entretenu  Vamour  pour  la  science.  Or  ce  ne  fut  point  là  l'effet 
d'un  pur  hasard,  mais  un  résultat  direct  de  ses  principes. 
L'esprit  scientifique  n'est-il  pas  en  effet  un  esprit  d'unité?  Et 
qu'est-ce  que  le  dogme  de  la  prédestination,  sinon  une  appli- 
cation spéciale,  faite  à  notre  vie  personnelle,  de  la  conviction 
que  le  monde  entier  est  gouverné  par  la  volonté  de  Dieu,  que 
cet  univers  n'est  donc  point  un  simple  amas  de  choses  et  que 
la  série  des  phénomènes  qui  s'y  succèdent  n'est  pas  une  pure 
chronique,  plus  ou  moins  décousue,  mais  une  véritable  his- 
toire, obéissant  à  un  ordre  bien  réglé?  Au  risque  de  se  faire 
accuser,  —  tout  à  fait  à  tort,  —  de  rejeter  ainsi  sur  Dieu  la 
responsabilité  du  mal,  le  calvinisme  a  tenu  à  faire  rentrer 
nos  péchés  eux-mêmes  dans  le  plan  divin,  pour  bannir  de 
celui-ci  toute  incohérence 2.  Combattant  de  la  sorte  les  prin- 
cipes dissolvants  des  mystiques,  des  épicuriens  et  de  tous 
ceux  qui  vers  la  fin  du  moyen  âge  ébranlaient  l'influence  du 
thomisme,  le  calvinisme  a  posé  une  base  éminemment  pro- 

*  Voir  Revue  de  théol.  et  de  phil.,  livraison  de  juillet. 
2  Voir  la  Remarque  N*  6. 
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pice  à  l'éclosion  de  l'esprit  scientifique.  On  remarque  chez 
tous  ses  adhérents  la  solidité  logique,  la  fermeté  de  pensée; 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  conduite  quotidienne  qui  n'en  soit 
tout  imprégnée,  dominée  qu'elle  est  par  une  claire  conscience 
de  la  réalité,  et  non  par  ces  élans  fantaisistes  auxquels  abou- 
tit en  pratique  la  fausse  doctrine  qui  accorde  la  primauté  au 
vouloir. 

2»  Le  calvinisme  a  rendu  à  la  science  toute  l'étendue  du 
domaine  qui  lui  revient.  Réagissant  avec  excès  contre  le  ma- 
térialisme mondain  de  la  culture  antique,  le  moyen-âge  crut 
devoir,  au  profit  de  la  vie  surnaturelle  et  future,  dédaigner 
la  terre,  le  corps,  la  nature.  Le  calvinisme  n'a  eu  garde  de 
tomber  dans  cette  erreur  antibiblique,  lui  qui  a  si  bien  com- 
pris que  la  rédemption  a  une  valeur  non  seulement  sotério- 
logique,  mais  cosmologique,  et  que,  si  notre  salut  est  d'un 
grand  prix,  ce  qui  importe  plus  encore  c'est  la  gloire  de  Dieu 
se  manifestant  par  la  restauration  de  la  création  que  le  péché 
avait  compromise. 

A  cet  égard  encore  (voir  plus  haut  p.  331  et  345)  sa  doc- 
trine de  la  gratta  communis  est  d'une  grande  importance'.  Ne 
pouvant  contester  l'existence  de  tant  de  belles  et  bonnes 
choses  au  sein  du  paganisme  même,  ne  pouvant  se  contenter 
de  taxer  de  splendida  vitia  les  vertus,  souvent  réelles,  des 
incrédules  ou  des  irrégénérés,  les  théologiens  romains  avaient 
recouru  à  la  théorie  des  puranaturalia.  D'après  eux  l'homme 
a  été  créé  en  vue  d'accomplir  une  double  série  de  fonctions, 
l'une  constituant  une  vie  purement  naturelle  et  terrestre, 
l'autre  formant  une  vie  supérieure  et  céleste  (joies  de  la  vision 
divine)  ;  le  créateur  lui  avait  donné  les  facultés  nécessaires  à 
l'exercice  de  la  première  de  ces  vies  et  y  avait  ajouté  des  dons 
surnaturels  assurant  la  seconde  à  l'homme  :  celui-ci  a  perdu 
ces  derniers  par  la  chute,  mais  il  a  conservé  ses  facultés 
naturelles.  Ce  dualisme,  qui  a  empoisonné  toute  la  morale 
romaine,  a  le  tort  tout  à  la  fois  de  méconnaître  la  gravité  du 
péché  et  d'estimer  trop  bas  la  valeur  de  la  vie  naturelle,  qui 

^  Voir  la  Remarque  IN°  4 


LE    CALVINISME    SELON    M.    KUYPEll  503 

dès  lors  est  considérée  comme  ne  méritant  guère  la  sympa- 
thie et  rintérêt  du  chrétien.  Selon  le  calvinisme,  au  con- 
traire, le  péché  est  une  puissance  de  mort  qui  a  atteint  la 
nature  humaine  dans  toute  son  étendue  ;  mais  Dieu,  par  sa 
gratia  communis,  est  intervenu  pour  en  empêcher  l'entière 
destruction.  Pareil  au  regard  du  dompteur  qui,  sans  trans- 
former entièrement  la  bête  fauve,  l'arrête  et  l'empêche  de 
nuire  ;  semblable  à  cette  domestication,  qui  ne  supprime  point 
la  sauvagerie  foncière  de  l'animal,  où  celui-ci  retombe  dès 
qu'il  est  rendu  à  la  vie  spontanée  (et  combien  aisément 
aussi  l'homme  irrégénéré  retourne  à  la  barbarie  :  qu'on 
pense  à  la  Saint-Barthélémy,  aux  massacres  d'Arménie, 
etc.  !)  ;  comparable  enfin  à  cette  corde,  grâce  à  laquelle  un 
bac,  sans  être  soustrait  à  la  poussée  du  fleuve,  est  du 
moins  dirigé  de  manière  à  parvenir  au  bord,  la  grâce  divine, 
outre  le  salut  des  élus,  procure  à  tous  les  hommes  la  vie 
sociale  avec  les  biens  qui  en  résultent  et  les  enrichit  parfois 
de  dons  excellents.  Assurés  que  tout  cela  vient  de  Dieu,  non 
moins  que  les  trésors  plus  excellents  encore  dont  ils  ont  le 
privilège,  comment  les  calvinistes  dédaigneraient-ils  le 
monde  et  la  nature  ? 

3»  Le  calvinisme  a  procuré  à  la  science  l'atmosphère  de 
liberté  qui  lui  est  indispensable.  On  sait  comment  l'Eglise 
romaine  s'était  assujetti  les  universités  du  moyen-àge,  s'op- 
posant  à  la  publication  de  toutes  les  idées  qui  ne  lui  agréaient 
pas  et  supprimant  ainsi  la  libre  concurrence  des  opinions 
diverses,  nécessaire  au  progrès  scientifique.  Déjà  par  le  seul 
fait  que  son  apparition  venait  briser  l'unité  ecclésiastique,  le 
calvinisme  travaillait  à  la  libération  de  la  science  ;  mais  il  y 
contribuait  bien  mieux  encore  par  ce  point  de  vue  fonda- 
mental en  vertu  duquel,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
voir,  il  établissait  à  côté  du  domaine  de  l'Eglise  d'autres 
domaines,  appartenant  en  propre  à  l'Etat,  à  l'art,  et  notam- 
ment à  la  science. 

Ajoutons  que  le  calvinisme  procura  à  la  science  un  public 
inh^ressé  à  la  voir  progresser.  Pour  qui  estime  que  le  seul 
but  sérieux   de  la   vie    {irésente   est  d'y  gagner  les  mérites 
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nécessaires  pour  se  faire  ouvrir  plus  tard  le  ciel,  les  choses 
de  la  science  ne  peuvent  avoir  une  grande  valeur  ;  mais 
quand,  se  sachant  sauvé  par  la  volonté  de  Dieu  lui-même,  on 
a  compris  que  l'on  a  une  tâche  terrestre  à  accomplir  —  con- 
formément au  programme  donné  dès  l'origine  par  le  Créateur 
à  sa  créature  :  peupler  la  terre  et  l'assujettir  —  on  se  met 
vaillamment  à  l'œuvre,  commerciale,  industrielle,  agricole, 
et,  pour  la  mieux  accomplir,  on  fait  appel  à  toutes  les  res- 
sources du  savoir  humain. 

4"  La  liberté  de  la  science  entraîne  nécessairement  un  con- 
flit^ dont  le  calvinisme  a  reconnu  la  véritable  portée  et  auquel 
il  ofïre  une  solution.  C'est  à  tort  qu'on  présente  souvent  ce 
conflit  comme  existant  entre  la  science  et  la  foi.  Non  I  toute 
science  repose  à  certain  degré  sur  une  foi  (foi  dans  le  témoi- 
gnage de  nos  sens,  foi  aux  axiomes,  etc.)  ;  et  d'autre  part 
toute  foi  tend  à  constituer  une  science,  un  ensemble  de  pen- 
sées cohérentes  dans  lequel  elle  s'exprime.  En  réalité  le  con- 
flit règne  entre  le  point  de  vue  des  savants  qu'on  pourrait 
appeler  «  normalistes  »  et  celui  des  savants  «  anormalistes.  » 
Les  premiers  estiment  que  l'univers,  tel  qu'il  s'offre  actuelle- 
ment à  notre  étude,  est  dans  son  état  normal  ;  en  consé- 
quence tout  doit  s'expliquer  comme  résultat  d'un  développe- 
ment évolutionnel,  sans  terme  premier,  sans  interruption, 
sans  miracle,  sans  fin,  —  tout,  y  compris  l'apparition  de 
l'homme  et  celle  de  Jésus-Christ;  -  pour  un  tel  point  de  vue 
le  péché  n'est  qu'une  phase  inférieure  et  préalable  du  déve- 
loppement normal.  Les  anormalistes,  au  contraire,  croient 
que  le  monde  est  actuellement  dans  un  état  de  trouble;  ils 
lui  donnent  pour  point  de  départ  une  création,  ils  font  de 
l'homme,  image  de  Dieu,  une  espèce  véritablement  distincte 
des  diverses  races  animales,  ils  voient  dans  le  péché  une  des- 
truction de  la  nature  humaine  originelle,  et,  à  cause  de  cela  ils 
estiment  nécessaire  l'intervention  miraculeuse  de  Dieu  :  régé- 
nération, révélation  biblique,  incarnation,  trinité  sont  autant 
de  termes  réclamés  par  ce  point  de  vue  fondamental.  Norma- 
lisme  et  anormalisme  sont  deux  systèmes  complets  et  incon- 
ciliables entre  lesquels  il  faut  choisir,  deux  lignes  parallèles 
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et  sans  interférences  possibles.  Ceux  qui  essaient  de  les  com- 
biner ne  sont  que  des  amphibies,  sans  loyauté  scientifique, 
ou  du  moins  sans  énergie  logique. 

Quand  le  christianisme  triompha  de  l'antiquité  païenne,  ce 
fut  le  système  anormaliste  qui  prévalut;  longtemps  il  a  régné 
d'une  façon   presque  exclusive,  les  adversaires  n'étant  pas 
admis  à  se  faire  entendre  ;  peu  à  peu,  à  partir  de  la  Renais- 
sance, ces  derniers  ont  relevé  la  tête;  au  dix-huitième  siècle 
ils  ont  pris  pleine  conscience  de  l'importance  de  leur  prin- 
cipe et  depuis  lors  celui-ci  a  été  développé  dans  un  grand 
nombre    de  philosophies,   aux  formes  diverses,   mais  iden- 
tiques pour  le  fond  ;  finalement,  la  «  pensée  moderne  »  est 
devenue    si    puissante   que    plusieurs    parmi   les   croyants, 
effrayés,  ont  cru  devoir  chercher  leur  refuge  dans  le  mysti- 
cisme, en   rejetant  toute  science,   tandis  que  d'autres,  par 
exemple  de  nombreux  théologiens  allemands,  se  sont  efforcés 
de  bâtir  des  doctrines  de  «  conciliation,  »  vaine  entreprise 
qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  la  déroute  totale,  à  l'exclusion  de 
tout  surnaturel  et  au  pur  panthéisme.  Le  calvinisme,  lui,  ne 
s'égarera  pas  dans  ces  fâcheux  compromis,  ni  ne  perdra  son 
temps  en  inutiles  escarmouches  autour  de  quelques-uns  des 
ouvrages  avancés  de  sa  forteresse.  Remontant  au  principe  de 
l'antagonisme  en  question,  le  calvinisme  prend  pour  point 
de  départ  la  conscience  humaine  et  il  constate  que,  précisé- 
ment parce  que  l'humanité  se  trouve  dans  un  état  anormal, 
les  diverses  consciences  humaines  ne  peuvent  pas  être  d'ac- 
cord :  tandis   que  la  conscience  d'un  calviniste  connaît  le 
péché,  a,  par  suite  de  la  régénération,  les  certitudes  de  la 
foi,  possède  enfin  le  témoignage  du  Saint-Esprit  en  faveur  de 
la  Rible,  d'autres   hommes,   sans  être  dénués  de  ce  sensus 
divinitatis  qui  se  manifeste  plus  ou  moins  explicitement  chez 
tous  les  membres  de  notre  race,  n'ont  point  conscience  de 
leur  état  anormal   et  dès   lors   construisent  nécessairement 
tout  leur  savoir   sur  une  base   très  différente  de  la  nôtre*. 
Longtemps  opprimés,  les  normalistcs,  devenant  maîtres  de  la 

*  Voir  la  Remarque  N»  7. 
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situation,  oppriment  à  leur  tour  et  rejettent  les  calvinistes. 
Comment  pourraient-ils  agir  autrement?  En  conséquence 
même  de  leur  point  de  vue,  ils  ne  sauraient  admettre  qu'il  y 
ait  réellement  deux  sortes  de  consciences  humaines  ;  ils  n'ont 
aucune  raison  pour  penser  que  les  hommes  ne  doivent  pas 
être  tous  du  même  avis  sur  le  fond  des  choses,  et,  dès  lors, 
il  ne  se  concevrait  pas  qu'ils  vissent  dans  nos  principes  autre 
chose  qu'une  déplorable  illusion.  Nous  au  contraire,  précisé- 
ment en  vertu  de  notre  point  de  vue,  pouvons  très  bien  nous 
expliquer  pourquoi  ils  pensent  ainsi.  En  effet,  qui  part  de 
la  nature  actuelle  et  ne  connaît  qu'elle,  ne  peut  s'élever  à 
la  compréhension  du  surnaturel  ;  mais  a  les  enfants  de  la 
palingénésie  »  n'ont  aucune  peine  à  comprendre  la  nature 
déchue  et  à  en  discerner  les  lois^ 

Les  choses  étant  telles,  qu'avons-nous  à  faire?  Défendre 
contre  nos  adversaires  la  liberté  de  la  science,  et  développer 
à  côté  d'eux  le  système  total  du  savoir  selon  les  principes  qui 
nous  sont  propres.  Gardons-nous  de  leur  abandonner  toutes 
les  branches  de  la  science  sauf  la  théologie,  comme  si  cette 
dernière  pouvait  subsister  à  l'écart:  ce  serait  vouloir  nous 
confiner  paisiblement  dans  les  combles  d'une  maison  dont 
nous  abandonnerions  à  l'incendie  tous  les  autres  étages.  Au 
cœur  même  des  deux  points  de  vue  opposés  que  nous  avons 
mentionnés  se  trouvent  précisément  deux  conceptions  con- 
traires de  l'Etre  suprême,  c'est-à-dire  deux  théologies  ;  et 
toute  science  particulière  est  plus  ou  moins  affectée  par  l'an- 
tithèse concernant  ces  principes  fondamentaux  ;  nous  avons 
donc  à  renouveler  toutes  les  sciences  à  la  lumière  du  prin- 
cipe que  nous  savons  être  le  vrai.  C'est  ce  que  Calvin  avait 
bien  saisi  quand  il  réclamait  la  construction  d'une  philoso- 
phia  christiana.  L'organisation  universitaire  demande  donc 
à  être  profondément  transformée.  Les  universités  ont  été 
constituées  généralement  en  partant  de  l'idée  fausse  que  la 
science  se  développe  sur  la  base  d'une  conscience  humaine 

^  J'emprunte  cette  formule  «  enfants  de  la  palingénésie  »  à  un  compte  rendu 
de  VEnctjciopédie  de  M.  Kuyper  {Presbyt.  and  Reformed  Review,  octobre  1899, 
p.  080). 
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homogène,  et  que,  par  conséquent,  tout  ce  dont  il  faut  se 
préoccuper  quand  il  s'agit  de  nommer  un  professeur,  c'est 
de  savoir  s'il  est  instruit  et  capable  d'enseigner.  On  avait 
cependant  compris,  au  moment  de  la  Réformation,  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  constituer  des  universités  protestantes 
à  côté  des  universités  catholiques  ;  de  même  on  a  vu,  de  nos 
jours,  les  catholiques  éprouver  parfois  le  besoin  d'avoir  leurs 
Facultés  à  eux  dans  des  pays  où  leur  point  de  vue  se  trou- 
vait plus  ou  moins  exclu  de  l'enseignement  officiel  ;  et  inver- 
sement, les  «  modernes,  »  mécontents  de  la  position  qui  leur 
était  faite  dans  certain  corps  enseignant,  ont  voulu  avoir  leur 
«  Université  libre  »  à  Bruxelles.  Eh  bien,  les  calvinistes  ne 
doivent  pas  manquer  d'universités  où  leur  point  de  vue  soit 
systématiquement  appliqué  à  toutes  les  hranches  du  savoir. 
C'est  sur  ce  principe  qu'a  été  fondée  la  Vrye  JJniversUeit 
d'Amsterdam  ;  et  nous  demandons  que  l'Etat  et  l'Eglise  offi- 
cielle cessent  d'intervenir  dans  le  domaine  universitaire, 
sinon  absolument  par  l'appui  financier  qu'ils  accordent,  du 
moins  par  le  monopole  qu'ils  confèrent  à  certaines  tendances, 
alors  qu'il  faudrait  laisser  pleine  liberté  à  des  universités  de 
divers  types  de  se  constituer  sur  le  terrain  d'une  loyale  con- 
currence. Jadis,  les  empereurs  romains  rêvèrent  d'un  Etat 
unique,  d'une  universelle  monarchie  où  toute  indépendance 
des  peuples  eût  lamentablement  sombré  ;  il  a  fallu  que  cette 
tyrannie  fût  rompue  pour  que  les  nations  modernes  prissent 
leur  essor.  Puis  est  venue  la  chimère  de  l'Eglise  catholique, 
brisée  à  son  tour  pour  le  plus  grand  bien  de  l'éclosion  du 
vrai  christianisme.  Reste  le  fantôme  de  la  science  une  et  uni- 
forme ;  qu'elle  périsse  à  son  tour,  pour  qu'il  se  constitue 
divers  systèmes  cohérents  d'enseignement  et  d'éducation, 
constitués  chacun  autour  des  grands  principes  inspirateurs 
du  romanisme,  du  calvinisme,  de  l'évolutionnisme,  et  que 
dès  lors  chacun  puisse  récolter  sa  propre  moisson  sur  son 
propre  terrain  sans  mélange  de  semence  étrangère^  ! 

^  Voir  la  Remarque  N"  8. 
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V 
Calvinisme  et  art. 

Le  calvinisme  est  accusé  d'avoir  été  iconoclaste  et  de  recon- 
naître pour  son  maître  un  homme  dénué  de  sens  esthétique. 
Gela  ne  suffirait  pas  encore  à  établir  que  le  calvinisme  soit 
incapable  de  production  artistique  :  l'Egiise  d'Orient  fut,  au 
huitième  siècle,  emportée  par  un  mouvement  iconoclaste 
bien  plus  violent  que  celui  de  notre  seizième  siècle,  et  chacun 
sait  pourtant  qu'il  existe  un  art  byzantin.  Mais  il  faut  avouer 
qu'en  effet  le  calvinisme  n'a  donné  naissance  à  aucun  style 
nouveau;  il  n'y  a  pas  d'architecture  calviniste  à  mettre  en 
parallèle  avec  le  Parthénon,  le  Panthéon  de  Rome,  Sainte- 
Sophie,  les  cathédrales,  les  mosquées  ou  les  pagodes.  Et  c'est 
là  le  résultat  de  la  supériorité  même  du  calvinisme  1  Expli- 
quons-nous. Tout  style  proprement  dit  est  l'effet  d'une  con- 
ception religieuse.  D'autre  part  l'alliance  de  l'art  avec  la  reli- 
gion est  inhérente  à  un  stage  inférieur  du  développement  de 
cette  dernière.  Gomme,  au  berceau,  fille  et  garçon  se  distin- 
guent à  peine,  ainsi  l'art  et  la  religion  dans  l'état  d'enfance  ; 
mais  en  se  développant  ils  doivent  diverger  l'un  de  l'autre. 
En  émancipant  du  joug  du  prêtre  ou  du  prince  la  piété  indi- 
viduelle, en  substituant  aux  ombres  du  symbolisme  la  lumière 
d'une  foi  consciente  et  d'un  culte  en  esprit  et  en  vérité,  le 
calvinisme  est  venu  séparer  enfin  l'art  de  la  religion. 

Ge  n'était  point  pour  détruire  le  premier  ou  en  proscrire 
l'usage.  Mainte  parole  de  Galvin  atteste  la  valeur  qu'il  attri- 
buait aux  arts,  dons  excellents  de  la  bonté  du  Seigneur.  Les 
principes  mêmes  du  calvinisme  conduisent  à  considérer  le 
monde  comme  ayant  été  créé  par  Dieu  dans  un  état  d'excel- 
lence, d'où  il  est  déchu,  mais  dont  il  a  conservé  de  beaux 
restes  et  qui  est  destiné  à  être  restauré  ;  or,  que  fait  l'art, 
sinon  d'anticiper  en  quelque  mesure  sur  cette  restauration? 

La  Réforrnation  a  émancipé  l'art  de  la  tutelle  de  l'Eglise. 
Ce  n'est  point  la  Renaissance  qui  accomplit  cette  œuvre  libé- 
ratrice :   témoins  Bramante,  Vinci,  Michel-Ange  et  Raphaël 
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travaillant  encore  au  service  de  l'Eglise  de  Rome  ;  c'est  la 
Réforme.  Et,  si  d'une  main  elle  a  expulsé  l'art  du  domaine 
de  la  religion,  de  l'autre  elle  lui  a  largement  ouvert  celui  de 
l'humanité.  On  peignait  ci-devant  les  grands  et  les  saints  ; 
intérêt  pour  le  peuple,  pour  la  vie  de  famille,  pour  la  vie  ter- 
restre et  civile,  voilà  ce  qu'on  voit  fleurir  désormais  chez  les 
artistes,  tels  que  Rembrandt,  qui,  sans  être  tous  des  calvi- 
nistes fidèles  (les  artistes  italiens  ou  espagnols  étaient-ils  tous 
de  bons  catholiques?),  ont  subi  l'influence  de  la  Réforme. 

Quant  à  la  musique,  nul  n'ignore  ce  que  le  calvinisme  a 
fait  par  Rourgeois  et  Goudimel. 

L'anabaptisme  vint  malheureusement,  par  son  dualisme, 
paralyser  en  quelque  mesure  l'éclosion  commencée  ;  mais 
surtout  les  persécutions,  les  massacres,  les  dures  conditions 
d'existence  faites  longtemps  à  une  bonne  partie  des  réformés, 
ne  suffisent  que  trop  à  expliquer  leur  pauvreté  artistique; 
M.  Douen  l'a  fort  bien  dit,  à  propos  de  Goudimel  frappé  à 
la  Saint-Rarthélemy  :  Est-ce  à  ceux  qui  ont  tué  le  rossignol 
qu'il  convient  de  venir  se  plaindre  si  la  forêt  demeure  silen- 
cieuse ^  ? 

VI 
Le  calvinisme  et  l'avenir. 

Tout  ce  qui  précède  a  eu  pour  but  d'établir  que  le  calvi- 
nisme n'est  pas  simplement  un  fait  de  l'ordre  dogmatique  ou 
ecclésiastique,  mais  un  principe  fondamental  et  fécond, 
capable  d'engendrer  un  régime  entier,  un  régime  total  de  la 
vie  humaine.  Le  calvinisme  a  élevé  le  christianisme  à  son 
plus  haut  degré  de  splendeur  spirituelle,  il  a  créé  une  orga- 

^  Nous  avons  abrégé  particulièrement  ce  chapitre,  le  lecteur  français  pouvant 
lire  sur  le  même  sujet  et  dans  une  direction  analogue  le  récent  écrit  de  M.  le 
professeur  E.  Doumergue  :  L'art  et  le  sentiment  dans  l'œuvre  de  Calvin,  3  confé- 
rences (Genève,  Société  suisse  d'édition,  1902),  C'est  par  erreur  que  (p.  10)  on  y 
trouve  attribué  à  M.  Kuyper  le  mot  de  M.  Douen  que  nous  venons  de  citer.  II  n'est 
que  juste  de  rappeler  aussi,  à  propos  du  calvinisme  et  de  l'art,  le  dharmant  petit 
livre  d'Athanase  Coquerel  fils,  Rembrandt  et  l'individualisme  dans  l'art  (Paris, 
Sandoz  &  Fischbacher,  1875). 
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nisation  ecclésiastique  qui  a  servi  de  modèle  à  l'Etat  fédéra- 
tif,  il  a  émancipé  la  science  et  l'art,  il  a  inspiré  une  politique 
dont  l'aboutissement  naturel  est  le  régime  constitutionnel,  il 
a  encouragé  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  il  a 
marqué  d'un  cachet  vraiment  chrétien  la  vie  de  famille  et 
purifié,  en  les  moralisant,  toutes  les  sphères  de  l'existence 
sociale. 

Il  ne  s'agit  pas  de  vouloir  aujourd'hui  reproduire  servile- 
ment le  passé,  par  une  littérale  imitation  de  ce  qu'il  fut; 
mais  il  faut  s'appliquer  à  rendre  la  vigueur  à  cette  racine 
féconde  pour  que  la  plante  refleurisse.  Un  nouvel  essor  du 
calvinisme  est  rendu  absolument  nécessaire  par  l'état  actuel 
des  choses.  Certes  les  conquêtes  du  dix-neuvième  siècle  ont 
été  splendides  dans  l'ordre  matériel  et  même  dans  l'ordre 
spirituel  ;  mais  moralement  cela  ne  va  pas,  chacun  le  sent, 
et  les  symptômes  de  malaise  vont  se  multipliant  du  haut  en 
bas  de  l'échelle.  Espérerait-on  peut-être  voir  cette  mauvaise 
phase  se  dissiper  d'elle-même  ?  L'histoire  ne  nous  permet  pas 
de  nourrir  cette  douce  illusion.  Qu'on  se  rappelle  l'Inde,  Ba- 
bylone,  l'Egypte,  la  Perse,  la  Chine,  qui  toutes,  après  l'éclo- 
sion  des  beaux  jours,  ont  vu  venir  la  décadence  et  ne  s'en 
sont  pas  relevées.  Il  est  vrai,  l'Europe  a  déjà  traversé  sans  y 
périr  de  redoutables  crises  :  une  fois  à  la  fin  de  l'empire 
romain,  et  c'est  alors  l'arrivée  du  christianisme  qui  l'a  sau- 
vée ;  une  autre  fois  au  terme  du  moyen  âge,  et  c'est  alors  la 
Réformation  évangélique  qui  l'a  fait  échapper  à  la  ruine. 
Aujourd'hui  nous  sommes  perdus,  ou,  s'il  y  a  encore  un 
remède,  il  est  dans  une  restauration  du  christianisme 
réformé. 

Le  mal  dont  souffre  notre  monde  date  du  dix-huitième 
siècle,  mais  il  est  résulté  de  déficits  antérieurs  à  cette  date. 
Tandis  que  la  tyrannie  régnait  dans  les  pays  qui  n'avaient 
pas  su  s'affranchir  du  joug  romain,  les  Eglises  de  la  Réforme, 
d'autre  part,  épuisées  par  les  luttes  qu'il  leur  avait  fallu  sou- 
tenir, s'étaient  endormies,  abandonnant  peu  à  peu  la  tâche 
qu'elles  eussent  dû  accomplir  en  pénétrant  de  leur  esprit  les 
diverses  sphères  de  la  vie  humaine.  Par  une  réaction  natu 


LE    CALVINISME    SELON    M.    KUYPER  511 

relie,  les  philosophes  déistes  ou  athées,  en  Angleterre  d'abord, 
puis  en  Fj-ance,  tentèrent  de  fonder  un  nouvel  ordre  de 
choses,  un  nouveau  système  de  vie,  fondé  sur  l'idée  que  la 
nature  humaine  n'est  point  corrompue,  mais  subsiste  en  son 
état  normal.  La  proclamation  de  ces  principes  fit  vibrer  dans 
beaucoup  de  cœurs  certaines  cordes  nobles  et  suscita  un 
grand  mouvement  d'enthousiasme.  Mais  tout  cela  vint  abou- 
tir à  la  dangereuse  révolution  de  1789.  Celle-ci  reprit,  en 
partie,  le  programme  d'affranchissement  qui  avait  été  celui 
du  calvinisme  ;  mais,  tandis  que  ce  dernier  avait  été  un  mou- 
vement de  l'ordre  spirituel,  la  Révolution  recourut  à  la  vio- 
lence, opposa  crimes  à  crimes  et  ne  parvint  qu'à  l'établisse- 
ment d'un  régime  pseudo-démocratique. 

L'état  de  la  France  est  manifestement  effrayant;  mille  symp- 
tômes de  décadence,  y  compris  la  dépopulation,  montrent, 
qu'à  l'exception  des  quelques  milliers  qui  ont  su  résister  au 
voltairianisme,  ce  peuple  s'est  vraiment  laissé  «  bestialiser  )). 
Voyant  arriver  la  contagion,  de  bons  esprits,  notamment  en 
Allemagne,  ont  tâché  de  purifier  le  système  révolutionnaire 
sans  s'y  opposer  entièrement;  au  lieu  de  l'athéisme,  ils  ont 
adopté  le  panthéisme  ;  au  lieu  de  mettre  à  la  base  de  la  poli- 
tique le  prétendu  «  état  de  nature»  ou  l'atomisme  du  vouloir 
individuel,  ils  ont  fait  appel  aux  «lois»  naturelles,  au  pro- 
cessus historique,  au  vouloir  collectif  de  la  race  tendant  in- 
consciemment vers  un  but  idéal.  Grâce  à  ces  atténuations  de 
la  fausse  doctrine,  et  surtout  grâce  à  la  solidité  des  institutions 
germaniques,  le  mal  a  été  plus  lent  à  éclater  dans  cette  partie 
de  l'Europe.  Il  a  fini  pourtant  par  se  manifester  :  Nietzsche 
dépasse  Voltaire  ;  et,  de  toute  part  on  voit  la  vie  «  moderne  », 
fondée  sur  l'idée  que  l'homme  est  un  animal  perfectionné 
par  la  concurrence  vitale,  aboutir  à  ce  «  droit  de  la  force  » 
qu'a  si  brutalement  proclamé  Bismarck.  De  fait,  ce  qu'on 
pratique,  c'est  une  existence  toute  matérielle,  âpre  au  gain, 
sensuelle,  dénuée  de  scrupule,  et  que  les  classes  supérieures 
cherchent  à  embellir,  d'une  façon  toute  superficielle  du  reste, 
par  l'art  et  par  la  science. 

11  serait  injuste  d'oublier  qu'il  y  a  parmi  les  «  modernes» 


512 


PH.    BRIDE L 


beaucoup  de  nobles  âmes  qui  cherchent  à  combattre  le  mal. 
Les  uns,  recourant  au  dualisme  kantien,  maintiennent,  à 
côté  des  résultats  du  savoir,  les  droits  de  la  conscience  mo- 
rale ;  d'autres  y  ajoutent  une  sorte  de  culte  mystique  du 
sentiment  ;  plusieurs  enfin  continuent  de  faire  appel  au 
christianisme.  Il  ne  faut  pas  parler  sans  respect  de  cette 
lignée  de  théologiens  qui  va  de  Schleiermacher  à  Ritschl 
ou  à  Pfleiderer;  mais,  quelque  excellentes  qu'aient  été  et 
que  soient  les  intentions  des  moyenneurs,  leur  prétendu 
christianisme  n'a  plus  que  le  nom  de  commun  avec  celui 
des  apôtres  :  plus  d'autorité  biblique,  la  création  est  niée, 
le  péché  constitue  une  phase  inférieure  et  préalable  du  déve- 
loppement spirituel ,  le  Christ  n'est  ni  miraculeusement 
engendré,  ni  réellement  ressuscité,  la  rédemption  enfin  n'est 
qu'une  simple  modification  de  notre  façon  de  sentir.  Dira-t- 
on, comme  on  n'a  cessé  de  le  faire  dans  cette  école,  que  le 
christianisme  des  apôtres  n'est  pas  exactement  celui  de  Jésus 
lui-même  et  que  c'est  à  ce  dernier  seul  qu'il  faut  s'attacher? 
Nous  répondons  que,  de  fait,  historiquement,  il  est  certain 
que  ce  qui  a  conquis  notre  monde,  il  y  a  dix-neuf  siècles  et 
l'a  fait  vivre  jusqu'à  ce  jour,  ce  n'est  point  la  conception 
moderne  et  soi-disant  authentique  de  l'Evangile  de  Jésus  de 
Nazareth,  mais  bel  est  bien  la  foi  apostolique  en  un  Christ 
divin  *. 

Serait-ce  peut-être  du  catholicisme  romain  que  le  salut 
pourrait  venir?  Certes,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  nonobstant 
tout  ce  qui  nous  en  sépare,  nous  avons  bien  des  choses  en 
commun  avec  lui,  et  précisément  celles  qui  sont  en  cause 
dans  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le  panthéisme,  entre 
la  foi  en  des  commandements  divins,  pour  toujours  établis, 
et  l'idée  que  le  décalogue  n'est  qu'un  document  archéolo- 
gique, la  conscience  humaine  étant  appelée  à  tirer  de  son 
propre  fond  le  texte  d'une  loi  morale  toujours  changeante 
au  gré  de  l'évolution  historique.  Pas  plus  que  Calvin  ne  se 
faisait  faute  d'utiliser  Thomas  d'Aquin,  pas   plus  nous  ne 

1  Voir  la  Remarque  N»  9. 
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devons,  dans  notre  sainte  guerre,  dédaigner  l'alliance  des 
fidèles  de  l'Eglise  de  Rome,  sachant  que  sans  cet  appui  nous 
ne  triompherons  pas^.  Pour  ma  part,  dit  M.  Kuyper,  je  con- 
fesse franchement  que,  sur  plus  d'un  point,  mes  vues  se 
sont  éclaircies  grâce  aux  travaux  des  savants  romains.  Mais 
ce  n'est  pas  Rome  qui  pourra  ouvrir  la  voie  à  la  rénovation 
dési'able:  rien  de  plus  triste  que  les  produits  de  son  in- 
fluence tels  que  nous  les  présente  l'Amérique  du  Sud;  en 
Enrope  même  tous  les  pays  soumis  à  l'inspiration  du  papisme 
sont  en  décadence,  et,  chose  curieuse,  à  l'heure  actuelle,  le 
catholicisme  n'est  vraiment  vigoureux  que  là  où  il  peut 
s'épanouir  dans  l'atmosphère  salubre  que  lui  procurent  les 
états  protestants,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis  î 

Voici  donc  le  dilemme  qui  s'impose  à  nous,  en  conclusion: 
De  deux  choses  l'une,  ou  bien  c'est  au  «modernisme»  qu'ap- 
partient l'avenir;  or  il  est  incapable  d'alimenter  la  vie  et 
d'ailleurs  sa  prétendue  modernité  n'est  qu'un  retour  au  paga- 
nisme, à  Epicure,  tout  au  plus  à  Zenon  ;  —  ou  bien  le  salut 
se  trouvera  dans  un  renouveau  du  protestantisme.  Sous  peine 
de  n'aboutir  qu'à  des  déceptions,  il  faut  que  ce  renouveau 
soit  conscient,  systématique,  complet.  Rien  à  tort  plusieurs 
préconisent  aujourd'hui  l'abandon  du  dogme,  difficile  à  dé- 
fendre, disent-ils,  et  propre  à  occasionner  de  fâcheuses  divi- 
sions, pour  se  livrer  avec  d'autant  plus  d'ardeur  aux  œuvres 
pratiques,  qui  offrent  un  terrain  d'entente  pour  tous  les  chré- 
tiens. -  Ah  !  certes,  il  faut  le  zèle  pratique  ;  sans  lui  la  pro- 
fession de  la  foi  n'est  plus  que  dogmatisme  stérile.  Mais 
l'œuvre  salutaire  du  Christ  ne  s'est  point  épuisée  sur  le  seul 
terrain  de  la  bienfaisance  ;  il  a  aussi  et  surtout  «  rendu 
témoignage  à  la  vérité  ».  Si  nous  négligeons  cette  partie  du 
programme  évangélique,  en  quoi  ferons-nous  revivre  le 
protestantisme?  Les  catholiques  et  les  incrédules  peuvent, 
quant  à  la  bienfaisance,  faire  tout  ce  que  nous  faisons,  et  par- 
fois  ils   le  font  mieux   que  nous.   Une   tendance  purement 

*  Voir  la  Remarque  N<»  10. 
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mystique  ne  saurait  pas  mieux  suffire.  Oui,  certes,  encore,  il 
faut  la  piété,  la  chaleur  du  cœur;  mais  jamais  le  mysticisme 
abandonné  à  lui-même  n'a  rien  sauvé  ;  ce  n'est  pas  Bernard 
de  Clairvaux,  c'est  Thomas  d'Aquin  qui  a  imprimé  son  sceau 
à  l'Eglise  catholique;  ce  n'est  pas  Thomas  a  Kempis,  mais 
Luther  qui  a  fait  la  Réformation  ;  et  que  de  fois,  livré  à  ses 
seules  inspirations,  le  mysticisme  n'a-t-il  pas  dégénéré  grave- 
ment !  Nous  avons  reçu  de  Dieu  :  main,  tête  et  cœur  {haiid, 
head  and  heart),  pour  agir,  penser,  aimer;  que  chacun  de 
nous  soit  donc  roi  par  l'action,  prêtre  par  le  cœur,  prophète 
par  la  profession  de  la  vérité  1 

Contre  le  modernisme  le  christianisme  n'a  donc  qu'une 
ressource  :  un  retour  conscient  et  complet  à  l'esprit  de  la 
Réformation.  Et  cela  ne  peut  signifier  qu'une  chose  :  le 
retour  au  calvhiisme.  En  effet,  pris  en  un  sens  tout  général 
et  amorphe,  le  protestantisme  n'est  qu'une  notion  négative, 
que  les  ennemis  de  Dieu  n'ont  point  à  redouter.  Le  socinia- 
nisme  a  fait  preuve  de  totale  impuissance  ;  l'anabaptisme 
s'est  perdu  dans  les  folies  révolutionnaires  ;  quant  à  Luther, 
il  n'est  jamais  parvenu  à  tirer  nettement  les  conséquences 
de  son  principe  (Luther  never  ivorked  out  his  fundamenlal 
thought)  et  nous  avons  pu  voir  récemment  à  quoi  mène  cette 
souveraineté  spirituelle  que  le  luthéranisme  a  abandonnée 
au  prince  :  l'empereur  d'Allemagne,  ce  môme  empereur  qui, 
tantôt,  rejetait  Stocker  pour  avoir  demandé  l'abolition  de 
l'épiscopat  royal  et  l'affranchissement  de  l'Eglise,  n'a-t-il  pas 
jeté  ses  troupes  sur  la  Chine  avec  l'ordre  d'y  aller  prêcher 
((  l'évangile  impérial,  »  et  n'a-t-il  pas  averti  ses  sujets  d'avoir 
à  se  souvenir  qu'après  la  mort  ils  comparaîtront  «  devant 
Dieu  et  devant  le  grand  empereur  I  »  Seul  le  calvinisme  a 
suivi  logiquement,  jusqu'au  bout,  les  lignes  maîtresses  de  la 
Réformation  ;  seul  il  a  su  constituer  d'une  façon  conforme  à 
son  principe  non  seulement  des  Kglises,  mais  aussi  des  Etats, 
créant  amsi,  dans  son  style  à  lui,  un  monde  entier,  véritable- 
ment cohérent. 

Quelle  est  donc  notre  ambition,  et  qu'entendons-nous 
réclamer?  Il  ne  peut  être  question  de  demander  que  tous  les 
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protestants  deviennent  calvinistes.  L'histoire  a  amené  la  pro- 
duction de  diverses  Jjranches  distinctes  sur  Tarbre  de  la 
Réformation  et  il  n'est  guère  probable  que  des  transforma- 
tions s'exercent  h  cet  égard,  si  ce  n'est  à  l'occasion  de  quelque 
grand  mouvement  historique,  que  nous  ne  pouvons  ni  pro- 
voquer ni  même  prévoir;  en  outre  le  calvinisme  est  si  spiri- 
tuel qu'il  ne  sera  jamais  l'affaire  des  grandes  masses  ;  enfin, 
avouons-le,  aucune  de  nos  confessions  n'étant  infaillible  et 
parfaite  n'a  droit  à  absorber  les  autres.  Mais  notre  but  n'est 
nullement  ecclésiastique  ;  ce  que  nous  voulons,  c'est  le  réveil 
et  le  triomphe  du  calvinisme  comme  direction  générale  de 
l'esprit.  Et  pour  cela,  voici  ce  que  nous  réclamons  : 

1*^  Qu'on  ne  méconnaisse  plus  les  effets  du  calvinisme  là 
oi^i  ils  sont  patents,  par  exemple  dans  la  constitution  et  les 
meilleurs  caractères  de  la  démocratie  américaine,  si  différente 
de  la  démocratie  révolutionnaire  française.  Il  ne  faut  pas 
laisser  oublier  à  cet  égard  la  vérité  historique  et  permettre 
qu'on  aille  répétant  partout  faussement  que  ces  conquêtes 
admirables  sont  un  simple  produit  de  l'humanisme; 

2»  Il  faut  entreprendre,  avec  un  nouveau  zèle,  l'étude  du 
calvinisme,  pour  bien  faire  voir  en  quoi  il  consiste  ; 

3"  Il  faut  poursuivre  le  développement  et  l'application  du 
principe  calviniste  à  nos  besoins  actuels,  dans  tous  les  domai- 
nes de  la  science  et  de  la  vie,  sans  se  confiner  dans  le  domaine 
théologique,  mais  sans  le  négliger  non  plus  ;  ceci  demande  à 
être  dit,  car,  ((  hélas  !  il  faut  constater  que  la  théologie  même 
des  Eglises  réformées,  en  plusieurs  contrées,  a  passé  sous 
l'influence  de  principes  qui  lui  sont  foncièrement  étrangers  ;  *  » 

4«  Il  faut  que  les  P^glises  nées  du  calvinisme  cessent  d'en 
avoir  honte,  comme  c'est  trop  souvent  le  cas. 

Et  de  quoi  donc  aurions-nous  honte  dans  cet  antique  et 
noble  héritage  ?  Serait-ce  peut-être  de  la  doctrine  de  Vélec- 
tion?  Il  y  a,  quoi  qu'on  fasse,  un  redoutable  problème,  qu'il 
faut  bien  considérer  et  résoudre,  sous  peine  de  superficialité. 
Tout  ce  qui  existe  ne  se  produit,  ne  se  développe  qu'au  tra- 

*  Voir  la  Remarque  N°  11. 
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vers  de  a  différences  »  et  par  des  différenciations.  Or,  du 
moment  qu'il  y  a  différences,  il  y  a  aussi  «  préférences»,  il  y  a 
des  états  préférables  à  d'autres.  Qui  ne  voudrait,  s'il  lui  fallait 
devenir  végétal,  être  rose  plutôt  que  champignon?  s'il  lui 
fallait  devenir  animal,  être  lion  plutôt  qu'hyène?  et  comment 
n'aimer  pas  mieux  être  riche  que  mendiant.  Européen  que 
Cafre?  Eh  bien,  d'où  viennent  ces  différences,  et  pourquoi 
l'un  est-il  ceci  tandis  que  l'autre  est  cela?  La  philosophie 
moderne,  abordant  enfin  cette  terrible  question,  a  répondu  : 
c'est  l'effet  d'une  sd/ection  naturelle,  résultant  nécessairement 
de  l'évolution.  Une  telle  doctrine,  on  l'avouera,  ne  saurait 
engendrer  la  paix,  ni  fournir  aucune  consolation  aux  déshé- 
rités, elle  ne  peut  qu'inciter  tous  les  êtres  aux  plus  furieux 
combats.  Le  calvinisme  avait  eu,  voilà  trois  siècles,  le  cou- 
rage de  sonder  le  redoutable  problème  et  il  l'avait  résolu,  non 
par  le  mot  de  sélection,  mais  par  celui  d'élection.  Toutes  les 
différences  qui  se  manifestent  dans  la  nature  sont  fondées, 
a-t-il  dit,  non  dans  le  hasard  ou  l'aveugle  nécessité,  mais  dans 
la  volonté  du  Dieu  tout-puissant  :  pensée  propre  à  calmer  le 
pauvre,  à  consoler  le  malade  et  l'homme  imparfaitement 
doué.  Mais,  s'il  y  a  eu  élection  dans  le  domaine  de  la  création 
et  de  la  providence,  il  faut  appliquer  la  même  notion  au 
royaume  de  la  grâce:  la  même  volonté  divine  qui  a  choisi 
l'un  pour  être  Européen,  l'autre  pour  être  Africain,  a  choisi 
aussi  l'un  pour  être  Abel  et  l'autre  pour  être  Gain.  Il  n'est 
pas  de  chrétien  qui  ne  croie  à  l'élection  divine  en  ce  qui 
concerne  la  création  et  la  providence  ;  le  calviniste,  fidèle  à 
l'unité  de  pensée,  à  la  cohérence  de  la  foi,  et,  d'ailleurs,  pla- 
çant la  gloire  de  Dieu  seul  au  dessus  de  tout  intérêt,  ne 
recule  pas  devant  cette  conséquence  ^  Est-ce  là  une  «  étroi- 
tesse  dogmatique  »  dont  il  faille  rougir? 

Soyons  donc  calvinistes  avec  courage,  avec  espoir  I  Ah  I 
certes,  de  Dieu  seul  vient  la  vie  ;  nous  ne  saurions  créer  de 
toutes  pièces  un  réveil,  par  la  restauration  d'un  système,  si 
excellent  soit- il.  Le  vent  souffle  où  il  veut  ;  mais,  tandis  qu'il 

*  Voir  la  Remarque  N»  12. 
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ne  peut  faire  entendre  qu'un  gémissement  confus  quand  il 
passe  sans  rencontrer  dans  sa  course  aucun  instrument  de 
musique,  il  produira  les  sons  les  plus  harmonieux  s'il  trouve 
devant  lui  quelque  harpe  éolienne.  Le  calvinisme  est  cette 
harpe  ;  plaçons-la  aux  fenêtres  de  nos  maisons  ;  et  vienne  le 
souffle  de  Dieu  pour  en  faire  vibrer  les  cordes  1 

Dans  un  discours  que  M.  Kuyper  prononça  en  1892  à  l'ouver- 
ture des  cours  d»^  la  Vrye  Universiteit  d'Amsterdam,  sous  ce  titre  : 
L'effacement  des  frontières^  nous  recueillons  les  pensées  sui- 
vantes : 

Comparé  aux  platitudes  du  déisme,  dont  il  nous  a  délivrés, 
le  panthéisme  n'est  pas  sans  mérites.  Au  froid  glacial  de 
celui-là  qui  ne  préférerait  celui-ci,  en  dépit  du  danger  qu'il 
offre  de  tout  fondre  et  confondre  en  son  ardent  creuset? 
Entre  le  déiste,  dans  le  compte  duquel  Dieu  n'est  inscrit  que 
«  pour  mémoire  »,  et  le  panthéiste,  qui  dans  son  élan  pour 
rejoindre  la  divinité  va  jusqu'à  lui  manquer  de  respect,  com- 
ment ne  pas  donner  la  préférence  au  second  ?  Mais  il  n'en 
reste  pas  moins  que  le  panthéisme  constitue  une  erreur,  une 
très  dangereuse  erreur,  contre  laquelle  il  est  d'autant  plus 
nécessaire  de  se  garer  qu'elle  est  plus  répandue  aujourd'hui. 
Sans  doute  la  philosophie  panthéistique  n'a  plus  actuellement 
dans  l'école  la  victorieuse  prééminence  qu'elle  a  possédée 
pendant  un  temps;  mais  l'esprit  du  panthéisme  a  partout 
pénétré,  dans  les  sciences,  dans  la  littérature,  dans  les  opi- 
nions courantes,  et  toute  notre  vie  en  est  affectée  :  cette  folle 
adoration  du  «  progrès,  »  c'est-à-dire  en  réalité  du  change- 
ment sans  terme,  cette  soif  de  nouveauté,  cette  existence  har- 
celante et  sans  sabbat,  qu'est-ce  que  l'application  pratique 
du  fameux  Trôvra  pu  xcà  où§£v  fxs'vst?  qu'est-ce  sinon  le  culte  d'une 
divinité  qui  se  développe  sans  trêve  et  ne  connaît  elle-même 
aucun  repos? 

L'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  panthéisme  est 
la  façon  dont  il  travaille  à  supprimer  toutes  les  frontières 
entre  les  diverses  sortes  d'êtres.  Par  les  premiers  mots  du 
«  symbole   des   apôtres  »    l'Eglise   atteste    l'existence    d'une 
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grande  ligne  de  démarcation  entre  Dieu  et  le  monde  qu'il  a 
créé  :  distinction  fondamentale  d'où  toutes  les  autres  résul- 
tent ;  car,  selon  Genèse  I,  4,  6,  etc.,  le  Créateur  a  procédé  en 
établissant  des  «  séparations  )>  entre  les  choses  (V''1DÛr 
Pin)-  Mais  le  panthéisme  commence  précisément  par  sup- 
primer la  distinction  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  l'éternité 
et  le  temps. 

En  religion,  non  content  de  réagir  contre  le  déisme  qui 
prêche  une  divinité  lointaine  et  inactive,  il  a  conduit  à  l'ab- 
sorption mutuelle  de  l'âme  et  de  Dieu.  En  philosophie, 
délaissant  la  réalité  pour  jongler  avec  des  concepts  abs- 
traits qui  cédaient  plus  aisément  à  son  désir  d'unité,  il  a 
prétendu  trouver  partout  des  conciliations,  des  synthèses, 
des  identités  ;  et  l'on  a  vu  s'avancer,  conduit  par  Hegel,  ce 
cortège  oii,  bras  dessus  bras  dessous,  venaient  par  couples 
l'être  avec  le  non-être,  le  fini  avec  l'infini,  etc.  En  science, 
le  même  courant  s'est  traduit  par  l'évolutionnisme.  Simple 
hypothèse,  basée  sur  une  induction  très  fragile,  pourquoi 
celle  théorie  de  l'évolution  a-t-elle  fait  fortune,  pourquoi 
a-t-elle  pénétré  triomphalement  dans  toutes  les  provinces  de 
la  science,  pourquoi  est-elle  devenue  le  mot  de  passe  qu'il 
fallait  répéter  pour  être  considéré  comme  instruit,  pourquoi 
sinon  parce  que  ce  procédé  propre  à  supprimer  les  ((  espèces  » 
et  à  effacer  toute  frontière,  dans  le  domaine  matériel,  dans  le 
domaine  spirituel,  et  entre  ces  deux  domaines,  répondait  aux 
tendances  panthéistiques  auxquelles  le  public  était  inféodé  ? 
En  pratique,  enfin,  le  panthéisme  vise  à  tout  niveler,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  différence  entre  le  cèdre  du  Liban  et 
l'hysope  qui  sort  de  la  muraille.  Une  fois  supprimée  la  dis- 
tinction entre  Dieu  et  l'homme,  les  individus  humains  sont 
bien  vite  engloutis  à  leur  tour  dans  un  océan  sans  rive  et 
sans  fond  ;  la  patrie  est  reniée  au  profit  du  cosmopolitisme  ; 
les  pittoresques  costumes  locaux  disparaissent  devant  une 
uniformisation  générale  ;  les  langues  sont  battues  en  brèche 
par  le  volapiik.  Et  puis,  l'opposition  du  mal  et  du  bien  s'at- 
ténue ;  on  identifie  le  droit  et  la  force,  la  propriété  et  le  vol, 
la  responsabilité  et  l'atavisme  ;  on  confond  l'art  et  la  morale  ; 
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011  en  vient,  comme  Rothe,  à  demander  que  l'Eglise  dispa- 
raisse absorbée  par  l'Etat  ;  on  abolit  enfin  toute  différence 
entre  le  sacré  et  le  profane,  en  sorte  que  la  théologie  doit 
faire  place  à  une  étude  scientifique  des  religions,  considérées 
comme  n'étant  toutes  que  des  manifestations  de  l'esprit 
humain  valables  à  des  degrés  divers.  Toujours  l'estompe, 
jamais  le  burin  qui  grave  des  lignes  fermes  dans  l'airain  1 
Faut-il  s'étonner  après  cela  que  les  hommes  de  caractère 
soient  rares  parmi  nous?  Où  trouver  un  appui  pour  nos  per- 
sonnalités quand  est  niée  la  personnalité  de  notre  Créateur 
et  Père?  Comment  se  tenir  ferme  quand  le  sol  fond  en  boue, 
inondé  par  un  torrent  que  rien  n'arrête?  Où  trouver  un 
recours  contre  les  iniquités,  contre  les  violences  d'en  haut  ou 
d'en  bas,  quand  on  ne  connaît  plus  d'autre  source  au  droit 
que  les  caprices  gouvernementaux  ou  populaires? 

La  défense  de  la  vérité  contre  de  si  dangereuses  erreurs  a 
élé  menée  jusqu'ici  d'une  manière  bien  faible  et  bien  mala- 
droite. Il  y  a  eu  des  apologistes,  courant  en  hâte,  ici,  là,  sui- 
vant que  l'ennemi  attaquait  tel  ou  tel  bastion  :  déplorable 
tactique,  qui  revient  à  nous  laisser  imposer  par  l'adversaire 
le  terrain  de  la  lutte,  en  sorte  que  nous  finissons  par  être  en- 
traînés loin  de  notre  vrai  centre  d'opération.  Il  y  a  eu,  en 
outre,  en  grand  nombre  des  conciliateurs  (  Ver  minier),  qui  s'a- 
vançaient avec  le  drapeau  des  parlementaires  dans  une  main, 
et  dans  l'autre  une  trompette  sonnant  le  pax  vobisciim  ;  c'é- 
taient les  Schleiermacher,  les  Hothe,  les  Martensen,  les  Hoff- 
mann, etc.  ;  qu'ont-ils  fait  sinon  de  perdre  la  vérité,  sans 
sauver  toujours  leur  propre  véracité?  Ils  ont  joué  le  rôle  du 
pot  de  terre  voulant  voyager  amicalement  avec  le  pot  de  fer. 
Après  toutes  ces  bonnes  intentions  impuissantes,  après  toute 
cette  would-be  tkeolugy,  on  salue  avec  quelque  soulagement  le 
dualisme  ritschlien.  Mais  c'est  en  etfet  un  dualisme  que  cette 
théorie  des  Werturte'Ue,  et  un  dualisme  réellement  imprati- 
cable. Qu'un  amphibie  puisse  tour  à  tour  plonger  joyeuse- 
ment dans  les  abîmes  de  la  critique,  et  revenir  brouter 
qunnd  il  lui  plaît  les  gras  pâturages  de  l'Eglise,  —  un  vrai 
chrétien  ne  saurait  se  faire  à  pareil  régime.  Notre  religion 
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est  révélée,  historique,  elle  ne  peut  se  passer  de  concepts 
à  analyser,  de  faits  à  saisir.  Apologistes  impuissants,  moyen- 
neurs  tentant  un  impossible  et  infécond  mariage,  dualistes 
qui  oublient  l'unité  foncière  de  la  conscience  humaine, 
quelque  fruit  que  j'aie  retiré  de  plus  d'un  de  leurs  travaux, 
je  ne  saurais  adopter  leur  tactique. 

L'essence  même  de  notre  religion  proteste  contre  oc  l'efface- 
ment des  limites».  L'Eglise  chrétienne  vit  du  miracle;  elle  vit 
de  Celui  qui  est  venu  briser  le  cours  naturel  de  l'histoire 
humaine;  elle  nie,  par  son  existence  même,  la  possibi- 
lité pour  nous  pécheurs  de  nous  sauver  par  simple  évolu- 
tion ;  il  faut  donc  qu'elle  soit  franchement  dualiste  en  face  de 
ce  monde  irrégénéré*.  Une  telle  position  peut  nous  paraître 
pénible  à  prendre:  on  nous  appellera  «  ignorantins,  »  nous, 
les  «  croyants  ;  »  et  nous  aurons  la  douleur  de  susciter  des 
déchirements  au  sein  même  des  familles.  Il  faut  s'y  résigner  ; 
nous  ne  sommes  pas  les  adeptes  de  ce  mensonger  panthéisme 
qui  va  répétant  que  la  v^^rité  fera  bien  ses  affaires  toute 
seule,  que  tout  va  se  développant  d'une  façon  spontanée  et 
nécessaire;  nous  sommes  les  disciples  de  Celui  qui  a  dit: 
«  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  l'épée  ;  »  et  :  «  Si 
quelqu'un  aime  père  ou  mère,  fils  ou  fille  plus  que  moi,  il 
n'est  pas  digne  de  moi  1  » 


Dans  le  discours  qu'il  a  consacré  à  VEvolutionnisme,  en 
1900,  M.  Kuyper  fait  au  contraire  ressortir  la  différence  qui 
existe  entre  le  panthéisme  (toujours  plus  ou  moins  idéaliste 
et  téléologique)  et  l'évolutionnisme,  tel  qu'il  s'est  affirmé 
dans  le  domaine  des  sciences  biologiques,  psychologiques  et 
sociales,  avec  Spencer,  Darwin,  Haeckel,  etc.  :  système  dont 
le  principe  fondamental  est  de  tout  ramener  à  des  processus 
d'ordre  mécanique,  notamment  à  la  fameuse  et  inéluctable 
<(  concurrence  vitale.  »  —  A  la  lumière  des  travaux  les  plus 
récents  des  spécialistes  (dont  il  résume  surtout  les  discus- 

*  Voir  la  Remarque  N"  13. 
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sions  concernant  les  causes  de  l'hérédité),  l'auteur  nnontre  la 
banqueroute  de  plus  en  plus  manifeste  de  cette  fausse  doc- 
trine. 

Les  évolutionnistes  ont  eu  un  mérite,  il  est  vrai,  celui  de 
réagir  contre  la  désintégration  des  sciences,  celui  de  com- 
battre le  scepticisme  des  ignorabimus  et  de  vouloir  arriver  à 
quelque  unité  systématique.  Mais  leur  principe  est  faux,  et 
de  plus,  mortel  à  toute  vie  spirituelle,  à  tout  respect  d'autrui  ; 
Rudyard  Kipling,  le  poète  attitré  de  l'impérialisme  anglais,  en 
résume  bien  la  morale,  quand  il  donne  ce  mot  d'ordre  à  ses 
concitoyens  :  ce  battre  tout  le  monde  et  s'emparer  de  tout  », 
to  fight  everyhody  and  to  take  evenjthing .  Avec  une  pareille 
philosophie  il  n'y  a  pas,  pour  nous  chrétiens,  d'alliance  pos- 
sible. Imprudents  et  aveugles  ceux  qui  croient  pouvoir  lui 
faire  une  part!  Il  faut  purement  et  simplement  l'exclure: 
«  mettre  de  côté  tout  manuel  d'enseignement  où  cette  doc- 
trine a  pénétré,  ne  confier  nos  enfants  à  aucun  maître  qui  la 
professe.  » 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  méconnaissions  la  valeur 
de  tant  de  recherches  et  de  découvertes  accomplies  par 
l'école  évolutionniste,  ni  que  nous  prétendions  rejeter  aucun 
des  faits  réellement  constatés.  Gela  ne  veut  pas  dire  non  plus 
que  nous  croyions  inconciliable  avec  la  foi  chrétienne  l'idée 
d'un  engendrement  spontané  des  espèces  les  unes  par  les  au- 
tres. Le  texte  biblique  (Gen.  I,  11,  24)  serait  plutôt  favorable 
à  ce  point  de  vue  ;  et  l'on  concevrait  fort  bien  que  Dieu  eût 
choisi  ce  procédé-là  pour  le  déploiement  graduel  de  son  plan 
créateur.  Mais  l'opposition  de  principe  demeure  irréductible 
entre  nous  qui,  croyant  au  créateur,  vovons  dans  la  nature 
l'œuvre  d'une  volonté  sage,  juste,  et  bonne,  et  ceux  qui  font 
tout  provenir  d'une  nécessité  aveugle  sans  caractère  moral. 
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REMARQUES 


No  1  (pages  315  el  3\7).  Ce  que  Voltaire  a  pensé  et  <iit  de  Jésus 
ne  peut  être  examiné  ici;  mais  nous  tenons  à  ne  pas  laisser  passer 
sans  rectification  une  erreur  qui,  pour  être  fort  répandue,  n'en  est 
pas  moins  patente.  Ce  delenda  Carthago  par  lequel  Voltaire  a  ter- 
miné beaucoup  de  ses  lettres  des  vingt  dernières  années:  «  Ecra- 
sez l'infâme  I  »  n'est  point  un  blasphème  direct  contre  le  Christ. 
«  Toutes  les  fois,  atteste  M.  le  prof.  L.  Thomas,  que  [dans  la  corres- 
pondance de  V.]  nous  avons  pu  discerner  le  pfenre  du  mot  infâme^ 
nous  l'avons  trouvé  féminin.  »  Exemple  :  «  Je  voudrais  voir...  l'in- 
fàme  confondue.  »  (v.  ici-même  1902,  p.  2^0,  et  L.  Thouias  :  La 
dernière  phase  de  la  pensée  relig.  de  J.-J.  Rousseau,  1903,  p.  46 
et  ssq.  Cf.  Strauss,  Voltaire,  tr.  fr.,  p.  237.)  Il  s'agit  donc  de  la 
superstition,  mère  du  fanatisme  persécuteur  et  de  l'intolérance. 

Quant  à  la  Révolution  fiançaise,  on  ne  s'étonne  pas  de  la  voir 
jugée  d'une  façon  très  partiale  et,  dès  lors,  peu  historique,  par  le 
chef  d'un  parti  qui,  à  tout  autre  titre  pouvant  servir  a  <-araclériser 
ses  aspirations,  préfère  la  dési'jnation  négative  de  «  parti  anti-révo- 
lutionnaire, ))  en  spécifiant  bien,  dans  l'art.  1er  de  son  programme^ 
qu'il  ne  s'oppose  pas  à  toute  révolution,  mais  seulement  à  la 
Révolution  française.  Tout  ce  que  nous  relèverons  ici,  c'est  IVrreur 
que  commet  M.  Kuyper,  en  répétant  sans  cesse  que  la  «levise  de 
cette  révolution  fut:  «Ni  Dieu,  ni  maître.  »  Nous  avons  trouvé 
cette  formule  —  si  nous  nous  rap()elons  bien  —  deux  fois  dans  la 
notice  sur  le  Parti  anti-révolutionnaire  et  six  fois  dans  Ihs  con- 
férences sur  le  Calvinis7ne!  Quel  est  le  lecteur  de  M  K.  qui  n'en 
doive  conclure  que  cette  formule  est  textuelle  et  qu'elle  caractérise 
d'une  manière  authentique  l'esprit  du  mouvement  en  question,  à 
la  différence  des  révolutions  glorieuses  des  Pays-Bas,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Amérique?  Or,  cela  n'est  point  vrai.  S'il  y  avait  peu 
de  croyants  décidés,  il  n'y  avait  pas  davantage  d'athées  parmi 
les  hommes  de  1789.  La  Convention  elle-même  saisit  toute  occasion, 
pendant  les  liuit  premiers  mois  de  sa  carrière,  pour  affirmer  et 
publier  qu'elle  ne  voulait  point  détruire  la  religion  catholique  : 
allant,  à  cet  égard,  jusqu'à  déclarer  que  «  le  traitement  des  ecclé- 
siastiques fait  partie  de  la  dette  publique.  »  Robespierre,  après 
avoir,  en  novembre  1793,  à  la  tribune  des  Jacobins,  affirmé  avec 
énergie  l'existence  de  Dieu,  Ht,  comme  chacun   le  sait,  votei',  le 
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18  floréal  an  H,  le  décret  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Le  peuple 
français  reconnaît  l'existence  de  l'Etre  suprême  et  l'immortalité 
de  l'âme.  »  (Voir  sur  tout  cela:  A.  Aulard,  Histoire  politique  de 
la  Révol.  franc.,  1901,  p.  466  et  suiv.)  Les  manifestations  athées, 
les  essais  de  culte  de  la  Raison,  tant  à  Paris  qu'en  province,  ne 
furent  que  des  écarts  passagers,  œuvre  de  quelques  esprits  exces- 
sifs (Chaumette,  Hébert,  etc.),  qu'écouta  trop  facilement  une  foule 
exaspérée  par  de  longues  souffrances;  il  serait  souverainement 
injuste  d'y  voir  l'esprit  même  de  la  Révolution. 

«  La  Révolution  n'est  point  athée,  a  fort  bien  dit  M.  Hyacinthe 
Loyson  {La  croix  du  Panthéon,  dans  Revue  chrétienne,  1885, 
p.  583).  Quel  fut  son  berceau?  Quel  fut  son  premier  cri,  en  nais- 
sant? Est-ce  que  ce  fut  un  blasphème?  Non,  ce  fut  un  serment  !  » 
Et  il  rappelle  comment,  le  20  juin  1789,  les  députés,  trouvant  leur 
salle  fermée  par  ordre  du  roi,  transformèrent  le  Jeu  de  paume  «  en 
une  sorte  de  sanctuaire  patriotique,  et  là,  levèrent  leurs  mains 
vers  le  ciel  et  jurèrent  de  ne  se  séparer  que  lorsque  la  France  au- 
rait reçu  une  constitution  digne  d'elle.  »  A  cette  constitution  servit 
de  prologue  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 
G^^Ue-ci  proclame  —  a-t-elle  donc  tort?  —  que,  dans  la  société 
humaine,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  tyran,  plus  d'autorité  exercée 
d'une  manière  arbitraire;  mais  il  faut  vraiment  la  plus  haineuse 
des  partialités  pour  l'opposer,  comme  une  œuvre  d'athéisme  et 
d'insubordination  anarchique,  à  ces  Déclarations  américaines, 
dont  les  Constituants  français  se  sont  ouvertement  inspirés.  Dans 
la  Déclaration  de  89,  le  «  maître  »  est  bel  et  bien  proclamé,  le  seul 
maître  dont  il  s'agisse  proprement  en  affaires  civiles,  à  savoir  la 
loi,  la  justice,  le  respect  des  droits  du  prochain;  et,  de  plus,  un 
mot  bref,  mais  sérieux,  rappelle,  au  début,  de  quelle  source  au- 
guste découlent  ces  principes  «  sacrés  »  et  «  inaliénables,  »  qui  sont 
tout  autre  chose  que  l'expression  du  bon  vouloir  capricieux  d'une 
foule.  ((  Les  représentants  du  Peuple  français...  ont  résolu  d'expo- 
ser dans  une  déclaration  solennelle  les  droits  naturels,  inaliéna- 
bles et  sacrés  de  l'homme,  afin  que  cette  Déclaration,  constamment 
présente  à  tous  les  membres  du  corps  social,  leur  rappelle  sans 
cesse  leurs  droits  et  leurs  devoirs  K...  En  conséquence,  l'Assem- 
blée Nationale  reconnaît  et  déclare,  en  présence  et  sous  les  aus- 
pices de  l'Etre  suprême,  les  Droits  suivants  de  l'Homme  et  du 
Citoyen,  etc.»  La  Déclaration,  moins  célèbre,  de  juin  1793,  emploie, 

^  C'est  moi  qui  souligne. 
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elle  aussi,  la  formule  «en  pr^^sence  do  l'Etre  suprême,»  et  dit,  à 
l'art.  6  :  «  La  libt^rt'^  [«(trou  veuille  bien  n'oublier  jamais  qu'il 
s'agit  eu  tout  ceci  de  liberté  politique  et  civile],  la  liberté  est  le 
pouvoir  qui  appartient  à  rhomme  de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas 
aux  droits  d'autrui:  elle  a  pour  principe  la  nature;  pour  règle  la 
justice;  pour  sauvegarde  la  loi;  sa  limite  morale  est  dans  celte 
maxime  :  Ne  fais  pas  à  un  autre  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'il  te  soit 
f;iit.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  mes  lecteurs  d'où  sort  cette 
(t  maxime»  (^ui  trace  la  limite  morale  d'une  liberté  dont  la  règle 
est  \i\  justice....  Y  a-t-il  pislice  à  résumer  de  tels  principes  en  ces 
mcHs  :  «  Ni  Dieu,  ni  maître,»  ^-t  à  prétendre  que  dans  un  tel  point 
de  vue  la  seule  autorité  reconnue  est  le  caprice  du  «  peuple,»  de- 
vant qui  chacun  doit  fléchir  le  genou?  Aux  principes  opposera-t-on 
les  faits:  ces  actt-s  de  plébolâtrie  dont  on  vit  tant  d'exemples  dans 
la  F'rance  révolulionnairH  "  D'jibord,  nous  demanderons  qu'on 
n'oublie  pas  combien  il  y  eut  alors,  et  dans  des  camps  divers,  de 
héros  qui  surent  mourir  avec  enlhou-iasnie  [)0ur  leurs  principes, 
«  pour  la  liberté,  »  bien  ou  mal  com|)rise;  et  quant  aux  lâches, 
nous  diions  :  ce  furent  sui  tout  des  victimes  de  la  déplorable  édu- 
cation ujoutonnière  que  leur  avait  si  longtemps  imposée  le  catho- 
lirisme,...  bonnn  raison  pour  ne  pMS  approuver  la  monstrueuse 
alliance  que  préconise  aujourd'hui  M.  K.  î  (Voir  La  déclaration 
des  droits  de  l'homyne  et  du  citoyen.  Texte  avec  comînenlaire, 
par  Eug.  Blum.  1903,  et  cotnp.  UEqlise  et  la  Révolution  fran- 
çaise, par  Edm.  de  Pressurisé,  1864.) 

No  2  (p.  317).  Prétendre  que  !e  calvinisme  est  moins  systéma- 
ti<iue  que  le  luthéranisme,  c'est  soutenir  une  thèse  bien  étrange. 
MLiel  jue  spontanés,  populaires,  qu'aient  été  les  débuts  de  notre  Ré- 
forme, comment  nier(jue  le  puissant  et  impérieux  génie  de  Calvin 
ne  lui  ait  bientôt,  et  en  tous  pays,  imprimé  un  caractère  plus  ri- 
goureusenient  déterminé  que  n'en  a  pu  donner  à  l'Allemagne  la 
théologie  un  peu  flottante  de  Luther? 

No  3  (p.  330).  Nous  ne  prétendons  pas  approuver  Schleiermacher 
d'avoir  trop  exclusivement  placé  le  siège  de  la  religion  dans  le 
sentiment;  mais  il  serait  juste  de  se  rappeler  que,  s'il  l'a  fait,  c'est 
parce  qu'il  crt)yait  trouver  dans  le  sentiment  la  région  centrale  de 
notre  être,  la  racine  profonde  qui  entretient  la  sève  dans  ces  deux 
branches  de  notre  vie  spirituelle  :  connaissance  et  action  (v.  Ueber 
die  Religion.  2<^  discours).  Qu'on  n'oublie  pas  non  plus  que,  s'il  y  a 
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eu  avec  Schleiermacber  un  seritimentHlisme  exclusif,  et  avec  Kant 
un  moralisme  exclusif,  c'est  qu'il  y  avait  eu  tout  d'abord  un  dog- 
matisme (c'est-à-dire  un  intellectualisme)  exclusif.  Nous  deman- 
derons entin  si  l'on  est  bien  placé  pour  accuser  les  autres  de  limi- 
ter la  religion  à  un  cercle  de  gens  bien  doués  pour  la  piété,  quand 
on  parle  soi-même  au  nom  d'un  système  qui  exclut  de  toute  par- 
ticipation à  la  vie  éternelle  quiconque  n'est  pas  «  élu  ». 

No  4  (p.  331,  comp.  322,  345  et  502).  Saint  Augustin  {Cité  de 
Dieu,  l.  V,  ch.  xi-xxi)  avait  fait  voir  que  Dieu  gouverne  avec 
bienveillance  les  hommes  mêmes  qui  ne  le  connaissent  pas;  c'est 
ainsi  qu'à  ces  Romains,  auxquels  il  ne  réservait  point  de  place 
dans  sa  cité  céleste,  le  Seigneur  accorda  la  gloire  d'un  empire  flo- 
rissant, juste  récompense  des  vertus  que  plusieurs  d'entre  eux  dé- 
ployaient. Calvin,  plus  nettement  encore  {Institution  chr.,  1.  II, 
ch.  II,  13-17,  comp.  1.  IV,  ch.  xx),  reconnut  a  deux  régimes  en 
l'homme,  »  le  premier  «  qui  réside  en  l'homme  intérieur  et  concerne 
la  vie  éternelle,  »  le  second  «  lequel  appartient  à  ordonner  seule- 
ment une  justice  civile  et  réformer  les  mœur><  extérieures.  »  A  ce 
second  régime  appartiennent  divers  biens,  tels  que  la  raison,  etc., 
qui  sont  de  vraies  «  grâces,»  des  «  dons  de  l'Espiil  de  Dieu.  »  Cette 
notion,  sur  laquelle  insiste  tant  M.  Kuyper,  et  que  M.  Donnieigue 
{L'art  et  le  sentiment  da7is  l'œuvre  de  Calvin,  p.  12  et  b">^  i-eléve 
comme  si  théologiens  et  historiens  s'étaient  entendus  jusqu'ici 
pour  en  méconnaître  la  présence  dans  le  système  de  Calvin,  est, 
à  coup  sûr,  d'une  grande  importance,  au  point  de  vue  nioi-al,  poli- 
tique, artistique  même.  Mais  il  nous  est  impossible  de  voir  en 
quoi  elle  pourrait  corriger  le  vice  fondamental  de  la  thév^ldgie  cal- 
viniste, sa  négation  du  principe  posé  par  l'apôtre:  aDiou  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés.  »  Et  quand  on  insinue  que  c'est 
par  une  sorte  de  compensation  que  Dieu  comble  ici-bas  de  talents 
et  de  gloires  ceux  qui  vont  avoir  pour  partage  les  peines  éternelles, 
cela  nous  rappelle  les  horribles  bombances  que  certains  Etats  ac- 
cordent aux  condamnés  à  mort  la  veille  de  leur  exécution. 

No  5  (p.  3.33).  Merle  d'Aubigné,  Yinet,  Bonald,  Chateaubriand. 
Quel  singulier  quatuor!  Quand  il  s'agit  de  caractériser  un  réveil 
vraiment  religieux  par  opposition  aux  entraînements  esthétiques 
du  symbolisme,  quel  nom  mal  choisi  que  celui  de  l'auteur  du 
Génie  du  christianisnie!  Quant  à  Bonald,  je  vois  bien  ce  qu'a  de 
réactionnaire  ce  sensualiste-lraditionnaliste,  mais  je  me  demande 
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en  vain  ce  qu'il  a  de  religieux.  Si  l'on  eût  mentionné  Joseph 
de  Maistre,  c'eût  été  autre  chose.  —  Un  peu  plus  loin,  comment 
peut-on  opposer  aux  principes  de  1789  Kant  et  Fichte,  tous  deux 
si  enthousiastes  de  la  Révolution  française,  et  de  qui  la  morale 
rationnelle  et  les  idées  politiques  présentent  tant  d'analogie  avec 
celles  qui  ont  inspiré  les  Droits  de  l'homme? 

No  6  (p.  338  et  501).  Il  est  vrai  que  le  calvinisme  respire  une 
profonde  horreur  pour  le  péché  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai, 
qu'en  voulant  faire  rentrer  le  péché  lui-même  dans  le  plan  de 
Dieu,  le  calvinisme  froisse  la  conscience  chrétienne;  aussi  les  Ré- 
formés n'ont-ils  pas  tardé  à  chercher  d'autres  formules  qui  fus- 
sent plus  satisfaisantes.  (Voir  la  remarque  suivante.) 

No  7  (p.  505).  L'anormalisme,  c'est-à-dire  la  conviction  nette  et 
sérieuse  que  l'état  actuel  de  l'homme  et  du  monde  est  le  résultat 
d'un  désordre,  n'est  nullement  le  monopole  des  «  calvinistes.  » 
Beaucoup  de  théologiens  se  sont  détournés,  au  contraire,  des 
thèses  strictement  calvinistes  pour  mieux  affirmer  la  réalité  d'une 
chute,  d'un  état  de  choses  contraire  à  la  volo7ité  de  Dieu. 

N»  8  (p.  507).  Il  est  vrai  que  certaines  idées  générales  peuvent 
agir  sur  les  recherches  des  spécialistes,  même  à  leur  insu;  mais 
ce  serait  exagérer  l'unité  philosophique  du  savoir  humain  que  de 
préten^lre  reconnaître  une  géométrie,  une  chimie,  une  physique 
confessionnelles.  Des  universités  où  serait  imposé  à  toutes  les 
branches  d'étude  le  respect  du  calvinisme,  auraient  les  mêmes 
défauts  que  les  universités  «  catholiques  »  :  tout  s'y  trouverait 
subordonné  au  verdict  de  Messieurs  les  théologiens,  pour  le  plus 
grand  malheur  de  la  théologie  comme  des  autres  sciences. 

N»  9  (p.  512).  M.  Kuyper  taxe  d'impuissance  toute  la  théologie 
moderne  et  veut  nous  ramener  au  «  calvinisme  ;  »  cela  a  l'air  très 
clair  et  le  serait,  en  efitet,  si  l'auteur  n'avouait  (v.  ici  p.  510)  qu'il 
ne  s'agit  pas  pour  nous  de  reproduire  servilement  le  passé,  puis 
n'ajoutait  (v.  ici  p.  521)  que  telle  idée,  fort  étrangère  au  seizième 
siècle,  comme  celle  de  l'engendrement  des  espèces  les  unes  parles 
autres,  est  peut-être  bien  acceptable.  —  Alors?...  Alors  :  que  M.  K, 
soutienne  (on  le  peut)  que  nous  n'avons  jamais  eu,  depuis  Calvin, 
de  théologien  qui  en  ait  égalé  la  force;  mais  qu'il  ne  nous  propose 
pas  de  restaurer  «  le  calvinisme  ».  Gomme  l'est  toute  théologie,  — 
qu'elle  l'avoue  ou  non,  —  le  calvinisme  fut  une  Ver77îittelung,  une 
œuvre  de  médiation,  une  traduction  de  l'Evangile  dans  le  langage 


LE   CALVINISME    SELON    M.    KUYPER  527 

et  avec  les  ressources  philosophi<iues  et  scientiliques  de  l'époque. 
Notre  projT^rainuie  ne  saurait  être  la  reprise  «l'un  système,  qui,  tout 
fort  (|u'il  était,  a  donné  lieu  à  mille  critiques,  qui  ont  lîni  par  en 
ébranler  le  prestige;  nous  devons  aujourd'hui,  quelque  infimes 
que  nous  puissions  nous  sentir  à  côté  d'un  génie  comme  Calvin, 
essayer  d'exprimer  «en  notre  propre  langue,»  c'est-à-dire  avec 
les  matériaux  ({ue  nous  fournit  l'état  actuel  de  la  science,  et 
en  face  des  problèmes  qu'elle  pose  à  notre  génération,  «  les  mer- 
veilles de  Dieu.  »  Et  ces  «  merveilles»  c'est  à  leur  source  même 
qu'il  faut  aller  les  prendre;  car,  ainsi  que  M.  K.  vient  de  nous  le 
rappeler,  c'est  «  la  foi  apostolique  »  qui  a  conquis  le  monde  il  y  a 
dix-neuf  siècles^  la  foi  apostolique,  et  non  «le  calvinisme».  Une 
théologie  évangélique^  réelle  Yermilteluyig  entre  «  la  foi  aposto- 
lique »  et,  non  pas  les  préjugés  antichrétiens  de  tel  penseur 
contemporain,  mais  les  acquisitions  authentiques  de  la  science: 
voilà  quel  doit  être  notre  mot  d'ordre. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  des  idées  toutes  pareilles  aux 
nôtres  exprimées  par  M.  Kàhler,  dans  un  récent  discours  publié 
sous  ce  titre  :  l)er  gegeniodrtige  Slancl  cler  Théologie  (Berlin,  1903). 
Empruntant  une  image  à  ce  qu'on  appelle  en  mécanique  le  paral- 
lélogramme des  forces,  il  montre  que  la  théologie  a  toujours  été  et 
doit  toujours  être  la  «  diagonale»  produite  par  le  concours  entre 
l'Evangile  originaire  et  immuable,  d'une  pai"t,  et,  de  l'autre,  l'état 
du  savoir  humain  à  chaque  époque  donnée.  Pour  la  théologie 
moderne,  il  s'agit,  depuis  assez  longtemps  déjà,  mais  plus  que  ja- 
mais aujour<rhui,  de  combiner  la  certitude  d'une  révélation  au- 
thentique et  définitive  avec  ces  connaissances  historiques,  disons 
plus  généralement  :  avec  ce  sens  de  l'évolution  historique,  que  les 
anciens  théologiens  ne  possédaient  pas  au  même  degré  que  nous. 

No  10  (p.  51.3).  Qu'un  parti,  avant  tout  ((antirévolutionnaire,)) 
c'est-à-dire  ((  antilibéral,  »  puisse  trouver  son  avantage  à  faire 
alliance  avec  le  catholicisme,  cela  se  comprend  ;  mais  c'est  là 
servir  bien  mal  la  cause  du  calvinisme  et,  plus  généralement, 
la  cause  évangélique  :  tout  aussi  mal  que  Stahl  et  tutti  quanti 
servirent  jadis  les  intérêts  du  luthéranisme  en  Allemagne. 

Sans  doute,  un  protestant  cr(»yant  se  sent  mieux  en  harmonie, 
dans  les  profondeurs  de  son  àuie,  avec  un  catholique  vraiment 
chrétien  qu'avec  un  incrédule;  mais  le  catholicisme,  comme  sys- 
tème, n'en  est  pas  moins  l'irréductible  adversaire  de  l'Evangile, 
le  plus  terrible  pourvoyeur  du  mauvais  esprit  révolutionnaire;  et 
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le  plus  triste  service  qu'un  chrétien  puisse  rendre  à  sa  patrie,  au 
point  de  vue  de  la  prospérité  civile  comme  au  point  de  vue  de  la 
vie  religieuse,  c'est  d'y  favoriser  «  le  catholicisme  »  en  tant  que 
parti.  Ils  y  voyaient  plus  clair  que  M.  K.  ces  anciens  Gueux  de 
Hollande  qui,  dans  leur  rudesse,  avaient  pris,  dit-on,  pour  devise 
ces  mots  :  «  Plutôt  Turcs  que  papistes  !  » 

No  11  (p.  515).  Ici,  enfin,  nous  pouvons  nous  déclarer  d'accord 
avec  M.  K.  Avec  lui  nous  déplorons  que  de  lonp^ues  et  terribles 
souffrances  aient,  d'une  façon  si  générale,  interrompu  le  dévelop- 
pement normal  de  notre  théologie  réformée;  nous  souhaitons  vive- 
ment que  Calvin  et  le  calvinisme  soient  enfin  mieux  étudi<^s  parmi 
nous,  et  que,  préférablement  à  certains  matériaux  importés  du 
luthéranisme  (telle,  entre  autres,  la  kénose,  qui  a  fait  si  belle  for- 
tune en  nos  pays),  on  retourne  chercher  dans  a  la  carrière  d'où 
nous  fûmes  tirés  »  tant  de  pierres  solides  que  nous  pouvons  en- 
core lui  emprunter.  Un  de  nos  maîtres  regrettés,  Ch.  Viguet,  le  di- 
sait en  fort  bons  termes,  il  y  a  près  de  trente  ans,  dans  un  article 
(De  l'influence  de  la  théologie  allemande  sur  la  théologie  des 
Eglises  réformées  de  langue  française,  dans  Chrétien  évangé- 
lique,  1875,  p.  68  et  suiv.)  auquel  nous  empruntons'  les  citations 
suivantes:  «Toute  la  question  christologique  se  pose  en  Alle- 
magne avec  une  gravité  et  dans  des  termes  qui  n'auraient  pas  de 
raison  d'être  en  parlant  du  dogme  réformé.  »  «  Il  ne  saurait  être 
question,  ajoutait-il,  de  demander  à  nos  prédécesseurs  une  théo- 
logie toute  formulée  et  de  répéter  machinalement,  fût-ce  en  style 
du  XIXe  siècle,  la  science  du  XVIe  et  du  XVIIe.  Ce  que  nous  cher- 
cherons auprès  d'eux,  c'est  un  esprit  dont  nous  nous  pénétrerons; 
ce  sont  des  tendances  à  développer;  ce  sont  des  lignes  directrices  à 
prolonger,  à  compléter,  à  rectifier  au  besoin.  » 

No  12  (p.  516).  Il  est  très  vrai  que  la  théorie  de  la  sélection  ra- 
baisse les  individus,  en  ne  les  considérant  que  comme  les  moyens 
aux  dépens  desquels  s'opère  le  perfectionnement  de  la  race.  Mais 
la  race  elle-même  est  considérée  comme  passagère,  dans  ce  sys- 
tème. Les  champions  de  l'immortalité  conditionnelle,  qui,  cher- 
chant dans  la  thèse  sélectionniste  un  appui  pour  leur  doctrine, 
ont  appliqué  à  la  vie  spirituelle  la  notion  du  combat  pour  l'exis- 
tence avec  survivance  des  plus  aptes  (c'est-à-dire,  ici,  des  plus  mé- 
ritants), ont  abouti  à  ôter  toute  valeur  à  la  race  humaine,  compa- 
rée par  eux  à  ces  quantités  innombrables  d'œufs  de  poissons  dont 
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le  seul  but  se  trouve  dans  la  réussite  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Certains  ont  cru  voir  dans  celte  doctrine  le  dernier  mot  de  l'indi- 
vidualisme. Mais  non;  si  elle  dédaigne  la  race,  elle  ne  déprise  pas 
moins  les  individus,  dont  tant  de  milliers  lui  paraissent  pouvoir 
disparaître  sans  causer  aucun  déficit  sérieux  (à  comp.  Luc  XV,  3  !). 
La  vérité  est  que  l'importance  accordée  à  l'unité  de  la  race  et  la 
valeur  reconnue  à  l'individu,  loin  d'être  deux  notions  opposées, 
dépendent  directement  l'une  de  Tautie  :  si  la  race  est  vraiment  un 
«corps»,  alors  chaque  individu  est  un  «membre»,  qui  ne  peut 
lui  manquer  sans  qu'il  y  ait  mutilation  ;  si  elle  est  une  famille, 
alors  chacun  des  enfants  prodigues  laisse  une  place  vide  à  la  table 
du  Père  aussi  longtemps  qu'il  n'est  pas  rentré  de  l'exil.  L'élection 
calviniste,  selon  laquelle  «  Dieu  ordonne  les  uns  à  vie  éternelle,  les 
autres  à  éternelle  damnation,  »  en  sorte  que,  «  selon  la  fin  à  la- 
quelle est  créé  l'honjme,...  il  est  prédestiné  à  mort  ou  à  vie» 
{Instit.^  III,  XXI,  5),  ne  donne,  elle  non  plus,  leur  véritable  valeur 
ni  à  la  race  ni  aux  individus. 

Quant  au  caractère  impitoyable  de  cette  doctrine  de  la  sélection, 
qui  n'a  aucune  consolation  à  offrir  aux  victimes  de  la  concurrence 
vitale,  on  est  mal  venu  à  le  dénoncer  quand  on  affirme  soi-même 
que  beaucoup  d'hommes  n'ont  été  créés  de  Dieu  qu'  «  afin  de  glo- 
rifier son  nom  en  leur  perdition  »  {Instit.,  III,  xxiii,  6).  Que  ré- 
pondre alors  au  cri  terrible  de  ceux  qui  pourront  dire  au  Père  cé- 
leste, comme  Esaû  à  Isaac  :  «  N'as-tu  que  cette  seule  bénédiction, 
mon  père?  Bénis-moi  aussi  ?  » 

No  13  (p.  520).  Calvin  lui-même  s'est  rendu  coupable  d'une  ter- 
rible (f.Yerwischung  der  Gî^enzen  »  quand,  s'appuyant  sur  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  «  que  la  volonté  de  Dieu  est  la  nécessité 
de  toutes  choses,  »  il  a  supprimé  toute  différence,  en  Dieu,  entre 
vouloir  et  laisser  possible;  d'où  il  résulte  que,  selon  lui,  la  chute 
d'Adam  a  eu  lieu  parce  que  Dieu  positivement  «  l'a  ainsi  voulu  » 
et  «  ordonné  »  {Instit.^  III,  xxiii,  7,  8).  Certes,  nous  apprécions  les 
raisons  historiques  qui  ont  conduit  Calvin  à  ces  formules;  mais 
elles  sont  à  la  fois  trop  essentielles  à  son  système  et  trop  dange- 
reuses selon  notre  jugement,  pour  que  nous  voulions  jamais  ni 
revendiquer  ni  accepter  le  nom  de  «  calviniste  ». 


FAITS  DIVERS 


La  Société  de  la  Haye  pour  la  défense 
de  la  religion  chrétienne 

a  publié  son  programme  de  1903,  qu'on  peut  obtenir  gratui- 
tement chez  M.  le  secrétaire,  D''  H. -P.  Berlage,  pasteur  à 
Amsterdam.  Nous  en  résumons  ce  qui  suit: 

Les  directeurs  avaient  reçu  un  mémoire  sur  la  question  : 
Une  histoire  du  protestantisme  libéral  en  Hollande.  Il  était 
écrit  en  hollandais  et  désigné  par  la  devise:  «  Pas  admirer, 
pas  railler,  mais  comprendre.  » 

Ils  n'avaient  reçu  non  plus  qu'un  mémoire  sur  la  deuxième 
question  ainsi  conçue  :  «  Par  quels  motifs  est-ce  qu'on  adopte 
l'idée  que  dans  les  Evangiles  nous  n'avons  pas  une  descrip- 
tion positive  de  la  prédication  et  de  la  vie  de  Jésus?  Quelle 
influence  l'adoption  de  cette  idée  doit-elle  exercer  sur  le 
langage  du  ministre  de  l'évangile  et  sur  la  tractation  des 
sujets  empruntés  au  Nouveau  Testament  pour  l'instruction 
religieuse?»  Ce  mémoire,  écrit  en  allemand,  avait  une  de- 
vise empruntée  à  Jean  VIII,  32. 

Malheureusement  aucun  de  ces  mémoires  n'a  été  jugé 
digne  d'être  couronné,  mais  on  ofl're  à  l'auteur  du  premier 
250  florins,  à  celui  du  deuxième  150  florins,  s'ils  veulent  indi- 
quer leurs  noms  à  M.  le  secrétaire  H. -P.  Berlage,  Amsterdam. 

Questions  nouvelles  : 

I.  Avant  le  15  décembre  1904:  a  Unanti-supranaturalisme 
conséquent  est-il  possible  sans  aboutir  au  naturalisme?  » 

IL  Avant  le  15  décembre  1905,  en  changeant  le  second 
membre  de  phrase,  la  Société  propose  de  nouveau  la  question  : 
((  Par  quels  motifs  est-ce  qu'on  admet  que  nous  n'avons  pas 
dans  les  Evangiles  une  description  positive  de  la  prédication 
et  de  la  vie  de  Jésus?  Quelle  influence  l'adoption  de  cette 
idée  doit-elle  exercer  sur  la  prédication  et  l'instruction 
religieuse?  » 

Les  mémoires,  lisiblement  écrits,  en  caractères  latins  et 
rédigés  en  hollandais,  en  latin,  en  français  ou  en  allemand, 
non  signés,  mais  marqués  d'une  devise'et  accompagnés  d'un 
billet  cacheté,  portant  la  même  devise  et  contenant  le  nom 
et  l'adresse  de  l'auteur,  devront  parvenir  francs  de  port, 
avant  les  dates  fixées,  au  secrétaire  mentionné  ci-dessus. 

Le  prix  est  de  400  florins. 
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Quelques  publications  récentes  sur  Schleiermacher. 

SCHLEIERMACHER,  Redcfi  ubcr  die  Religion,  in  ihrer  ursprùnglichen  Gestalt  neu 
herausgHgeDen,  von  Lie.  Rud.  Otto.  Gottingen  1899,  Vandenhœck  &.  Ruprecht, 
1  vol.  in- 1:2  de  xii  et  182  pages  avec  deux  portraits. 

Schleiermacher,  Monoloyen,  kritische  Ausgabe,  mit  Einleitung,  Bibliographie 
und  Index  von  Fr.-M.  Schiele  (Philosophische  Bibliothek,  Band  84).  Leipzig  1902, 
Diirr,  1  vol.  in-12  de  xlvi  et  130  pages. 

Emil  Fuchs,  Schleiermachers  Religionsbegriff  und  reUgiose  Stellung  %ur  Zeit 
der  ersten  Amgabe  der  Reden  {1779-1806).  Giessen  1901,  Ricker.  1  vol.  in-8  de 
104  pages. 

Emil  Fuchs,  Wandlungen  in  Schleiermachers  Denken  uuischen  der  ersten  und 
%,weiten  Ausgabe  der  Reden.  (Theologische  Studien  und  Kritiken  1903,  I,  p.  71 
et  suiv.) 

Les  travaux  théologiques  et  philosophiques  consacrés  à  Schleier- 
macher sont  depuis  quelques  années  plus  nombreux  que  jamais; 
ils  témoignent  de  l'intérêt  approfondi  que  la  théologie  allemande 
voue  à  son  plus  illustre  représentant,  ils  montrent  aussi  que, 
malgré  de  trop  hâtives  prophéties,  sa  pensée  reste  vivante  et  que 
l'influence  de  sa  personne  comme  celle  de  ses  méthodes  est  loin 
d'avoir  fait  son  temps. 

M.  R.  Otto,  privat-docent  à  Gottingen,  a  voulu  célébrer  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  première  apparition  des  Reden  en  pu- 
bliant cet  ouvrage  sous  sa  forme  primitive.  Il  faut  recommander 
vivement  cet  élégant  petit  volume^;  l'éditeur  l'a  enrichi  d'un  ré- 
sumé analytique  perpétuel,  rejeté  au  bas  des  pages  et  qui  aide  à 
suivre  le  fil  d'une  pensée  géniale  que  la  langue  poétique  du  ro- 
mantisme allemand  ne  contribue  pas  toujours  à  éclairer.  Depuis 
l'apparition  de  la  Vie  de  Schleiermacfier,  par  Dilthey,  on  con- 
naît l'importance  des  modifications  que  Schleiermacher  a  appor- 
tées à  ses  discours  d'une  édition  à  l'autre:  en  se  développant  sa 

^  M.  Otto  a  orné  son  édition  de  deux  portraits  de  Schleiermacher.  L'un  est  la 
reproduction  d'un  tableau  à  l'huile  datant  de  la  dernière  partie  de  la  vie  du  théo- 
logien berlinois.  L'autre,  moins  c.  nnu,  reproduit  une  charmante  gravure  de 
Lips,  qui  remonte  à  l'époque  des  Reden. 
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pensée  s'était  transformée  et  il  a  toujours  tenu  à  mettre  ses  dis- 
cours au  point.  La  grande  édition  critique  que  Pûnjer  publia  en 
1879  est  un  instrument  de  travail  indispensable  à  quiconque  veut 
étudier  à  fond  les  étapes  de  cette  évolution;  l'édition  de  M.  Otto 
n'en  a  pas  moins  sa  raison  d'être,  elle  met  entre  nos  mains  en  un 
format  commode  et  à  un  prix  très  modique  ces  discours  tels  que 
purent  les  lire  dans  l'été  1799,  les  «  hommes  cultivés  »  auxquels 
Schleiermacher  les  avait  adressés. 

M.  Schiele  vient  de  faire  pour  les  Monologues  ce  que  Pûnjer  avait 
fait  pour  les  Reden.  Le  travail  était  moins  considérable  pour  les 
Monologues  que  pour  les  Reden,  l'ouvrage  est  moins  étendu  et 
surtout  les  transformations  que  Schleiermacher  lui  a  fait  subir 
sont  beaucoup  moins  nombreuses  et  moins  importantes.  Il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  les  éditions  de  1800, 1810, 1822  et  1829  sont 
loin  d'offrir  un  texte  uniforme  et  que,  sur  bien  des  points,  les  cor- 
rections de  l'auteur  nous  renseignent  de  manière  fort  intéressante 
sur  les  transformations  qu'a  subies  sa  pensée.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'étudier  la  portée  de  ces  transformations  :  qu'il  nous  suffise  de 
relever  l'intérêt  que  présente  l'édition  que  nous  annonçons,  cela 
d'autant  plus  que  des  théologiens  qui,  comme  Fuchs  (dont  nous 
parlerons  plus  bas)  font  des  diverses  éditions  des  Reden  l'objet 
spécial  de  leur  étude,  ont  accepté  sans  la  vérifier  la  déclaration 
que  Schleiermacher  fait  lui-même  dans  sa  préface  de  la  3^  édition 
des  Monologues  et  d'après  laquelle  les  divergences  entre  la  1"  et 
la  2*  édition  ne  porteraient  que  sur  des  détails  sans  importance. 
Chez  un  écrivain  aussi  fin  que  l'est  Schleiermacher  les  moindres 
nuances  ont  leur  valeur,  et  l'édition  que  nous  annonçons  convain- 
cra qu'il  y  a  là  plus  que  des  nuances  littéraires.  M.  Schiele  ne 
s*est  pas  contenté  de  nous  donner  une  restitution  critique  du 
textes  il  a  mis  en  tête  de  son  édition  une  longue  préface  dans  la- 
quelle il  étudie  avec  beaucoup  de  soin  les  idées  de  Schleiermacher 
qui  servent  de  fondement  à  la  pensée  des  Monologues  et  qui  en 

1  M.  Schiele  n'a  pas  suivi,  dans  la  disposition  de  son  texte,  la  méthode  préconi- 
sée par  Piïnjer.  On  sait  que  celui-ci  avait  marqué  toutes  les  modifications  qu'avait 
subies  la  l'"^  édition  en  imprimant  soit  en  italique,  soit  en  caractères  gras,  les  par- 
ties de  ce  texte  qui  n'avaient  pas  été  conservées  et  en  donnant  au  bas  de  la  page 
le  détail  des  corrections.  M.  Schiele  s'est  contenté  des  notes  au  bas  de  la  page;  il 
les  a  enrichies  de  signes  fort  ingénieux,  mais,  dans  l'intention  de  rendre  le  texte 
plus  lisible  il  n'y  a  pas  introduit  la  variété  des  caractères  d'imprimerie.  Nous  ne 
sommes  pas  aussi  convaincu  que  lui  de  la  supériorité  de  sa  méthode  ;  on  perd 
souvent  son  temps  à  chercher  à  quels  mots  du  texte  primitif  correspondent  les 
notes  chiffrées  qu'il  faut  aller  chercher  à  chaque  instant  au  bas  de  la  page. 
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facilitent  l'intelligence.  La  préface  s;e  termine  par  une  bibliogra- 
phie très  complète  de  tous  les  travaux  relatifs  à  l'éthique  philoso- 
phique du  grand  théologien.  Enfin  M.  Schiele  a  consacré  les 
trente-cinq  dernières  pages  du  volume  à  un  Index  ;  c'est  un  vrai 
dictionnaire  abrégé  de  la  langue  de  Schleiermacher  à  l'époque  des 
Reden  et  des  MonologU'-s.  Cet  index  est  une  heureuse  innovation 
sur  laquelle  on  nous  dispensera  d'insister;  tous  ceux  qui  étudient 
Schleiermacher  savent  quelles  difficultés  il  y  a  à  préciser  le  sens 
des  termes  qu'il  emploie,  soit  qu'il  se  serve  du  vocabulaire  tout 
poétique  du  romantisme,  soit  qu'il  ait  adopté  les  notions  cou- 
rantes de  son  époque  pour  leur  donner  un  sens  nouveau  et  sou- 
vent fort  ditïérent  de  l'acception  traditionnelle.  Ce  que  nous  venons 
•de  dire  suffit  pour  montrer  qu'on  ne  pourra  plus  désormais  se 
passer  de  l'édition  Schiele. 

Les  deux  études  de  Fuchs  sont  consacrées  à  la  pensée  de  Schleier- 
macher avant  et  immédiatement  après  la  publication  des  Reden; 
il  réclaire  par  une  analyse  très  précise  et  prend  position  dans  la 
discussion  dont  cet  ouvrage  a  été  l'objet  de  la  part  de  Dilihey, 
Albrecht  et  Otto  Ritschl  et  d'autres.  Aux  yeux  de  Fuchs  on  ne 
saurait  parler  de  l'exotérisme  de  Schleiermacher,  si  l'on  veut  dire 
que  dans  les  sermons  qu'il  prononçait  à  l'époque  des  Reden,  il  se 
soit  accommodé  aux  idées  et  aux  formules  de  ses  auditeurs,  alors 
que  sa  pensée  personnelle,  si  souvent  suspectée  d'un  dangereux 
panthéisme,  aurait  trouvé  son  expression  adéquate  dans  les  Reden 
seuls.  Fuchs  veut  montrer  que  la  prétendue  contradiction  n'existe 
pas,  et  que  ce  sont  plutôt  les  Reden  qui  empruntent  le  vocabulaire 
philosophique  de  l'époque:  il  justifie  cette  affirmation  en  analy- 
sant la  notion  de  religion  et  en  invoquant  les  témoignages  nom- 
breux que  nous  livrent  la  correspotidance  et  le  journal  philoso- 
phique de  Schleiermacher  Loin  d'accepter  la  dualité  qu'on  lui 
attribue,  le  jeune  prédicateur  de  la  Charité  élaborait  avec  passion 
une  conception  du  monde  inspirée  avant  tout  par  des  préoccupa- 
tions morales  et  non  pas  purement  philosophiques.  Les  discours 
et  les  sermons  se  fondent  sur  une  philosophie  très  cohérente  et 
très  une,  et  Fuchs  met  en  pleine  lumière  le  zèle  avec  lequel 
Schleiermacher  s'employa  à  communiquer  à  ses  compatriotes  une 
foi  religieuse  et  philosophique  dont  son  expérience  personnelle 
lui  avait  fait  reconnaître  la  vérité.  Sans  entrer  plus  avant  dans 
le  détail  de  cette  étude,  signalons  les  pages  51-57  de  l'opuscule  où 
Fuchs  établit  dans  quelle  intime  union  Schleiermacher  tenait  la 
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religion  et  la  morale:  ce  sont  des  idées  profondes  dont  il  semble 
qu'on  n'ait  point  tenu  assez  compte. 

L'article  que  Fuchs  a  publié  dans  les  Studien  und  Kriliken  est 
la  suite  de  l'étude  qui  précède;  il  y  étudie  les  modifications  qu'a 
subies  la  définition  de  la  religion  entre  la  !»■•  et  la  2^  édition  des 
Reden.  Après  avoir  délini  la  religion  par  le  terme  Anschauung 
des  Universums,  Schleiermacher  emploie  dans  la  2*  édition  et 
d'une  manière  systématique  le  terme  Gefûhl.  Fuchs  montre  que 
ce  changement  ne  porte  pas  sur  le  fond  de  la  pensée;  bien  au 
contraire,  si  dès  lors  Schleiermacher  donne  sa  préférence  au  mot 
Gefûhl  c'est  pour  éviter  toute  équivoque  sur  ce  qui  fait  le  fond  de 
la  religion.  Le  terme  à' Anschauung  lui  paraît  encore  trop  entaché 
d'intellectualisme,  or,  pour  lui,  rien  dans  la  religion  n'a  sa  source 
dans  les  fonctions  intellectuelles  de  l'homme,  son  essence  est  un 
état  intérieur  que  Schleiertnacher  appelle  Gefûhl.  Cependant  ce 
changement  de  termes  a  une  autre  explication;  Fuchs  consacre  la 
meilleure  partie  de  sa  dissertation  à  montrer  que  cette  transfor- 
mation s'explique  par  les  débats  philosophiques  auxquels  Schleier- 
macher s'est  trouvé  mêlé.  Dans  la  l^e  édition,  en  1799,  il  relève,  en 
face  de  Fichte,  un  élément  que  le  grand  idéaliste  méconnaît  : 
l'homme  peut  connaître  quelque  chose  en  dehors  de  lui  et  la  fonc- 
tion de  cette  connaissance,  c'est  V Anschauung.  Lorsqu'on  1806 
paraît  la  2^  édition,  la  situation  philosophique  s'est  mo^lifièe, 
Schelling  a  consommé  sa  rupture  avec  Fichte  en  élaborant  sa 
philosophie  de  l'identité;  or,  Schleiermacher,  qui  est  d'accord  avec 
Schelling  pour  lutter  contre  la  théorie  de  la  connaissance  de 
l'idéalisme  pur,  se  sépare  de  lui  quand  il  s'agit  de  définir  la  reli- 
gion; Schelling  compromettait  le  caractère  réceptif  de  l'expé- 
rience religieuse  pour  en  faire  l'acte  par  lequel  l'homme  prend 
conscience  de  ce  fait  qu'il  est  lui-même,  dans  son  fond,  l'essence 
du  monde;  le  terme  Anschauung  employé  par  Schelling  prê- 
tait à  équivoque,  Schleiermacher  lui  substitua  celui  de  Gefûhl, 
qui  exclut  tout  intellectualisme  et  montre  mieux  que,  dans  l'expé- 
rience religieuse,  l'homme  subit  le  contact  d'une  piiissance  supé- 
rieure infmie  avec  laquelle  il  doit  s'unir  toujours  plus  intime- 
ment. Sur  tous  les  points  essentiels  Schleiermacher  restait  donc 
d'accord  avec  ses  conceptions  antérieures. 

Nous  exprimons  le  désir  que  M.  Fuchs  tienne  sa  promesse  et 
nous  donne  bientôt  la  suite  des  travaux  de  valeur  qu'il  vient  de 
publier.  René  Guisan. 
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